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PANEGYRIQUE 

DE  SAINT-LOUIS, 

UOI  DE  FRANCE, 

PBONONCÉ  DANS  LA   CHAPELLE    DU    LOUVRE  , 

EN   PRÉSENCE   DE  MESSIEURS   DE   l'aCADÉMIE   FRANÇAISE, 

LE  25  AOUT  I  7/»9,  PAR  M.  l'aBBK  d'aRTY. 


c<  Et  nimc ,  reges ,  intelligite ;  erudimini  qui  judicatis  terram.  » 
Instruisez-vous ,  ô  vous  qui  gouvernez  et  qui  juge/,  la  terre  ! 

Ps.  2. 


Quel  texte  pourrais-je  choisir  parmi  tous  ceux 
qui  enseignent  les  devoirs  des  rois  ;  quel  emblème 
des  vertus  pacifiques  et  guerrières  ;  quel  symbole 
de  la  vraie  grandeur  emprunterais-je  dans  les  livres 
saints,  pour  peindre  le  héros  dont  nous  célébrons 
ici  la  mémoire? 

Tous  ces  traits  répandus  en  foule  dans  les  Écri- 
tures lui  appartiennent.  Toutes  les  vertus  que 
Dieu  avait  partagées  entre  tant  de  monarques  qu'il 
éprouvait,  saint  Louis  les  a  possédées.  Si  je  le 
comparais  à  David  et  à  Salomon,  je  trouverais  en 
lui  la  valeur  et  la  soumission  du  premier,  la  sagesse 
du  second;  mais  il  n'a  pas  connu  leurs  égarements. 
Captif  enchaîné  comme  Manassès  et  Sédécias ,  il 
élève  à  leur  exemple,  vers  son  Dieu,  des  mains 
chargées  de  fers, mais  des  mains  qui  ont  toujours 

1. 
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été  pures;  il  n'a  pas  attendu,  comme  eux,  l'ad- 
versité pour  se  tourner  vers  le  Dieu  des  miséri- 
cordes; il  n'avait  pas  besoin  ,  comme  eux,  d'être 
infortuné.  Ce  Dieu ,  qui ,  dans  l'ancienne  loi ,  voulut 
apprendre  aux  hommes  comment  les  rois  doivent 
réparer  leurs  fautes,  a  voulu  donner,  dans  la  loi 
nouvelle ,  un  roi  qui  n'eût  rien  à  réparer  ;  et,  avant 
montré  à  la  terre  des  vertus  qui  tombent  et  qui 
se  relèvent,  qui  se  souillent  et  qui  s'épurent,  il  a 
mis  dans  saint  Louis  la  vertu  incorruptible  et  iné- 
branlable, afin  que  tous  les  exemples  fussent  pro- 
posés aux  hommes. 

Si  donc  ce  modèle  des  rois  n'eut  aucun  modèle 
parmi  les  monarques  qui  précédèrent  le  Messie,  si 
toutes  les  fois  que  l'Écriture  parle  des  vertus  royales 
elle  parle  de  hii,  ne  nous  bornons  pas  à  un  seul 
de  ces  passaijes  sacrés,  regardons-les  tous  comme 
les  témoignages  unanimes  qui  caractérisent  le  saint 
roi  dont  vous  m'ordonnez  aujourd'hui  de  faire  ici 
l'éloge. 

Il  suffirait,  messieurs,  de  raconter  l'histoire  de 
saint  Louis  pour  trouver,  dans  les  traits  qui  la  com- 
posent, ce  modèle  donné  de  Dieu  aux  monarques: 
mais  pour  mettre  dans  ce  discours  quelque  ordre 
qui  soulage  ma  faiblesse,  je  peindrai  le  sage  qui  a 
enseigné  l'art  de  gouverner  les  peuples  ;  le  héros 
qui  les  a  conduits  aux  combats  ;  le  saint  qui ,  ayant 
toujours  Dieu  dans  son  cœur,  a  rendu  chrétien, 
a  rendu  divin  tout  ce  qui  dans  les  autres  grands 
hommes  n'est  qu'héroïque. 

Que  l'Ksprit  saint  soutienne  seul  ma  faible  voix; 
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qu'il  l'anime,  non  pas  de  cette  éloquence  niondain;' 
que  condamneraient  les  maîtres  de  l'éloquence  qui 
m'écoutent ,  puisqu'elle  serait  déplacée  ;  mais  qu'il 
mette  sur  mes  lèvres  ces  paroles  que  la  religion  in- 
spire aux  âmes  qu'elle  a  pénétrées,  v^t'e.  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  l'avoue,  messieurs,  ceux  qui  veulent  parler 
d'un  gouvernement  sage  et  heureux  ont,  dans  ce 
siècle ,  un  grand  avantage.  Mais  pense-t-on  à  quel 
point  ce  grand  art  de  rendre  les  hommes  heureux 
est  difficile?  Comment  prendre  toujours  le  meil- 
leur parti  et  faire  le  meilleur  choix?  Comment  aller 
avec  intrépidité  au  hien  général  au  milieu  des  mur- 
mures des  particuliers  ,  à  qui  ce  bien  général  coûte 
des  sacrifices?  Est-il  si  facile  de  déraciner  du  milieu 
des  lois  ces  abus  que  des  hommes  intéressés  font 
passer  pour  les  lois  mêmes?  Peut-on  faire  con- 
courir sans  cesse  au  bonheur  de  tout  un  royaume 
la  cupidité  même  de  chaque  citoyen  ;  soulager  tou- 
jours le  peuple  et  le  forcer  au  travail;  prévenir, 
maîtriser  les  saisons  même  ,  eu  tenant  toujours  les 
portes  de  l'abondance  prêtes  à  s'ouvrir,  quand 
l'intérêt  voudrait  les  fermer?  Si  ce  fardeau  est  si 
pesant  pour  un  prince  absolu,  qui  a  partout  des 
yeux  qui  l'éclairent  et  des  mains  qui  le  secondent, 
de  quel  poids  était  le  gouvernement  dans  les  temps 
où  Dieu  donna  saint  Louis  à  la  terre  ? 

Les  rois  alors  étaient  les  chefs  de  plusieurs  vas- 
saux désunis  entre  eux,  et  souvent  réunis  contre 
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le  trône.  Leurs  usurpations  étaient  devenues  des 
droits  respectables.  Le  monarque  était  en  effet  le 
roi  des  rois,  et  n'en  était  que  plus  faible.  La  terre 
était  partagée  en  forteresses  occupées  par  des  sei- 
gneurs audacieux,  et  en  cabanes  sauvages,  où  la 
misère  languissait  dans  la  servitude. 

Le  laboureur  ne  semait  pas  pour  lui,  mais  pour 
un  tyran  avide  qui  relevait  de  quelque  autre  tyran  ; 
ils  se  fesaient  la  guerre  entre  eux ,  et  ils  la  fesaient 
au  monarque.  Le  désordre  avait  même  établi  des 
lois  par  lesquelles  tout  ordre  était  renversé.  Un 
vassal  perdait  sa  terre,  s'il  ne  suivait  pas  son  sei- 
gneur armé  contre  le  souverain.  On  était  parvenu 
à  faire  le  code  de  la  guerre  civile. 

La  justice  ne  décidait  ni  d'un  héritage  contesté 
ni  de  l'innocence  accusée;  le  glaive  était  le  juge. 
On  combattait  en  champ  clos  pour  expliquer  la 
volonté  d'un  testateur,  pour  connaître  les  preuves 
d'un  crime.  Le  malheureux  qui  succombait  perdait 
sa  cause  avec  la  vie;  et  ce  jugement  du  meurtre 
était  appelé  le  jugement  de  Dieu.  La  dissolution 
dans  les  mœurs  se  joignait  à  la  férocité.  La  super- 
stition et  l'impiété  répandaient  leur  souffle  impur 
sur  la  religion,  comme  deux  vents  opposés  qui 
désolent  également  la  campagne.  11  n'y  avait  point 
de  scandale  qui  ne  fût  autorisé  par  quelque  loi 
barbare  établie  dans  les  terres  de  ces  petits  usur- 
pateurs, qui  avaient  donné  poin*  loi  la  bizarrerie 
de  leurs  divers  caprices.  La  nuit  de  l'ignorance 
couvrait  tout  de  ses  ténèbres.  Des  mains  étrangères 
envahissaient  le  peu  de  commerce  que   j)ouvait 
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taire,  et  encore  à  sa  ruine,  un  peuple  sans  indus- 
trie ,  abruti  dans  un  stupide  esclavage. 

C'est  dans  ces  temps  sauvages,  dans  ces  siècles 
d'anarchie,  que  Dieu  tire  des  trésors  de  sa  provi- 
dence cette  ame  de  Louis  qu'il  revêt  d'intelligence', 
de  justice  ,  de  douceur ,  et  de  force.  Il  semble 
qu'il  envoie  sur  la  terre  un  de  ces  esprits  qui  veii- 
lent  autour  de  son  trône;  il  semble  qu'il  lui  dise: 
Allez  porter  la  lumière  dans  le  séjour  de  la  nuit; 
allez  rendre  justes  et  heureux  des  peuples  qui  igno- 
rent la  justice  et  la  félicité. 

Ainsi  Louis  est  donné  au  monde.  Unem-ère  digne 
du  trône,  au-dessus  du  siècle  où  elle  est  née ,  cul- 
tive ce  fruit  précieux.  L'éducation ,  cette  seconde 
nature ,  si  nécessaire  aux  avantages  de  la  première, 
non-seulement  capable  de  déterminer  la  manière 
de  penser,  mais  peut-être  encore  celle  de  sentir; 
l'éducation,  dis-je,  que  Louis  reçut  de  BlancUe, 
devait  former  un  grand  prince  et  un  prince  ver- 
tueux. Instruite  elle-même  de  cette  grande  vérité, 
que  la  ciainte  du  Seigneur  est  le  comifiencemeiit 
de  la  sagesse* ^  elle  instruisit  son  fils  de  la  sainteté 
et  de  la  vérité  de  la  religion.  Le  cœur  du  jeune 
Louis  prévenait  toutes  ces  importantes  leçons;  et 
l'on  peut  dire  que  l'éducation  qu'il  reçut  ne  fut 
qu'un  développement  continuel  du  germe  de  toutes 
les  vertus  que  Dieu  avait  mises  dans  cette  ame  pri- 
vilégiée. 

Quand  Louis  prend  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement, il  se  propose  de  mettre  l'ordre  dans 

P/oi'.  C.  IX.  Ps.  I  lo. 
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toutes  les  parties  dérangées  de  l'état ,  et  d'en  gué- 
rir toutes  les  plaies. 

Ce  n'était  pas  assez  de  commander ,  il  fallait  per- 
suader; il  fallait  des  ordonnances  si  claires  et  si 
justes ,  que  des  vassaux  qui  pouvaient  s'y  opposer 
s'y  soumissent.  Il  établit  les  tribunaux  supérieurs 
qui  réforment  les  jugements  des  premiers  juges; 
il  prépara  ainsi  des  ressources  à  l'innocence  op- 
primée. 

Lorsqu'il  a  rempli  les  premiers  soins  qu'il  doit 
aux  affaires  publiques;  lorsque  les  travaux  péni- 
bles de  la  royauté  ont  un  intervalle,  il  emploie  ces 
moments  à  juger  lui-même  la  cause  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin.  Quelles  voix  ne  l'ont  pas  célébré 
de  siècle  en  siècle ,  assis  sur  un  gazon ,  sous  les 
chênes  de  Vincennes,  rappelant  ces  premiers  temps 
du  monde ,  où  les  patriarches  gouvernaient  une  fa- 
mille immense  ,  unie  et  obéissante  ! 

Ce  roi  montre  de  loin ,  à  travers  tant  de  siècles, 
à  l'un  de  ses  plus  augustes  descendants ,  comment 
il  faudra  extirper  le  duel,  et  exterminer  ce  monstre 
que  ses  mains  pures  ont  attaqué  les  premières.  Et 
remarquons  ici,  messieurs,  que  c'est  le  plus  va- 
leureux des  hommes, le  plus  jaloux  de  l'honneur, 
qui  le  premier  a  flétri  cette  fureur  insensée,  où  les 
hommes  ont  si  long-temps  attaché  Thonneur  et  le 
courage. 

Cette  partie  de  la  justice,  ce  gr<ind  devoir  des 
rois,  qui  assure  aux  homnies  leurs  vies  et  leurs 
possessions,  porte  en  elle-même  un  caractère  de 
grandeur  qui  élève  et  qui  soutient  lame  qui  l'exerce  t 
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mais  quelles  peines  rebutantes  dans  ces  autres  dé- 
tails épineux,  dont  la  discussion  est  aussi  difficile 
que  nécessaire,  et  dont  l'utilité,  souvent  méconnue, 
donne  rarement  la  gloire  qu'elle  mérite? 

Les  lois  du  commerce,  qui  est  l'ame  d'un  état , 
la  proportion  des  espèces ,  qui  sont  les  gages  du 
commerce,  seront-elles  l'objet  des  recherches  du 
vainqueur  des  Anglais ,  du  défenseur  des  croisés  , 
du  héros  qui  passe  les  mers  pour  aller  combattre 
dans  l'Egypte?  Oui,  sans  doute,  elles  le  furent;  il 
enseigne  à  ses  peuples  qu'ils  peuvent  eux-mêmes 
faire  avec  les  étrangers  ces  échanges  utiles,  dont 
le  secret  était  alors  dans  cette  nation  partout  pro- 
scrite et  partout  répandue ,  qui ,  sans  cultiver  la 
terre,  en  dévorait  la  substance;  il  encourage  l'in- 
dustrie de  son  peuple  ;  il  le  délivre  des  secours  fu- 
nestes dont  il  était  accablé  par  ce  peuple  errant , 
qui  n'a  d'industrie  que  l'usure. 

Le  droit  de  fabriquer  en  son  nom  les  gages  des 
échanges  de  la  foi  publique ,  et  d'en  fixer  le  titre 
et  le  poids,  était  un  de  ces  droits  que  la  vanité  et 
l'intérêt  de  mille  seigneurs  réclamaient,  et  dont  ils 
abusaient  tous.  Ils  recherchaient  l'honneur  de  voir 
leurs  noms  sur  ces  monuments  d'argent  et  d'or; 
et  ces  monuments  étaient  ceux  de  l'infidélité.  Leur 
prérogative  était  devenue  le  droit  de  tromper  les 
peuples.  Que  de  soins,  que  d'insinuations,  que 
d'art  il  fallut  pour  obliger  les  uns  à  être  justes,  et 
les  autres  à  vendre  au  souverain  ce  droit  si  dan- 
gereux ! 

Voilà  ce   qui  fut  le  plus  difficile;  car  il  ne  lui 
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coûtait  pas  de  juger  contre  lui-même,  quand  il 
fallait  décider  entre  les  droits  du  domaine  royal  et 
les  héritages  d'un  citoyen.  Si  la  cause  entre  la  vigne 
de  INfaboth  et  celle  du  prince  était  douteuse,  c'était 
le  champ  de  Naboth  qui  s'accroissait  du  champ  de 
l'oint  du  seigneur. 

Du  même  fonds  de  justice  dont  il  transigeait 
avec  les  particuliers,  il  négociait  avec  les  princes. 
Ne  pensons  pas  qu'en  effet  il  y  ait  une  morale  poiu- 
les  citoyens,  et  ime  autre  pour  les  souverains^  et 
que  le  prétexte  du  bien  de  l'état  justifie  l'ambition 
du  monarque. 

La  sagesse  des  hommes,  si  souvent  inique,  et 
si  souvent  trompée  dans  ses  iniquités  ,  semble  per- 
mettre qu'on  profite  de  sa  puissance  et  de  la  fai- 
blesse d'autrui  ;  qu'on  s'agrandisse  sur  les  ruines 
d'un  voisin  qui  ne  peut  se  défendre;  qu'on  le  force, 
par  des  traités,  à  se  dépouiller;  et  qu'on  puisse 
ainsi  devenir  usurpateur  par  des  titres  qui  sem- 
blent légitimes.  On  est  Vavantage  ^  là  est  la  gloire, 
a  dit  un  souverain  réputé  plus  sage  selon  les 
hommes  que  selon  Dieu.  Où  est  la  justice ,  là  est 
Vavantagey  disait  saint  Louis.  Il  connaît  les  devoirs 
du  roi ,  il  connaît  ceux  du  chrétien.  Homme  ferme, 
il  assure  à  sa  famille  la  Normandie,  le  Maine  et 
l'Anjou;  homme  juste,  il  laisse  la  Guyenne  aux 
descendants  d'Éléonore  de  Guyenne,  qui,  après 
tout,  en  étaient  les  héritiers  naturels. 

Tels  sont  les  exemples  d'équité  que  saint  Louis 
donne  à  tous  les  monarques  ,  et  que  renouvelle  au- 
jourd'hui le  phis  aimé,  le  j)lus  uioiléré  de  ses  des- 
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cendants  ,  destiné  à  montrer  comme  lui  à  la  terre, 
que  la  grande  politique  est  d'être  vertueux.  L'un 
prévient  la  guerre  en  fesant  le  partage  des  pro- 
vinces ;  l'autre  au  milieu  des  victoires ,  cède  les  pro- 
vinces qu'il  a  conquises,  et  qu'il  peut  conserver. 
Quand  on  traite  ainsi,  on  est  sûr  d'être  l'arbitre 
des  couronnes.  Aussi  l'Europe  vit  ses  peuples  et 
ses  rois ,  les  suprêmes  pontifes  et  les  ertipereurs , 
remettre  à  saint  Louis  leurs  différents.  Cet  honneur 
que  l'ancienne  Rome  s'arrogeait  à  force  d'injus- 
tices ,  à  force  d'artifices  et  de  victoires ,  il  l'obtint 
par  la  vertu. 

Tant  de  sagesse  ne  peut  être  destituée  de  vi- 
gueur :  le  vertueux ,  quand  il  est  faible ,  n'est  ja- 
mais grand.  Vous  savez,  messieurs,  avec  quelle 
force  il  sut  contenir  dans  ses  bornes  la  puissance 
qu'il  respectait  le  plus.  Vous  savez  comment  il  sut 
distinguer  deux  limites  si  unies  et  si  différentes. 
Vous  admirez  comment  le  plus  religieux  des 
hommes ,  le  plus  pénétré  d'une  piété  scrupuleuse, 
accorde  les  devoirs  du  fils  aine  de  rE£;lise  et  du 
défenseur  d'une  couronne ,  qui ,  pour  être  la  plus 
fidèle,  n'en  est  pas  moins  indépendante;  applaudi 
de  toutes  les  nations,  révéré  dans  ses  états  des  ec- 
clésiastiques qu'il  réforme,  et  à  Rome,  du  pontife 
auquel  il  résiste. 

Quiconque  étudie  sa  vie  le  voit  toujours  grand 
et  sage  avec  ses  voisins,  ses  vassaux,  et  ses  peuples. 

Mais  quand  on  parle  devant  vous ,  messieurs ,  on 
ne  doit  pas  oublier  ce  que  saint  Louis  fit  pour  les 
sciences.  Indigné  que  les  musulmans  les  cultivas- 
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sent,  et  qu'elles  tussent  négligées  dans  nos  climats; 
qu'on  y  apprît  d'eux  l'ordre  des  saisons  ;  qu'on  cher- 
chât chez  eux  les  remèdes  du  corps ,  et  quelques 
lumières  de  l'esprit;  il  ralluma,  du  moins  pour  un 
temps,  ces  flambeaux  éteints  pendant  tant  de  siècles, 
rt  il  prépara  ainsi  à  ses  descendants  la  gloire  de  les 
fixer  chez  les  Français ,  en  les  remettant  entre  vos 
mains. 

Suppléez,  messieurs,  à  tout  ce  que  je  n'ai  point 
dit  sur  le  gouvernement  de  saint  Louis  :  mais, faible 
ministre  des  autels,  destiné  à  n'annoncer  que  la  paix , 
pourrai-je  parler  ici  de  ses  guerres?  Oui  :  elles  ont 
toutes  été  justes  ou  saintes.  O  religion!  c'est  là  ton 
plus  beau  triomphe.  Celui  qui  ne  craint  que  Dieu 
doit  être  le  plus  courageux  des  hommes. 

SECONDE  PARTIE. 

Si  saint  Louis  n'avait  montré  qu'un  courage  or- 
dinaire, c'était  assez  pour  sa  gloire  :  il  pouvait 
vaincre  ,  en  se  contentant  d'animer  par  sa  présence 
des  sujets  qui  cherchent  la  mort  dès  qu'elle  est  ho- 
norée des  regards  du  maître.  Mais  c'est  peu  de  les 
inspirer;  il  combat  toujours  pour  eux  comme  ils 
combattent  pour  lui;  il  donne  toujours  l'exemple; 
il  fait  à  leur  vue  ce  qu'à  peine  le  courage  le  plus 
ardent,  l'émulation  la  plus  animée  leur  ferait  ha- 
sarder à  la  vue  de  leur  souverain. 

La  journée  de  Taillebourg  est  encore  récente 
dans  la  mémoire  des  hommes;  cinq  cents  ans  d'in- 
tervalle n'eu  ont  pas  effacé  !<■  souvenir  :  et  com- 
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ment  l'oublierions -nous,  lorsque  nous  voyons 
aujourd'hui  dans  un  descendant  de  saint  Louis, 
leseul  roi  qui, depuis  ce  jourmémorable,  aitvaincu 
en  personne  les  nnèmes  peuples  dont  triompha  son 
aïeul  immortel  ? 

Votre  imagination  se  peint  ici,  sans  doute,  ce 
pont  devenu  si  célèbre,  où  Louis  presque  seul  ar- 
rête l'effort  d'une  armée.  Nos  annales  contempo- 
raines et  fidèles  attestent  ce  prodige;  et,  ce  qui 
est  encore  plus  rare ,  c'est  que  ce  grand  roi ,  hasar- 
dant ainsi  une  vie  si  précieuse,  pensait  n'avoir  fait 
que  son  devoir.  Il  lui  fut  donné  de  faire  avec  sim- 
plicité les  choses  les  plus  grandes.  Il  remporte  deux 
victoires  en  deux  jours;  mais  il  ne  met  sa  gloire 
que  dans  le  bien  qui  peut  en  résulter.  Les  plus 
grands  capitaines  n'ont  pas  toujours  profité  de 
leurs  victoires  :  l'histoire  ne  nous  laisse  pas  douter 
que  saint  Louis  n'ait  profité  des  siennes,  et  par  la 
rapidité  de  ses  marches ,  et  par  des  succès  qui  valent 
des  batailles,  sans  en  avoir  la  célébrité,  et  surtout 
par  la  paix,  cette  paix  tant  désirée,  tant  troublée 
par  le  genre  humain,  et  qu'il  faut  acheter  par  l'ef- 
fusion de  son  sang.  Louis  l'accorda ,  cette  paix,  aux 
ennemis  qu'il  pouvait  accabler ,  et  aux  rebelles  qu'il 
pouvait  punir;  il  savait  de  quel  prix  est  la  clé- 
mence; il  savait  combien  il  y  a  peu  de  grandeur  à 
se  venger;  que  tout  homme  heureux  peut  faire 
périr  des  infortunés  ;  et  que  d'accorder  la  vie  n'ap- 
partient qu'à  Dieu ,  et  aux  rois  qui  sont  son  image. 

Tel  on  le  vit  en  Europe,  tel  il  fut  en  Asie;  non 
pas  aussi  heureux,  mais  aussi  grand.  Il  ne  m'ap- 
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partient  pas  de  traiter  de  téméraires  ceux  qui,  dans 
ce  siècle  éclairé,  condamnent  les  entreprises  des 
croisades  autrefois  consacrées.  Je  sais  qu'un  célèbre 
et  savant  auteur  paraît  souhaiter  que  les  croisades 
n'eussent  jamais  été  entreprises.  Sa  religion  ne  lui 
laisse  pas  penser  que  les  chrétiens  d'Occident  dus- 
sent regarder  Jérusalem  comme  leur  héritage.  Jéru- 
salem est  la  ville  sainte,  consacrée  par  les  mystères 
de  notre  rédemption ,  par  la  mort  d'un  Dieu,  digne 
et  saint  objet  des  vœux  de  tous  les  chrétiens  ;  mais 
c'est  le  ciel  où  Dieu  réside  ,  qui  est  le  patrimoine 
des  enfants  du  ciel.  La  raison  semble  désapprouver 
encore  que  l'Europe  se  dépeuplât  pour  ravager 
inutilement  l'Asie;  que  des  millions  d'hommes  sans 
dessein  arrêté,  sans  connaissances  des  routes ,  sans 
guides,  sans  provisions  assurées,  se  soient  précipi- 
tés et  se  soient  écoulés  comme  des  torrents  dans 
des  contrées  que  la  nature  n'avait  point  faites  pour 
eux.  Voilà  ce  qu'on  allègue  pour  condamner  l'en- 
treprise de  saint  Louis;  et  on  ajoute  la  raison  la  plus 
ordinaire  et  la  plus  forte  sur  l'esprit  des  hommes, 
c'est  que  l'entreprise  fut  malheureuse. 

Mais,  messieurs,  il  n'y  a  ici  aucun  de  vous  qui 
ne  me  prévienne,  et  qui  ne  se  dise  à  lui-même  ; 
Il  n'y  a  jamais  eu  d'action  infortunée  qui  n'ait  été 
condamnée;  et  plus  le  siècle  est  éclairé,  plus  vous 
sentez  que  le  succès  ne  doit  pas  être  la  règle  du 
jugement  des  sages,  comme  il  n'est  pas  toujours 
dans  les  voies  de  Dieu  la  récompense  de  la  vertu. 

Tout  homme  est  conduit  par  les  idées  de  son 
siècle;  une  croisade  était  dev«'nue  un  des  devoirs 
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d'un  héros.  Saint  Louis  voulait  aller  réparer  les  dis- 
grâces des  empereurs  et  des  rois  chrétiens.  Les  croi- 
sés qui  l'avaient  précédé  avaient  fait  beaucoup  de 
fautes,  et  c'est  par  cette  raison-là  même  qu'il  les 
fallait  secourir.  Les  cris  de  tant  de  chrétiens  £;émis- 
sants  l'appelaient  de  l'Orient,  la  voix  du  souverain 
pontife  l'excitait  de  l'Occident;  le  dirai-je  enfin? 
la  voix  de  Dieu  parlait  à  son  cœur.  Il  avait  fait  vœu 
d'aller  délivrer  ses  frères  opprimés.  Il  ne  pensait 
pas  que  la  crainte  d'un  mauvais  succès  pût  délier 
ses  serments.  Il  n'avait  jamais  manqué  de  parole 
aux  hommes  :  pouvait-il  en  manquer  à  Dieu  ,  pour 
lequel  il  allait  combattre.*^ 

Quand  son  zèle  eut  déployé  l'étendard  du  Dieu 
des  armées,  sa  sagesse  oublia-t-eile  une  seule  des 
précautions  humaines,  qui  peuvent  préparer  la  vic- 
toire? Les  Paul-Emile ,  les  Scipion ,  les  Condé ,  et  les 
héros  de  nos  jours,  ont-ils  pris  des  mesures  plus 
jwstes? 

Ce  port  d'Aiguës -Mortes,  devenu  aujourd'hui 
une  place  inutile,  vit  partir  la  flotte  la  plus  nom- 
breuse et  la  mieux  pourvue  qui  ait  jamais  vogué 
sur  les  mers.  Cette  flotte  est  chargée  des  mêmes 
héros  qui  avaient  combattu  sous  lui  à  Taillebourg; 
et  le  même  capitaine  qui  avait  vaincu  les  Anglais 
pouvait  se  flatter  de  vaincre  les  Sarrasins. 

Assez  d'autres,  sans  moi,  l'ont  peint  s'élançant 
de  son  vaisseau  dans  la  mer ,  et  victorieux  en  abor- 
danl  au  rivage.  Assez  d'autres  l'ont  représenté 
affrontant  ces  traits  de  flamme,  dont  le  secret,  trans- 
rais des  Grecs  aux  Sarrasins ,  était  ignoré  des  chré- 
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tiens  occidentaux.  Il  remporte  deux  victoires;  il 
prend  Damiette  ;  il  s'avance  à  la  Massoure.  Le  voilà 
prêta  subjuguer  cette  contrée,  que  son  climat,  son 
fleuve,  ses  anciens  rois,  ses  conquérants,  ont  ren- 
due si  célèbre.  Encore  une  victoire ,  et  le  vulgaire 
l'égale  aux  plus  fameux  héros.  Mais,  messieurs, il 
n'a  pas  besoin  de  cette  victoire  pour  les  égaler  à 
vos  veux;  vous  ne  jugez  pas  les  hommes  par  les 
événements.  Quand  saint  Louis  a  eu  des  guerriers 
à  combattre ,  il  a  été  vainqueur  ;  il  n'est  vaincu  que 
par  les  saisons,  par  les  maladies,  par  la  mort  de 
ses  soldats  qu'un  air  étranger  dévore,  et  par  sa 
propre  langueur.  Il  n'est  point  pris  les  armes  à  la 
main  :  il  ne  l'eût  pas  été,  s'il  eût  pu  combattre. 

Dois-je,  messieurs,  me  laisser  entraîner  à  l'usage 
de  représenter  ceux  qui  eurent  ce  grand  homme 
dans  leurs  fers  comme  des  barbares  sans  vertu  et 
sans  humanité  ?  Ils  en  avaient ,  sans  doute  ;  ils  étaient 
des  ennemis  dignes  de  lui,  puisqu'ils  respectèrent 
sa  vie  qu'ils  pouvaient  lui  ôter;  puisque  leurs  mé- 
decins le  guérirent  dans  sa  prison  du  mal  contre 
lequel  il  n'avait  pu  trouver  de  remède  dans  son 
camp  ;  puisque  enfin  ,  comme  cet  illustre  captif 
l'atteste  lui-même  dans  sa  lettre  à  la  reine  sa  mère, 
le  sultan  lui  proposa  la  paix  ,  dès  qu'il  l'eut  en  son 
pouvoir. 

Le  soldat  est  partout  inhumain,  emporté,  bar- 
bare. Le  saint  roi  avoue  que  les  siens  avaient  mas- 
sacré les  musulmans  dans  la  Massoure ,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe.  Il  n'est  pas  étonnant  que  des 
peuples  attaqués  dans  leurs  foyers  se  soient  vengés; 
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mais  en  se  vengeant  et  en  se  défendant,  ils  mon- 
trèrent qu'ils  connaissaient  le  respect  dû  au  mal- 
heur et  à  la  générosité.  Ils  firent  la  garde  devant 
la  maison  de  la  reine;  le  sultan  remit  au  roi  la  cin- 
quième partie  de  la  rançon  qu'il  devait  payer;  ac- 
tion aussi  noble  que  celle  du  vaincu,  qui,  s'étant 
aperçu  que  les  musulmans  s'étaient  mécomptes  à 
leur  désavantage,  leur  envoya  ce  qui  manquait  au 
prix  de  sa  délivrance. 

Plus  il  y  avait  de  grandeur  d'ame  parmi  ses  en- 
nemis, plus  s'accroît  la  gloire  de  saint  Louis  :  elle 
fut  telle  que,  parmi  les  mamelucks,  il  s'en  trouva 
qui  conçurent  l'idée  d'offrir  la  couronne  d'Egypte 
à  leur  captif. 

Jamais  la  vertu  ne  reçut  un  plus  bel  hommage. 
Ses  ennemis  voyaient  en  lui  ce  que  tous  les  hommes 
admirent,  la  valeur  dans  les  combats ,  la  générosité 
dans  les  traités ,  la  constance  dans  l'adversité.  Les 
vertus  mondaines  sont  admirées  des  hommes  mon- 
dains; mais  pour  nous,  portons  plus  haut  notre  ad- 
miration; voyons,  non  ce  qui  étonnait  l'Afrique, 
mais  ce  qui  doit  nous  sanctifier.  Voyons -y  cette 
piété  héroïque ,  qui  me  rappelle  à  toutes  les  actions 
saintes  de  sa  vie ,  à  ce  grand  objet  de  mon  discours, 
à  celui  que  vos  coeurs  se  proposent. 

TROISIÈME  PARTIE. 

J'ai. loué  le  grand  homme  qui  a  gouverné  des 
nations,  qui  a  conduit  de  nombreuses  armées;  mais 
les  vertus  du  roi  et  du  capitaine  ne  peuvent  être 
n.  •>. 
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d'usage  que  pour  ce  très-petit  nombre  d'hommes 
que  Dieu  met  à  la  tête  des  peuples.  De  quoi  nous 
servira  ,  à  nous  ,  une  admiration  stérile  ?  Nous 
voyons  de  loin  ces  grandes  vertus  ;  il  ne  nous  est 
pas  donné  de  les  imiter;  mais  toutes  les  vertus  du 
chrétien  sont  à  nous.  Si  le  plus  grand  prince  de 
son  siècle  a  été  saint,  qui  ne  peut  aspirer  à  l'être? 
Roi ,  il  est  le  modèle  des  rois  :  chrétien ,  il  est  le 
modèle  de  tous  les  hommes. 

Il  me  semble  qu'une  voix  secrète  s'élève  en  ce 
moment  au  fond  de  nos  coeurs.  Elle  nous  dit  :  Re- 
gardez cet  homme  qui  est  né  sur  le  premier  trône 
du  monde.  Il  a  été  exposé  à  tous  les  dangers  dont 
les  charmes  séduisent  les  âmes.  Les  plaisirs  se  sont 
présentés  en  fouie  à  ses  sens  ;  les  flatteurs  lui  ont 
préparé  toutes  les  voies  de  la  séduction  :  il  les  a  évi- 
tées ,  il  les  a  rejetées. 

Quel  exemple  pour  nous  !  il  est  humble  dans  le 
sein  de  la  grandeur;  et  nous,  hommes  vulgaires, 
nous  sommes  enflés  de  vanité  et  d'orgueil!  Il  est 
roi ,  et  il  est  humble  î  c'est  beaucoup  pour  les 
moindres  particuliers  d'être  modestes.  Mais  quelle 
différence  entre  la  modestie  et  l'humilité  !  Que 
cette  modestie  est  trompeuse!  qu'il  entre  d'amour- 
propre  dans  cet  art  de  cacher  l'amour-propre  ;  de 
paraître  ignorer  son  mérite  pour  le  mieux  faire  re- 
marquer ;  de  dérober  sous  un  voile  l'éclat  dont  on 
est  environné,  afin  que  d'autres  mains  lèvent  ce 
voile  que  vous  n'oseriez  tirer  vous-même  ! 

()  hommes,  enfants  de  la  vanité!  votre  modestie 
est  orgueil.  La  plus  pure  est  celle  qui  est  la  moins 
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corrompue  par  la  secrète  complaisance  du  cœur  r 
elle  est  alors  tout  au  plus  une  bonne  qualité; mais 
riiumilité  est  la  perfection  delà  vertu. 

Saint  Louis  secourt  les  pauvres  ;  tous  les  païens 
l'ont  fait  :  mais  il  s'abaisse  devant  eux;  il  est  le  pre- 
mier des  rois  qui  les  ait  servis;  il  les  égale  à  lui;  il 
ne  voit  en  eux  que  des  citoyens  de  la  cité  de  Dieu 
comme  lui.  C'est  là  ce  que  toute  la  morale  païenne 
n'avait  pas  seulement  imaginé.  Il  était  le  plus  grand 
des  rois,  et  il  ne  se  croit  pas  digne  de  régner.  Il 
veut  abdiquer  une  couronne  qu'on  eût  dû  lui  of- 
frir ,  si  sa  naissance  ne  la  lui  avait  pas  donnée. 

Quoi  î  un  roi  dans  la  force  de  l'âge ,  un  roi 
l'exemple  de  la  terre,  ne  se  croit  pas  égal  à  la  placé 
où  Dieu  l'a  mis,  pendant  que  tant  d'hommes ,  mé- 
diocres dans  leurs  talents  ,  et  insatiables  dans  leur 
cupidité,  percent  violemment  la  foule  où  ils  de- 
vraient rester ,  frappent  à  toutes  les  portes ,  font 
jouer  tous  les  ressorts,  bouleversent  tout,  corrom- 
pent tout,  pour  parvenir  à  de  faibles  dignités,  à 
je  ne  sais  quels  emplois  dont  encore  ils  sont  inca- 
pables! 

La  charité  n'est  pas  moins  étrangère  à  l'antiquité 
profane  :  elle  connaissait  la  libéralité,  la  magnani- 
mité; mais  ce  zèle  ardent  pour  le  bonheur  des 
hommes  et  pour  leur  bonheur  éternel,  les  anciens 
en  avaient-ils  l'idée?  Ont-ils  approché  de  cette  ar- 
deur avec  laquelle  le  saint  roi  travaillait  à  secourir 
les  âmes  des  faibles,  et  à  soulager  tous  les  infor- 
tunés? 

Toutes  les  vertus  humaines  étaient  chez  les  an- 

2. 
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ciens ,  je  l'avoue;  les  vertus  divines  ne  sont  que 
chez  les  chrétiens. 

Où  est  le  grand  homme  de  l'antiquité ,  qui  ait 
cru  devoir  rendre  compte  à  la  justice  divine ,  je  ne 
dis  pas  de  ses  crimes,  je  dis  de  ses  fautes  légères, 
je  dis  des  fautes  de  ceux  qui,  chargés  de  ses  ordres, 
pouvaient  ne  les  pas  exécuter  avec  assez  de  jus- 
tice? 

Quel  bon  roi ,  dans  les  fausses  religions  ,  a  vengé 
tous  les  jours  sur  soi-même  des  erreurs  attachées 
à  une  administration  pénible,  et  dont  les  princes 
ne  se  croient  pas  toujours  responsables? 

Quels  climats ,  quelles  terres  ont  jamais  vu  des 
monarques  païens ,  foulant  aux  pieds  et  la  gran- 
deur qui  fait  regarder  les  hommes  comme  des  êtres 
subalternes  ,  et  la  délicatesse  qui  amollit,  et  le  dé- 
goût affreux  qu'inspire  un  cadavre ,  et  l'horreur  de 
la  maladie,  et  celle  de  la  mort,  porter  de  leurs  mains 
royales  des  hommes  obscurs  frappés  de  la  conta- 
gion ;  et,  l'exhalant  encore,  leur  donner  une  sépul- 
ture que  d'autres  mains  tremblaient  de  leur  don- 
ner? 

Ainsi  la  religion  produit  dans  lésâmes  qu'elle  a 
pénétrées  un  courage  supérieur ,  et  des  vertus  su- 
périeures aux  vertus  humaines.  Elle  a  encoure  sanc- 
tifié dans  saint  Louis  tout  ce  qu'il  eut  de  commun 
avec  les  héros  et  les  bons  rois. 

I^  fermeté  dans  le  malheur  n'est  pas  une  vertu 
rare.  L'ame  ramasse  alors  toutes  ses  forces  ;  elle  se 
mesure  avec  ses  destins;  elle  se  donne  en  spectacle 
au   inonde.  Quiconque  est  regardé  des  hommes 
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peut  souffrir  et  mourir  avec  courage.  On  a  vu  des 
rois  captifs,  attachés  au  char  de  leur  vainqueur, 
braver  dans  l'excès  de  l'humiliation  le  spectacle  des 
pompes  triomphales.  On  a  vu  des  vaincus  se  donner 
la  mort,  non  pas  avec  cette  rage  qu'inspire  le  dé- 
sespoir, mais  avec  le  sang  froid  d'une  fausse  phi- 
losophie. 

O  vains  fantômes  de  vertu!  o  aliénation  d'esprit  1 
que  vous  êtes  loin  du  véritable  héroïsme  !  Voir 
d'un  même  œil  la  couronne  et  ies  fers ,  la  santé  et 
la  maladie ,  la  vie  et  la  mort  ;  faire  des  choses  ad- 
mirables, et  craindre  d'être  admiré;  n'avoir  dans 
le  cœur  que  Dieu  et  son  devoir;  n'être  touché  que 
des  maux  de  ses  frères ,  et  regarder  les  siens  comme 
une  épreuve  nécessaire  à  sa  sanctification  ;  être 
toujours  en  présence  de  son  Dieu  ;  n'entreprendre, 
ne  réussir,  ne  souffrir,  ne  mourir  que  pour  lui  : 
voilà  saint  Louis  ,  voilà  le  héros  chrétien  ,  toujours 
grand  et  toujours  simple  ,  toujours  s'oubliant  lui- 
même.  Il  a  régné  pour  ses  peuples;  il  a  fait  tout  le 
bien  qu'il  pouvait  faire,  même  sans  rechercher  les 
bénédictions  de  ceux  qu'il  rendait  heureux.  Il  a 
étendu  ses  bienfaits  dans  les  siècles  à  venir,  en  re- 
doutant la  gloire  qui  devait  en  être  le  prix.  Il  n'a 
combattu  que  pour  ses  sujets  et  pour  son  Dieu. 
Vainqueur,  il  a  pardonné;  vaincu,  il  a  supporté  la 
captivité  sans  affecter  de  la  braver.  Sa  vie  a  coulé 
tout  entière  dans  l'innocence  et  dans  la  pénitence  ; 
il  a  vécu  sous  le  cilice,  il  est  mort  sur  la  cendre. 

Héros  et  père  de  la  France ,  modèle  des  rois  et 
des  hommes,  tige  des  Bourbons,  veillez  sur  eux  et 
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sur  nous  ;  conservez  la  gloire  et  la  félicité  de  ce 
royaume.  C'est  vous ,  sans  doute ,  qui  inspirâtes  à 
Charles  V  votre  sagesse,  à  Louis  XII  cet  amour  de 
son  peuple;  c'est  par  vous  que  François  P'"  fut  le 
père  des  lettres;  c'est  vous  qui  rendîtes  Henri  IV 
à  l'Église;  c'est  à  votre  exemple  qu'il  sut  vaincre 
et  pardonner;  vous  avez  donné  votre  force  et  votre 
munificence  à  Louis  XIV  ;  vous  avez  vu  votre  mo- 
dération dans  les  victoires  égalée  par  celui  de  vos 
fils  qui  règne  aujourd'hui  sur  nous.  Puisse  ce  roi , 
votre  digne  successeur,  régner  long-temps  sur  un 
peuple  dont  il  fait  Tamour ,  le  bonheur ,  et  la  gloire; 
et  puissent  ses  vertus,  ainsi  que  les  vôtres,  servir 
d'exemple  aux  nations!  Ainsi  soit-il. 
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La  quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  per- 
pétuel sont  des  choses  aisées  à  trouver  en  compa- 
raison du  secret  de  calmer  tout  d'un  coup  uneame 
agitée  d'une  passion  violente.  11  n'y  a  que  les  ma- 
giciens qui  prétendent  arrêter  les  tempêtes  avec 
des  paroles.  Si  une  personne  blessée ,  dont  la  plaie 
profonde  montrerait  des  chairs  écartées  et  san- 
glantes ,  disait  à  un  chirurgien ,  Je  veux  que  ces 
chairs  soient  réunies ,  et  qu'à  peine  il  reste  une 
légère  cicatrice  de  n^a  blessure;  le  chirurgien  ré- 
pondrait, C'est  une  chose  qui  dépend  d'un  plus 
grand  maître  que  moi;  c'est  au  temps  seul  à  réunir 
ce  qu'un  moment  a  divisé.  Je  peux  couper,  retran- 
cher, détruire;  le  temps  seul  peut  réparer. 

Il  en  est  ainsi  des  plaies  de  l'ame;  les  hommes 
blessent,  enveniment,  désespèrent  ;  d'autres  veu- 
lent consoler,  et  ne  font  qu'exciter  de  nouvelles 
larmes  ;  le  temps  guérit  à  la  fin. 

Si  donc  on  se  met  bien  dans  la  tète  qu'à  la  longue 
la  nature  efface  dans  nous  les  impressions  les  plus 
profondes  ;  que  nous  n'avons  au  bout  d'un  certain 
temps ,  ni  le  même  sang  qui  coulait  dans  nos  veines , 
ni  les  mêmes  fibres  qui  agitaient  notre  cerveau , 
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ni  par  conséquent  les  mêmes  idées;  qu'en  un  mot, 
nous  ne  sommes  plus  réellement  et  physiquement 
la  même  personne  que  nous  étions  autrefois;  si 
jious  fesons,  dis-je,  cette  réflexion  bien  sérieuse- 
ment, elle  nous  sera  d'un  très-grand  secours;  nous 
jjourrons  hâter  ces  moments  où  nous  devons  être 
guéris. 

Il  faut  se  dire  à  soi-même  :  J'ai  éprouvé  que  la 
mort  de  mes  parents ,  de  mes  amis ,  après  m'avoir 
percé  le  cœur  pour  un  temps,  m'a  laissé  ensuite 
dans  une  tranquillité  profonde;  j'ai  senti  qu'au  bout 
(le  quelques  années  il  s'est  formé  dans  moi  une  ame 
nouvelle  ;  que  l'ame  de  vingt-cinq  ans  ne  pensait 
pas  comme  celle  de  vingt,  ni  celle  de  vingt  comme 
celle  de  quinze.  Tachons  donc  de  nous  mettre  par 
la  force  de  notre  esprit,  autant  qu'il  est  en  nous, 
dai>s  la  situation  où  le  temps  nous  mettra  un  jour; 
devançons  par  notre  pensée  le  cours  des  années. 

Cette  idée  suppose  que  nous  sommes  libres. 
Aussi  la  personne  qui  demande  conseil  se  croit 
sans  doute  libre,  car  il  y  aurait  de  la  contradiction 
à  demander  un  conseil  dont  on  croirait  la  pratique 
impossi])le.  Nous  nous  conduisons  ,  dans  toutes 
nos  affaires,  comme  si  nous  étions  bien  convaincus 
de  notre  liberté:  conduisons- nous  ainsi  dans  nos 
passions,  qui  sont  nos  plus  importantes  affaires. 
La  nature  n'a  pas  voulu  que  nos  blessures  fussent 
en  un  moment  consolidées,  qu'un  instant  nous  fit 
passer  de  la  maladie  à  la  santé;  mais  des  remèdes 
sages  précipitent  certainement  le  temps  de  la  gué- 
rison. 
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Je  ne  connais  point  de  plus  puissant  remède 
pour  les  maladies  de  l'ame  que  l'application  sé- 
rieuse et  forte  de  l'esprit  à  d'autres  objets. 

Cette  application  détourne  le  cours  des  esprits 
animaux  :  elle  rend  quelquefois  insensible  aux  dou- 
leurs du  corps.  Une  personne  bien  appliquée,  qui 
exécute  une  belle  musique,  ou  pénétrée  de  la  lec- 
ture d'un  bon  livre  qui  parle  à  l'imagination  et  à 
l'esprit,  sent  alors  un  prompt  adoucissement  dans 
les  tourments  d'une  maladie  ;  elle  sent  aussi  les 
chagrins  de  son  cœur  perdre  petit  à  petit  leur  amer- 
timie.  Il  faut  penser  à  tout  autre  chose  qu'à  ce 
qu'on  veut  oublier  ;  il  faut  penser  souvent,  et  pres- 
que toujours  à  ce  qu'on  veut  conserver.  Nos  fortes 
chaînes  sont,  à  la  longue,  celles  de  l'habitude.  Il 
dépend,  je  crois,  de  nous  de  désunir  des  chaînons 
qui  nous  lient  à  des  passions  malheureuses,  et  de 
fortifier  les  liens  qui  nous  enchaînent  à  des  choses 
agréables. 

Ce  n'est  point  que  nous  soyons  les  maîtres  ab- 
solus de  nos  idées;  il  s'en  faut  beaucoup  :  mais  nous 
ne  sommes  point  absolument  esclaves;  et,  encore 
une  fois,  je  crois  que  l'Etre  suprême  nous  a  donné 
une  petite  portion  de  sa  liberté,  comme  il  nous  a 
donné  un  faible  écoulement  de  sa  puissance  de 
penser. 

Mettons  donc  en  usage  le  peu  de  forces  que  nous 
avons.  Il  est  certain  qu'en  lisant  et  en  réfléchis- 
sant on  augmente  sa. /acuité  de  penser;  pourquoi 
n'augmenterions-nous  pas  de  même  cette  faculté 
qu'on  nomme  liberté?  Il  n'y  a  aucun  de  nos  sens^ 
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aucune  de  nos  puissances ,  à  qui  l'art  n'ait  trouvé 
des  secours.  La  liberté  sera-t-elle  le  seul  attribut 
de  l'homme  que  l'homme  ne  pourra  augmenter? 

Je  suppose  que  nous  soyons  parmi  des  arbres 
chargés  de  fruits  délicieux  et  empoisonnés,  qu'un 
appétit  dévorant  nous  porte  à  cueillir  ;  si  nous  nous 
sentons  trop  faibles  pour  voir  ces  fruits  sans  y  tou^ 
cher ,  cherchons ,  et  cela  dépend  de  nous ,  des  ter- 
rains où  ces  beaux  fruits  ne  croissent  pas. 

Voilà  des  conseils  qui  sont  peut-être,  comme 
tant  d'autres ,  plus  aisés  à  donner  qu'à  suivre  ;  mais 
aussi  il  s'agit  d'une  grande  maladie ,  et  la  personne 
qui  est  languissante  peut  seule  être  son  médecin. 
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Je  tombai  hier  par  hasard  sur  un  mauvais  livre 
d'un  nommé  Dennis  ;  car  il  y  a  aussi  de  méchants 
écrivains  parmi  les  Anglais  *.  Cet  auteur,  dans  une 
petite  relation  d'un  séjour  de  quinze  jours  qu'il  a 
fait  en  France,  s'avise  de  vouloir  faire  le  caractère 
de  la  nation  qu'il  a  eu  si  bien  le  temps  de  connaître. 
Je  vais,  dit-il ,  vous  faire  un  portrait  juste  et  natu- 
rel des  Français;  et,  pour  commencer,  je  vous  di- 
rai que  je  les  hais  mortellement.  Ils  m'ont,  à  la  vé- 
rité, très-bien  reçu,  et  m'ont  accablé  de  civilités; 

'  Vollaire  était  alors  exile  en  Angleterre;  et  c'est  ilc  là  qu'il  écrit. 


mais  tout  cela  est  pur  orgueil:  ce  n'est  pas  pour 
nous  faire  plaisir  qu'ils  nous  reçoivent  si  bien,  c'est 
pour  se  plaire  à  eux-mêmes;  c'est  une  nation  bien 
ridicule  1  etc. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  tous  les  Anglais 
pensent  comme  ce  monsieur  Dennis,  ni  que  j'aie 
la  moindre  envie  de  l'imiter  en  vous  parlant,  comme 
vous  me  l'ordonnez,  de  la  nation  anglaise. 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  une  idée  géné- 
rale du  peuple  avec  lequel  je  vis.  Ces  idées  générales 
sont  sujettes  à  trop  d'exceptions  ;  d'ailleurs  un  voya- 
geur ne  connaît  d'ordinaire  que  très-imparfaite- 
ment le  pays  où  il  se  trouve.  Il  ne  voit  que  la  fa- 
çade du  bâtiment  ;  presque  tous  les  dedans  lui  sont 
inconnus.  Vous  croiriez  peut-être  qu'un  ambassa- 
deur est  toujours  un  homme  fort  instruit  du  gé- 
nie du  pays  où  il  est  envoyé,  et  pourrait  vous  en 
dire  plus  de  nouvelles  qu'un  autre.  Cela  peut  être 
vrai  à  l'égard  des  ministres  étrangers  qui  résident 
à  Paris,  car  ils  savent  tous  la  langue  du  pays;  ils 
ont  à  faire  à  une  nation  qui  se  manifeste  aisément; 
ils  sont  reçus,  pour  peu  qu'ils  le  veuillent,  dans 
toutes  sortes  de  sociétés ,  qui  toutes  s'empressent  à 
leur  plaire;  ils  lisent  nos  livres;  ils  assistent  à  nos 
spectacles.  Un  ambassadeur  de  France,  en  Angle- 
terre, est  tout  autre  chose.  Il  ne  sait,  pour  l'ordi- 
naire, pas  un  mot  d'anglais;  il  ne  peut  parler  aux 
trois  quarts  de  la  nation  que  par  interprète  ;  il  n'a 
pas  la  moindre  idée  des  ouvrages  faits  dans  la  langue  ; 
il  ne  peut  voir  les  spectacles ,  où  les  moeurs  de  la 
nation  sont  représentées.  Le  très-petit  nombre  de 
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sociétés  où  il  peut  être  admis  sont  d'un  commerce 
tout  opposé  à  la  familiarité  française;  on  ne  s'y  as- 
semble que  pour  jouer  et  pour  se  taire.  La  nation 
étant  d'ailleurs  presque  toujours  divisée  en  deux 
partis,  l'ambassadeur,  de  peur  d'être  suspect,  ne 
saurait  être  en  liaison  avec  ceux  du  parti  opposé 
au  gouvernement;  il  est  réduit  à  ne  voir  guère  que 
les  ministres,  à  peu  près  comme  un  négociant  qui 
ne  connaît  que  ses  correspondants  et  son  trafic; 
avec  cette  différence  pourtant  que  le  marchand , 
pour  réussir,  doit  agir  avec  luie  bonne  foi  qui  n'est 
pas  toujours  recommandée  dans  les  instructions  de 
son  excellence;  de  sorte  qu'il  arrive  assez  souvent 
que  l'ambassadeur  est  une  espèce  de  facteur,  par 
le  canal  duquel  les  faussetés  et  les  tromperies  po- 
litiques passent  d'une  cour  à  l'autre;  et  qui,  après 
avoir  menti  en  cérémonie, au  nom  du  roi  son  maître, 
pendant  quelques  années ,  quitte  pour  jamais  une 
nation  qu'il  ne  connaît  point  du  tout. 

Il  semble  que  vous  pourriez  tirer  plus  de  lumières 
d'un  particulier  qui  aurait  assez  de  loisir  et  d'o- 
piniàtreté  pour  apprendre  à  parler  la  langue  an- 
glaise; qui  converserait  librement  avec  les  Wighs 
et  les  Torys;  qui  dînerait  avec  un  évêque ,  et  qui 
souperait  avec  un  quaker;  irait  le  samedi  à  la  sy- 
nagogue, et  le  dimanche  à  Saint-Paul;  entendrait 
un  sermon  le  matin,  et  assisterait  l'après-dîner  à 
la  comédie;  qui  passerait  de  la  cour  à  la  bourse, 
et,  par-dessus  tout  cela,  ne  se  rebuterait  point  de 
la  froideur,  de  l'air  dédaigneux  et  de  glace  que  les 
dames  anglaises  mettent  dans  les  commencements 


du  commerce ,  et  dont  quelques-imes  ne  se  défont 
jamais:  un  homme  tel  que  je  viens  de  vous  le  dé- 
peindre serait  encore  très -sujet  à  se  tromper,  et 
à  vous  donner  des  idées  fausses,  surtout  s'il  jugeait, 
comme  on  juge  ordinairement,  par  le  premier  coup 
d'œil. 

Lorsque  je  débarquai  auprès  de  Londres,  c'était 
dans  le  milieu  du  printemps*;  le  ciel  était  sans 
nuages ,  comme  dans  les  plus  beaux  jours  du  midi 
de  la  France  ;  l'air  était  rafraîchi  par  un  doux  vent 
d'occident,  qui  augmentait  la  sérénité  de  la  nature, 
et  disposait  les  esprits  à  la  joie  :  tant  nous  sommes 
machines,  et  tant  nos  âmes  dépendent  de  l'action 
des  corps!  Je  m'arrêtai  près  de  Greenwich,  sur  les 
bords  de  la  Tamise.  Cette  belle  rivière ,  qui  ne  se 
déborde  jamais,  et  dont  les  rivages  sont  ornés  de 
verdure  toute  l'année,  était  couverte  de  deux  rangs 
de  vaisseaux  marchands  durant  l'espace  de  six  milles; 
tous  avaient  déployé  leurs  voiles  pour  faire  honneur 
au  roi  et  à  la  reine  qui  se  promenaient  sur  la  ri- 
vière dans  une  barque  dorée ,  précédée  de  bateaux 
remplis  de  musique,  et  suivie  de  mille  petites  bar- 
ques à  rames;  chacune  avait  deux  rameurs,  tous 
vêtus  comme  l'étaient  autrefois  nos  pages,  avec  des 
trousses  et  de  petits  pourpoints  ornés  d'une  grande 
plaque  d'argent  sur  l'épaule.  Il  n'y  avait  pas  un  de 
ces  mariniers  qui  n'avertît  par  sa  physionomie,  par 
son  habillement ,  et  par  son  embonpoint ,  qu'il  était 
libre,  et  qu'il  vivait  dans  l'abondance. 

Auprès  de  la  rivière ,  sur  une  grande  pelouse  qui 

*  En  1736. 
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s'étend  environ  quatre  milles,  je  vis  un  nombre  pro 
digieux  de  jeunes  gens  bien  faits  qui  caracolaient 
à  cheval  autour  d'une  espèce  de  carrière  marquée 
par  des  poteaux  blancs,  fichés  en  terre  de  mille  en 
mille.  On  voyait  aussi  des  femmes  à  cheval  qui  ga- 
lopaient çà  et  là  avec  beaucoup  de  grâce;  mais  sur- 
tout de  jeunes  filles  à  pied,  vêtues  pour  la  plupart 
de  toiles  des  Indes.  Il  y  en  avait  beaucoup  de  fort 
belles  ;  toutes  étaient  bien  faites  ;  elles  avaient  un 
air  de  propreté ,  et  il  y  avait  dans  leur  personne 
une  vivacité  et  une  satisfaction  qui  les  rendaient 
toutes  jolies. 

Une  autre  petite  carrière  était  enfermée  dans  la 
grande;  elle  était  longue  d'environ  cinq  cents  pieds, 
et  terminée  par  une  balustrade.  Je  demandai  ce  que 
tout  cela  voulait  dire.  Je  fus  bientôt  instruit  que 
la  grande  carrière  était  destinée  à  une  course  de 
chevaux, et  la  petite  à  une  course  à  pied.  Auprès  d'un 
poteau  de  la  grande  carrière  était  un  homme  à  che- 
val ,  qui  tenait  une  espèce  de  grande  aiguière  d'ar- 
gent couverte.  A  la  balustrade  de  la  carrière  inté- 
rieure étaient  deux  perches;  au  haut  de  l'une  on 
voyait  un  grand  chapeau  suspendu,  et  à  l'autre 
flottait  une  chemise  de  femme.  Un  gros  homme 
était  debout  entre  les  deux  perches,  tenant  une 
bourse  à  la  main.  La  grande  aiguière  était  le  prix 
de  la  course  des  chevaux;  la  bourse,  celle  de  la 
course  à  pied;  mais  je  fus  agréablement  surpris 
quand  on  me  dit  qu'il  v  avait  une  course  de  filles; 
qu'outre  la  bourse  destinée  à  la  victorieuse  on  lui 
donnait  |)our  marque  d'honneur  cette  chemise  qui 
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flottait  au  haut  de  cette  perche,  et  que  le  chapeau 
était  pour  l'homme  qui  aurait  le  mieux  couru. 

J'eus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  la  foule 
quelques  négociants  pour  qui  j'avais  des  lettres  de 
recommandation.  Ces  messieurs  me  firent  les  hon- 
neurs de  la  fête,  avec  cet  empressement  et  cette 
cordialité  de  gens  qui  sont  dans  la  joie,  et  qui  veu- 
lent qu'on  la  partage  avec  eux.  Ils  me  firent  venir 
im  cheval,  ils  envoyèrent  chercher  des  rafraîchis- 
sements; ils  eurent  soin  de  me  placer  dans  un  en- 
droit d'où  je  pouvais  aisément  avoir  le  spectacle 
de  toutes  les  courses  et  celui  de  la  rivière ,  avec  la 
vue  de  Londres  dans  Téloignement. 

Je  me  crus  transporté  aux  jeux  olympiques;  mais 
la  beauté  de  la  Tamise,  cette  foule  de  vaisseaux, 
l'immensité  de  la  ville  de  Londres ,  tout  cela  me  fit 
bientôt  rougir  d'avoir  osé  comparer  l'Élide  à  l'An- 
gleterre. J'appris  que  dans  le  même  moment  il  y 
avait  un  combat  de  gladiateurs  dans  Londres ,  et  je 
me  crus  aussitôt  avec  les  anciens  Romains.  Un  cour- 
rier de  Danemarck  qui  était  arrivé  le  matin ,  et 
qui  s'en  retournait  heureusement  le  soir  même,  se 
trouva  auprès  de  moi  pendant  les  courses.  Il  me 
paraissait  saisi  de  joie  et  d'étonnement  :  il  croyait 
que  toute  la  nation  était  toujours  gaie;  que  toutes 
les  femmes  étaient  belles  et  vives ,  et  que  le  ciel 
d'Angleterre  était  toujours  pur  et  set-ein  ;  qu'on  ne 
songeait  jamais  qu'au  plaisir;  que  tous  les  jours 
étaient  comme  le  jour  qu'il  voyait;  et  il  partit  sans 
être  détrompé.  Pour  moi ,  plus  enchanté  encore  que 
mou  Danois,  je  me  fis  présenter  le  soir  à  quelques 


32  A  M*". 

dames  de  la  cour;  je  ne  leur  parlai  que  du  spec- 
tacle ravissant  dont  je  revenais;  je  ne  doutais  pas 
qu'elles  n'y  eussent  été,  et  qu'elles  ne  fussent  de 
ces  dames  que  j'avais  vues  galoper  de  si  bonne 
grâce.  Cependant,  je  fus  un  peu  surpris  de  voir 
qu'elles  n'avaient  point  cet  air  de  vivacité  qu'ont  les 
personnes  qui  viennent  de  se  réjouir;  elles  étaient 
guindées  et  froides,  prenaient  du  thé,fesaient  un 
grand  bruit  avec  leurs  éventails,  ne  disaient  mot, 
ou  criaient  toutes  à  la  fois  pour  médire  de  leur 
prochain;  quelques-unes  jouaient  au  quadrille, 
d'autres  lisaient  la  gazette;  enfin,  une  plus  cha- 
ritable que  les  autres  voulut  bien  m'apprendre  que 
le  beau,  monde  ne  s'abaissait  pas  à  aller  à  ces  assem- 
blées populaires  qui  m'avaient  tant  charmé;  que 
toutes  ces  belles  personnes  vêtues  de  toiles  des 
Indes  étaient  des  servantes  ou  des  villageoises  ;  que 
toute  cette  brillante  jeunesse,  si  bien  montée  et 
caracolant  autour  de  la  carrière,  était  une  troTipe 
d'écoliers  et  d'apprentis  montés  sur  des  chevaux  de 
louage.  Je  me  sentis  une  vraie  colère  contre  la  dame 
qui  me  dit  tout  cela.  Je  tâchai  de  n'en  rien  croire, 
et  m'en  retournai  de  dépit  dans  la  cité,  trouver  les 
marchands  et  les  aldermen  qui  m'avaient  fait  si 
cordialement  les  honneurs  de  mes  prétendus  jeux 
olympiques. 

Je  trouvai  le  lendemain ,  dans  un  café  malpropre, 
mal  meublé,  mal  servi,  et  mal  éclairé,  la  plupart 
de  ces  inessieuis,  qui  la  veille  étaient  si  affables  <'t 
d'une  humeur  si  aimable;  aucun  <X^\\\  ne  me  re- 
connut; je  me  hasardai  d'en  attaquer  quelques- 


uns  de  conversation  ;  je  n'en  tirai  point  de  réponse 
ou  tout  au  plus  un  oui  ou  un  non;  je  me  figurai 
qu'apparemment  je  les  avais  offensés  tous  la  veille. 
Je  m'examinai ,  et  je  tâchai  de  me  souvenir  si  je  n'a- 
vais pas  donné  la  préférence  aux  étoffes  de  Lyon  sur 
les  leurs;  ou  si  je  n'avais  pas  dit  que  les  cuisiniers 
français  l'emportaient  sur  les  anglais  ;  que  Paris  était 
une  ville  plus  agréable  que  Londres  ;  qu'on  passait 
le  temps  plus  agréablement  à  Versailles  qu'à  Saint- 
James,  ou  quelque  autre  énormité  pareille.  Ne  me 
sentant  coupable  de  rien ,  je  pris  la  liberté  de  de- 
mander à  l'un  d'eux ,  avec  un  air  de  vivacité  qui 
leur  parut  fort  étrange,  pourquoi  ils  étaient  tous 
si  tristes  :  mon  homme  me  répondit  d'un  air  refro- 
grié  qu'il  fesait  un  vent  d'est.  Dans  le  moment  ar- 
riva un  de  leurs  amis  qui  leur  dit  avec  un  visage 
indifférent,  «  Molly  s'est  coupé  la  gorge  ce  matin; 
(c  son  amant  l'a  trouvée  morte  dans  sa  chambre, 
«  avec  un  rasoir  sanglant  à  côté  d'elle.  »  Cette  Molly 
était  une  fille  jeune,  belle,  et  très-riche,  qui  était 
prête  à  se  marier  avec  le  même  homme  qui  l'avait 
trouvée  morte.  Ces  messieurs ,  qui  tous  étaient 
amis  de  Molly ,  reçurent  la  nouvelle  sans  sourciller. 
L'un  d'eux  seulement  demanda  ce  qu'était  devenu 
l'amant  :  Il  a  acheté  le  msoir,  dit  froidement  quel- 
qu'un de  la  compagnie. 

Pour  moi ,  effravé  d'une  mort  si  étrange ,  et  de 
l'indifférence  de  ces  messieurs ,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  m'informer  quelle  raison  avait  forcé  une 
demoiselle,  si  heureuse  en  apparence,  à  s'arracher 
la  vie  si  cruellement.  On  me  répondit  uniquement 
II.  3 
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qu'il  tesait  un  vent  d'est.  Je  ne  pouvais  pas  com- 
prendre d'abord  ce  que  le  vent  d'est  avait  de  com- 
mun avec  l'humeur  sombre  de  ces  messieurs  et  la 
mort  de  MoUy.  Je  sortis  brusquement  du  café,  et 
j'allai  à  la  cour,  plein  de  ce  beau  préjugé  français 
qu'une  cour  est  toujours  gaie.  Tout  y  était  triste 
et  morne,  jusqu'aux  filles  d'honneur.  On  y  parlait 
mélancoliquement  du  vent  d'est.  Je  songeai  alors 
à  mon  Danois  de  la  veille.  Je  fus  tenté  de  rire  de 
la  fausse  idée  qu'il  avait  emportée  d'Angleterre; 
mais  le  climat  opérait  déjà  sur  moi,  et  je  m'éton- 
nais de  ne  pouvoir  rire.  Un  fameux  médecin  de  la 
cour,  à  qui  je  confiai  ma  surprise,  me  dit  que  j'a- 
vais tort  de  m'étonner ,  que  je  verrais  bien  autre 
chose  aux  mois  de  novembre  et  de  mars  ;  qu'alors 
on  se  pendait  par  douzaine;  que  presque  tout  le 
monde  était  réellement  malade  dans  ces  deux  sai- 
sons, et  qu'une  mélancolie  noire  se  répandait  sur 
toute  la  nation  :  car  c'est  alors,  dit-il,  que  le  vent 
d'est  souffle  le  plus  constamment.  Ce  vent  est  la 
perte  de  notre  île.  Les  aniuiaiix  même  en  souffrent, 
et  ont  tous  l'air  abattu.  Les  hommes  qui  sont  assez 
robustes  pour  conserver  leur  santé  dans  ce  maudit 
vent  perdent  au  moins  leur  bonne  humeur.  Cha- 
cun alors  a  le  visage  sévère,  et  l'esprit  disposé 
aux  résolutions  désespérées.  C'était,  à  la  lettre,  par 
un  vent  d'est  qu'on  coupa  la  tète  à  Charles  I",et 
qu'on  détrôna  Jacques  IL  Si  vous  avez  quelque 
grâce  à  demander  à  la  cour,m'ajouta-t-il  à  l'oreille, 
ne  vous  y  pnmez  jamais  que  lorsque  le  vent  sera  à 
l'ouest  ou  au  sud. 
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Outre  ces  contrariétés  que  les  éléments  forment 
dans  les  esprits  des  Anglais,  ils  ont  celles  qui  nais- 
sent de  l'animosité  des  partis  ;  et  c'est  ce  qui  dés- 
oriente le  plus  un  étranger. 

J'ai  entendu  dire  ici,  mot  pour  mot,  que  milord 
Marlborough  était  le  plus  grand  poltron  du  monde , 
et  que  M.  Pope  était  un  sot. 

J'étais  venu  plein  de  l'idée  qu'un  Wigh  était  un 
fin  républicain ,  ennemi  de  la  royauté ,  et  un  Tory, 
un  partisan  de  l'obéissance  passive  ;  mais  j'ai  trouvé 
que ,  dans  le  parlement ,  presque  tous  les  Wighs 
étaient  pour  la  cour,  et  les  Torys  contre  elle. 

Un  jour,  en  me  promenant  sur  la  Tamise,  l'un 
de  mes  rameurs,  voyant  que  j'étais  Français,  se  mit 
à  m'exalter,  d'un  air  fier,  la  liberté  de  son  pays, 
et  me  dit,  en  jurant  Dieu,  qu'il  aimait  mieux  être 
batelier  sur  la  Tamise ,  qu'archevêque  en  France. 
Le  lendemain  ,  je  vis  mon  même  homme  dans  une 
prison  auprès  de  laquelle  je  passais  ;  il  avait  les 
fers  aux  pieds ,  et  tendait  la  main  aux  passants  à 
travers  la  grille.  Je  lui  demandai  s'il  fesait  toujours 
aussi  peu  de  cas  d'un  archevêque  en  France;  il  me 
reconnut.  Ah  !  monsieur,  l'abominable  gouverne- 
ment que  celui-ci!  On  m'a  enlevé  par  force,  pour 
aller  servir  sur  un  vaisseau  du  roi  en  Norvège  ;  on 
m'arrache  à  ma  femme  et  à  mes  enfants,  et  on  me 
jette  dans  une  prison  ,  les  fers  aux  pieds ,  jusqu'au 
jour  de  l'embarquement,  de  peur  que  je  ne  m'en- 
fuie. 

Le  malheur  de  cet  homme ,  et  une  injustice  si 
criante, me  touchèrent  sensiblement. Un  Français, 

3. 
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qui  était  avec  moi,  m'avoua  qu'il  sentait  une  joie 
maligne  de  voir  que  les  Anglais,  qui  nous  repro- 
chent si  hautement  notre  servitude,  étaient  esclaves 
aussi  bien  que  nous.  J'avais  un  sentiment  plus  hu- 
main, j'étais  affligé  de  ce  qu'il  n'y  avait  plus  de 
liberté  sur  la  terre. 

Je  vous  avais  écrit  sur  cela  bien  de  la  morale 
chagrine,  lorsqu'un  acte  du  parlement  mit  fin  à 
cet  abus  d'enrôler  des  matelots  par  force  ',  et  me  fit 
jeter  ma  lettre  au  feu.  Pour  vous  donner  une  plus 
forte  idée  des  contrariétés  dont  je  vous  parle,  j'ai 
vu  quatre  traités  fort  savants  contre  la  réalité  des 
miracles  de  Jésus  -  Christ ,  imprimés  ici  impuné- 
ment ,  dans  le  temps  qu'un  pauvre  libraire  a  été 
pilorié  pour  avoir  publié  une  traduction  de  la  Re- 
ligieuse en  cheînise. 

On  m'avait  promis  que  je  retrouverais  mes  jeux 
olympiques  à  NcAvmarket.  Toute  la  noblesse,  me 
disait-on,  s'y  assemble  deux  fois  l'an  ;  le  roi  même 
s'y  rend  quelquefois  avec  la  famille  royale.  Là,  vous 
voyez  un  nombre  prodigieux  de  chevaux  les  plus 
vites  de  l'Europe  ,  nés  d'étalons  arabes  et  de  ju- 
ments anglaises,  qui  volent  dans  une  carrière  d'un 
gazon  vert  à  perte  dç  vue ,  sous  de  petits  postillons 
vêtus  d'étoffes  de  soie,  en  présence  de  toute  la  cour. 
J'ai  été  chercher  ce  beau  spectacle ,  et  j'ai  vu  des 
maquignons  de  qualité  qui  pariaient  l'un  contre 
l'autre,  et  qui  mettaient,  dans  cette  solennité,  in- 
finiment plus  de  filouterie  que  de  magnificence. 

!  Cette  violence  s'exerce  encore  pendant  la  guerre. 
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Voulez- VOUS  que  je  passe  des  petites  choses  aux 
grandes?  Je  vous  demanderai  si  vous  pensez  qu'il 
soit  bien  aisé  de  vous  définir  une  nation  qui  a  coupé 
la  tête  à  Charles  P"",  parce  qu'il  voulait  introduire 
l'usage  des  surplis  en  Ecosse,  et  qu'il  avait  exigé 
un  tribut  que  les  juges  avaient  déclaré  lui  appar- 
tenir ;  tandis  que  cette  même  nation  a  vu,  sans  mur- 
murer, Cromw^ell  chasser  les  parlements,  les  lords, 
les  évêques ,  et  détruire  toutes  les  lois. 

Songez  que  Jacques  II  a  été  détrôné  en  partie 
pour  s'être  obstiné  à  donner  une  place  dans  un 
collège  à  un  pédant  catholique*,  et  souvenez-vous 
que  Henri  VIII ,  ce  tyran  sanguinaire ,  moitié  ca- 
tholique, moitié  protestant,  changea  la  religion  du 
pays ,  parce  qu'il  voulait  épouser  une  effrontée , 
laquelle  il  envoya  ensuite  sur  l'échafaud  ;  qu'il  écri- 
vit un  mauvais  livre  contre  Luther,  en  faveur  du 
pape,  puis  se  fit  pape  lui  -même  en  Angleterre, 
fesant  pendre  tous  ceux  qui  niaient  sa  supréma- 
tie ,  et  brûler  ceux  qui  ne  croyaient  pas  la  trans- 
substantiation ;  et  tout  cela  gaiement  et  impuné- 
ment. 

Un  esprit  d'enthousiasme ,  une  superstition  fu- 
rieuse avait  saisi  toute  la  nation  durant  les  guerres 
civiles  ;  une  impiété  douce  et  oisive  succéda  à  ces 
temps  de  troubles,  sous  le  règne  de  Charles  II. 

Voilà  comme  tout  change ,  et  que  tout  semble 
se  contredire.  Ce  qui  est  vérité  dans  un  temps  est 
erreur  dans  un  autre.  Les  Espagnols  disent  d'un 

*  Le  jésuite  Peters,  confesseur  de  Jacques  II. 
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homme  :  //  était  bj-awe  hier.  C'est  à  peu  près  ainsi 
qu'il  faudrait  juger  des  nations,  et  surtout  des  An- 
glais. On  devrait  dire  :  Ils  étaient  tels  en  cette  an- 
née ,  en  ce  mois. 


AUX  AUTEURS 

DU  NOUVELLISTE  DU  FARINASSE*. 

Juin  lySi. 
MESSIEURS, 

Ou  m'a  fait  tenir  à  la  campagne  où  je  suis',  près 
tîe  Renterbury,  depuis  quatre  mois,  les  lettres  que 
vous  publiez  avec  succès  en  France  depuis  environ 
ce  temps.  J'ai  vu  dans  votre  dix-huitième  lettre  des 
plaintes  injurieuses  que  l'on  vous  adresse  contre 
moi ,  sur  lesquelles  il  est  juste  que  j'aie  l'honneur 
de  vous  écrire,  moins  pour  ma  propre  justification 
que  pour  l'intérêt  de  la  vérité. 

Un  ami  ou  peut-être  un  parent  de  feu  M.  de 
Campistron  me  fait  des  reproches  pleins  d'amer- 
tume et  de  dureté  de  ce  que  j'ai,  dit-il,  insulté  à 
la  mémoire  de  cet  illustre  écrivain,  dans  une  bro- 
chure de  ma  façon ,  et  que  je  me  suis  servi  de  ces 
termes  indécents,  le  pauvre  Campistron.  Il  aurait 
raison ,  sans  doute ,  de  me  faire  ce  reproche  ,  et 
vous,  messieurs,  de  l'imprimer,  si  j'avais  en  effet 
été  coupable  d'une  grossièreté  si  éloignée  de  mes 

*  Desfontaines  et  Granet. 

'  Cette  lettre  est  supposée  écrite  d'Angleterre,  quoique  l'auteur 
l'ut  eilors  à  Rouen.  (  Voye?.  la  Correspondance  générale,  lettre  du 
3o  juiu  1731  ,  à  Tliiriot.  ) 
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mœurs.  C'est  pour  moi  une  surprise  également  vive 
et  douloureuse  de  voir  que  l'on  m'impute  de  pa- 
reilles S43ttises.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette 
brochure  %  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler.  Je  n'ai 
fait  aucune  brochure  en  ma  vie  :  si  jamais  homme 
devait  être  à  l'abri  d'une  pareille  accusation  ,  j'ose 
dire  que  c'était  moi,  messieurs. 

Depuis  l'âge  de  seize  ans,  où  quelques  vers  un  peu 
satiriques ,  et  par  conséquent  très-condamnables , 
avaient  échappé  à  l'imprudence  de  mon  âge  et  au 
ressentiment  d'une  injustice,  je  me  suis  imposé  la 
loi  de  ne  jamais  tomber  dans  ce  détestable  genre 
d'écrire.  Je  passe  mes  jours  dans  des  souffrances 
continuelles  de  corps  qui  m'accablent  ,   et  dans 
l'étude  des  bons  livres,  qui  me  console;  j'apprends 
quelquefois  dans  mon  lit ,  que  l'on  m'impute ,  à 
Paris,  des  pièces  fugitives  que  je  n'ai  jamais  vues, 
et  que  je  ne  verrai  jamais.  Je  ne  puis  attribuer  ces 
accusations  frivoles  à  aucune  jalousie  d'auteur  ; 
car  qui  pourrait  être  jaloux  de  moi  ?  Mais  quelque 
motif  qu'on  ait  pu  avoir  pour  me  charger  de  pareils 
écrits,  je  déclare  ici,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
qu'il  n'y  a  personne  en  France  qui  puisse  dire  que 
je  lui  aie  jamais  fait  voir,  depuis  que  je  suis  hors 
de  l'enfance ,  aucun  écrit  satirique  en  vers  ou  en 
prose  ;  et  que  celui-là  se  montre ,  qui  puisse  seu- 
lement avancer  que  j'aie  jamais  applaudi  un  seul 
de  ces  écrits ,  dont  le  mérite  consiste  à  flatter  la 
malignité  humaine. 

Non  -  seulement  je  ne  me  suis  jamais  servi  de 

'  Lettre  d'un  spectateur  français  au  sujet  d'Inès  de  Castro. 
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termes  injurieux  ,  soit  de  bouche ,  soit  par  écrit , 
en  citant  feu  M.  de  Campistron,  dont  la  mémoire 
ne  doit  pas  être  indifférente  aux  gens  de  lettres; 
mais  je  me  suis  toujours  révolté  contre  cette  cou- 
tume impolie  qu'ont  prise  plusieurs  jeunes  gens , 
d'appeler  par  leur  simple  nom  des  auteurs  illustres 
qui  méritent  des  égards. 

Je  trouve  toujours  indigne  de  la  politesse  fran- 
çaise, et  du  respect  que  les  hommes  se  doivent  les 
uns  aux  autres,  de  dire  Fontenelle,  Chaulieu,  Cré- 
billon,  Lamothe,  Rousseau,  etc.;  et  j'ose  dire  que 
j'ai  corrigé  quelques  personnes  de  ces  manières 
indécentes  de  parler,  qui  sont  toujours  insultantes 
pour  les  vivants,  et  dont  on  ne  doit  se  servir  en- 
vers les  morts  que  quand  ils  commencent  à  devenir 
anciens  pour  nous.  Le  peu  de  curieux  qui  pour- 
ront jeter  les  yeux  sur  les  préfaces  de  quelques 
pièces  de  théâtre  que  j'ai  hasardées  verront  que  je 
dis  toujours  le  grand  Corneille ,  qui  a  pour  nous 
le  mérite  de  l'antiquité  ;  et  que  je  dis  M.  Racine  et 
M.  Despréaux,  parce  qu'ils  sont  presque  mes  con- 
temporains. 

Il  est  vrai  que  dans  la  préface  d'une  tragédie 
adressée  à  milord  Bolingbroke ,  rendant  compte  à 
cet  illustre  Anglais  des  défauts  et  des  beautés  de 
notre  théâtre,  je  me  suis  plaint,  avec  justice,  que 
la  galanterie  dégrade  parmi  nous  la  dignité  de  la 
scène;  j'ai  dit,  et  je  dis  encore,  que  l'on  avait  ap- 
plaudi ces  vers  à'^dlcibiade,  indignes  de  la  tragédie 
(act.  I,  se.  ni  )  : 

Hélas  !  qu'est-il  besoin  de  m'en  entretenir  ? 
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Mon  peiichiuit  à  l'amour,  je  l'avouerai  sans  peine, 

Fut  de  tous  mes  malheurs  la  cause  trop  certaine  ; 

Mais,  bien  qu'il  m'ait  coûté  des  chagrins,  des  soupirs. 

Je  n'ai  pu  refuser  mon  arae  à  ses  plaisirs; 

Car  enfin,  Amintas  ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 

Il  n'est  rien  de  semblable  à  ce  qu'il  nous  inspire. 

Où  trouve-t-on  ailleurs  cette  vive  douceur 

Capable  d'enlever  et  de  charmer  un  cœur  ? 

Ah!  lorsque  ,  pénétré  d'un  amour  véritable  , 

Et  gémissant  aux  pieds  d'un  objet  adorable, 

J'ai  connu  dans  ses  yeux  timides  ou  distraits 

Que  mes  soins  de  son  cœur  avaient  troublé  la  paix  ; 

Que,  par  l'aveu  secret  d'une  ardeur  mutuelle, 

La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle  ; 

Dans  ces  tendres  instants  j'ai  toujours  éprouvé 

Qu'un  mortel  peut  sentir  un  bonheur  achevé. 

J'aurais  pu  dire  avec  la  même  vérité  que  les  der- 
niers ouvrages  du  grand  Corneille  sont  indignes  de 
lui ,  et  sont  inférieurs  à  cet  Alcibiade,  et  que  la  Bé- 
rénice de  M.  Racine  n'est  qu'une  élégie  bien  écrite , 
sans  offenser  la  mémoire  de  ces  grands  hommes. 
Ce  sont  les  fautes  de  ces  écrivains  illustres  qui  nous 
instruisent  :  j'ai  cru  même  faire  honneur  à  M.  de 
Campistron ,  en  le  citant  à  des  étrangers  à  qui  je 
parlais  de  la  scène  française;  de  même  que  je  croi- 
rais rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l'inimitable 
Molière,  si,  pour  faire  sentir  les  défauts  de  notre 
scène  comique,  je  disais  que,  d'ordinaire,  les  in- 
trigues de  nos  comédies  ne  sont  ménagées  que  par 
des  valets ,  que  les  plaisanteries  ne  sont  presque 
jamais  dans  la  bouche  des  maîtres,  et  que  j'appor- 
tasse en  preuve  la  plupart  des  pièces  de  ce  charmaut 
génie,  qui,  malgré  ce  défaut  et  celui  de  ses  dé- 
nouements ,  est  si  au-dessus  de  Plante  et  de  Térence. 
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J'ai  ajouté  (\i\  Alcibiade  est  une  pièce  suivie , 
mais  faiblement  écrite  :  le  défenseur  de  M.  de  Cam- 
pistron  m'en  fait  un  crime;  mais  qu'il  me  soit  permis 
de  me  servir  de  la  réponse  d'Horace  : 

•  Nempè  incomposito  dixi  pede  currere  versus 
«  Lucilî  :  quis  tam  Lucllî  fautor  inepte  est 
«  Ut  non  hoc  fateatur? 

Lib.  I  ,  sat.  X. 

On  me  demande  ce  que  j'enteïids  par  un  style 
faible  :  je  pourrais  répondre,  le  mien.  Mais  je  vais 
tâcher  de  débrouiller  cette  idée,  afin  que  cet  écrit 
ne  soit  pas  absolument  inutile ,  et  que  ne  pouvant, 
par  mon  exemple ,  prouver  ce  que  c'est  qu'un 
style  noble  et  fort,  j'essaie  au  moins  d'expliquer 
mes  conjectures,  et  de  justifier  ce  que  je  pense  en 
général  du  style  de  la  tragédie  ^Alcibiade. 

Le  style  fort  et  vigoureux ,  tel  qu'il  convient  à  la 
tragédie,  est  celui  qui  ne  dit  ni  trop  ni  trop  peu,  et 
qui  fait  toujours  des  tableaux  à  l'esprit  sans  s'é- 
carter un  moment  de  la  passion. 

Ainsi  Cléopâtre,  dans  Rodogune,  s'écrie  (acte  v, 
se.  I  )  : 

Trône,  à  t'abandonner  je  ne  puis  consentir  ; 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir. 

Tombe  sur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge  ! 

Voilà  du  style  très -fort,  et  peut-être  trop.  Le 
vers  qui  précède  le  dernier  : 

Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange , 

est  du  style  le  plus  faible. 
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Le  style  faible,  non-seulement  en  tragédie,  mais 
en  toute  poésie ,  consiste  encore  à  laisser  tomber 
ses  vers  deux  à  deux ,  sans  entremêler  de  longues 
périodes  et  de  courtes  ,  et  sans  varier  la  mesure  ; 
à  rimer  trop  en  épithètes  ;  à  prodiguer  des  expres- 
sions trop  communes  ;  à  répéter  souvent  les  mêmes 
mots;  à  ne  pas  se  servir  à  propos  des  conjonctions 
qui  paraissent  inutiles  aux  esprits  peu  instruits,  et 
qui  contribuent  cependant  beaucoup  à  l'élégance 
du  discours  : 

«  Tantùm  séries ,  juncturaque  pollet  !  » 

De  Artepoet. 

Ce  sont  toutes  ces  finesses  imperceptibles  qui  font 
en  même  temps,  et  la  difficulté  et  la  perfection  de 
rart  : 

«  In  tenui  labor  ;  at  teuuis  non  gloria.  » 

Georg.  IV. 

J'ouvre  dans  ce  moment  le  volume  des  tragédies 
de  M.  de  Campistron ,  et  je  vois  à  la  première  scène 
de  XAlcibiade  : 

Quelle  que  soit  pour  nous  la  tendresse  des  rois , 
Un  moment  leur  suffit  pour  faire  un  autre  clioix. 

Je  dis  que  ces  vers,  sans  être  absolument  mau- 
vais, sont  faibles  et  sans  beauté. 

Pierre  Corneille ,  ayant  la  même  chose  à  dire , 
s'exprime  ainsi  : 

Et  malgré  ce  pouvoir  dont  l'éclat  nous  séduit, 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre,  un  cou))  d'oeil  nous  détruit. 

Ce:  quelle  que  soit  d(i  XAlcibiade  fait  languir  l«> 
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vers  :  de  plus  un  moment  leur  suffit  pour  faire  un 
autre  choix,  ne  fait  pas,  à  beaucoup  près,  une  pein- 
ture aussi  vive  que  ce  vers  : 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre ,  un  coup  d'œil  nous  détruit. 

Je  trouve  encore  : 

Mille  exemples  connus  de  ces  fameux  revers.... 
Affaibli  notre  empire,  et  dans  mille  combats..  . 
Nous  cachent  mille  soins  dont  il  est  agité.... 
Il  a  mille  vertus  dignes  du  diadème.... 
Par  mille  exploits  fameux  justement  couronnés.,.. 
En  vain  mille  beautés,  dans  la  Perse  adorées.... 
En  vain  par  mille  soins  la  princesse  Artémise.... 
Le  sort  le  plus  cruel,  mille  tourments  affreux. 

Je  dis  que  ce  mot  mille  si  souvent  répété,  et  sur- 
tout dans  des  vers  assez  lâches,  affaiblit  le  style 
au  point  de  le  gâter  ;  que  la  pièce  est  pleine  de 
ces  termes  oiseux  qui  remplissent  négligemment 
riiémistiche  ;  je  m'offre  de  prouver  à  qui  voudra, 
que  presque  tous  les  vers  de  cet  ouvrage  sont  éner- 
vés par  ces  petits  défauts  de  détail  qui  répandent 
leur  langueur  sur  toute  la  diction. 

Si  j'avais  vécu  du  temps  de  M.  de  Campistron , 
et  que  j'eusse  eu  l'honneur  d'être  son  ami,  je  lui 
aurais  dit  à  lui-même  ce  que  je  dis  ici  au  public; 
j'aurais  fait  tous  mes  efforts  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  retouchât  le  style  de  cette  pièce,  qui  serait 
devenue  avec  plus  de  soin  un  très-bon  ouvrage. 
En  un  mot,  je  lui  aurais  parlé ,  comme  je  fais  ici , 
pour  la  perfection  d\m  art  qu'il  cultivait  d'ailleurs 
avec  succès. 

Le  fameux  acteur  qui  représenta  si  long-iemps 
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Alcibiade  cachait  toutes  les  faiblesses  de  la  diction 
par  les  charmes  de  son  récit;  en  effet,  l'on  peut 
dire  d'une  tragédie  comme  d'une  histoire ,  His- 
toria,  quoquo  modo  saipta,  benè  legitur  ;  et  tra- 
gœdia,  quoquo  modo  scripta,  benè  reprœsenlatur ; 
mais  les  yeux  du  lecteur  sont  des  juges  plus  diffi- 
ciles que  les  oreilles  du  spectateur. 
Celui  qui  lit  ces  vers  ^Alcibiade^ 

Je  répondrai ,  seigneur ,  avec  la  liberté 
D'un  Grec  qui  ne  sait  pas  cacher  la  vérité , 

se   ressouvient  à  l'instant  de  ces  beaux  vers  de 
Britannicus  : 

Je  répondrai ,  madame ,  avec  la  liberté 
D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

Il  voit  d'abord  que  les  vers  de  M.  Racine  sont 
pleins  d'une  harmonie  singulière  qui  caractérise  en 
quelque  façon  Burrhus ,  par  cette  césure  coupée , 
d'un  soldat ,  etc.  ;  au  lieu  que  les  vers  ^Alcibiade 
sont  rampants  et  sans  force;  en  second  lieu,  il  est 
choqué  d'une  imitation  si  marquée;  en  troisième 
lieu ,  il  ne  peut  souffrir  que  le  citoyen  d'un  pays 
renommé  par  l'éloquence  et  par  l'artifice  donne 
à  ces  mêmes  Grecs  un  caractère  qu'ils  n'avaient 
pas  (acte  ni,  se.  i.  )  : 

Vous  allez  attaquer  des  peuples  indomptables , 

Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu'ailleurs  redoutables. 

*  Voltaire  ne  cite  pas  exactement  ces  deux  vers  ;  les  voici  : 

Je  parlerai  du  moins  avec  la  liberté 

n'iin  Orer  (|iii  ne  «Inif  point  raehor  la  vérité. 

Acte  m,  se.  m. 
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On  voit  partout  la  même  langueur  de  style.  Ces 
rimes  à' é^\Xhè\.es ^indomptables ,  redoutables,  cho- 
quent l'oreille  délicate  du  connaisseur,  qui  veut 
des  choses  et  qui  ne  trouve  que  des  sons.  Su?-  leurs 
propres  fojers  plus  qu  ailleurs,  est  trop  simple, 
même  pour  la  prose. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  homme  de  lettres  qui  n'ait 
été  de  mon  avis,  et  qui  ne  soit  convenu  avec  moi 
que  le  style  de  cette  pièce  est ,  en  général ,  très- 
languissant.  J'ajouterai  même  que  c'est  la  diction 
seule  qui  abaisse  M.  de  Campistron  au-dessous  de 
M.  Racine.  J'ai  toujours  soutenu  que  les  pièces 
de  M.  de  Campistron  étaient  pour  le  moins  aussi 
régulièrement  conduites  que  toutes  celles  de  l'il- 
lustre Racine  ;  mais  il  n'y  a  que  la  poésie  du  style 
qui  fasse  la  perfection  des  ouvrages  en  vers.  M.  de 
Campistron  l'a  toujours  trop  néghgée  ;  il  n'a  imité 
le  coloris  de  M.  Racine  que  d'un  pinceau  timide  ; 
il  manque  à  cet  auteur,  d'ailleurs  judicieux  et 
tendre,  ces  beautés  de  détail ,  ces  expressions  heu- 
reuses, qui  sont  l'ame  de  la  poésie,  et  font  le  mé- 
rite des  Homère ,  des  V^irgile ,  des  Tasse ,  des 
Milton  ,  des  Pope  ,  des  Corneille ,  des  Racine,  des 
Boileau. 

Je  n'ai  donc  avancé  qu'une  vérité,  et  même  une 
vérité  utile  pour  les  belles  -  lettres  ;  et  c'est  parce 
qu'elle  est  vérité  qu'elle  m'attire  des  injures. 

L'anonyme  (quel  qu'il  soit)  me  dit,  à  la  suite  de 
plusieurs  personnalités,  que  je  suis  un  très-mau- 
vais modèle;  mais  au  moins  il  ne  le  dit  qu'après 
moi  :  je  ne  me  vante  que  de  connaître  mon  art  et 
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mon  impuissance.  Il  dit  ailleurs  (ce  qui  n'est  point 
une  injure  mais  une  critique  permise)  que  ma 
tragédie  de  Brutus  est  très-défectueuse.  Qui  le  sait 
mieux  que  moi  ?  C'est  parce  que  j'étais  très-con- 
vaincu des  défauts  de  cette  pièce,  que  je  la  refusai 
constamment,  un  an  entier,  aux  comédiens.  De- 
puis même  je  l'ai  fort  retouchée  ;  j'ai  retourné  ce 
terrain  où  j'avais  travaillé  si  long-temps  avec  tant 
de  peine  et  si  peu  de  fruit.  Il  n'y  a  aucun  de  mes 
faibles  ouvrages  que  je  ne  corrige  tous  les  jours, 
dans  les  intervalles  de  mes  maladies.  Non -seule- 
ment je  vois  mes  fautes,  mais  j'ai  obligation  à 
ceux  qui  m'en  reprennent  ;  et  je  n'ai  jamais  ré- 
pondu à  une  critique  qu'en  tâchant  de  me  corriger. 
Cette  vérité  que  j'aime  dans  les  autres,  j'ai  droit 
d'exiger  que  les  autres  la  souffrent  en  moi.  M.  de 
Ijamotte  sait  avec  quelle  franchise  je  lui  ai  parlé, 
et  que  je  l'estime  assez  pour  lui  dire ,  quand  j'ai 
l'honneur  de  le  voir,  quelques  défauts  que  je  crois 
apercevoir  dans  ses  ingénieux  ouvrages.  Il  serait 
honteux  que  la  flatterie  infectât  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  pensent.  Mais  plus  j'aime  la  vérité, 
plus  je  hais  et  dédaigne  la  satire  qui  n'est  jamais 
que  le  langage  de  l'envie.  Les  auteurs  qui  veulent 
apprendre  à  penser  aux  autres  hommes  doivent 
leur  donner  des  exern[)les  de  politesse  comme  d'é- 
loquence ,  et  joindre  les  bienséances  de  la  société 
à  celles  du  style.  Faut-il  que  ceux  qui  cherchent  la 
gloire  courent  à  la  honte  par  leurs  querelles  litté- 
raires, et  que  les  gens  d'esprit  deviennent  souvent 
la  risée  des  sots  ' 
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On  m'a  souvent  envoyé  en  Angleterre  des  épi- 
grammes  et  de  petites  satires  contre  M.  de  Fonte- 
nelle;  j'ai  eu  soin  de  dire,  pour  l'honneur  de  mes 
compatriotes,  que  ces  petits  traits  qu'on  lui  dé- 
coche ressemblent  aux  injures  que  l'esclave  disait 
autrefois  au  triomphateur. 

Je  crois  que  c'est  être  bon  Français  de  détour^ 
ner,  autant  qu'il  est  en  moi,  le  soupçon  qu'on  a 
dans  les  pays  étrangers  que  les  Français  ne  rendent 
jamais  justice  à  leurs  contemporains.  Soyons  justes, 
messieurs,  ne  craignons  ni  de  blâmer,  ni  surtout  de 
louer  ce  qui  le  mérite;  ne  lisons  point  Pertha,rite, 
mais  pleurons  à  PoJjeucte.  Oublions ,  avec  M.  de 
Fontenelle ,  des  lettres*  composées  dans  sa  jeu- 
nesse; mais  apprenons  par  cœur,  s'il  est  possible, 
les  Mondes,  la  Préface  de  V Histoire  de  C Académie 
des  Sciences,  etc.  Disons,  si  vous  voulez,  à  M.  de 
La  Motte,  qu'il  n'a  pas  assez  bien  traduit  V Iliade , 
mais  n'oublions  pas  un  mot  des  belles  odes  et  des 
autres  pièces  heureuses  qu'il  a  faites.  C'est  ne  pas 
payer  ses  dettes  que  de  refuser  de  justes  louanges. 
Elles  sont  Tunique  récompense  des  gens  de  lettres; 
et  qui  leur  paiera  ce  tribut,  sinon  nous  qui,  cou- 
rant à  peu  près  la  même  carrière,  devons  connaître 
mieux  que  d'autres  la  difficulté  et  le  prix  d'un  bon 
ouvrage  ? 

J'ai  entendu  dire  souvent  en  France  que  tout  est 
dégénéré,  et  qu'il  y  a  dans  tout  genre  une  disette 
d'hommes  étonnante.  Les  étrangers  n'entendent  à 
Paris  que  ces  discours ,  et  ils  nous  croient  aisér 

*  Les  Lettres  du  chevalier  d'Her. 
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ment  sur  notre  parole;  cependant  quel  est  le  siècle 
où  l'esprit  humain  ait  fait  plus  de  progrès  que 
parmi  nous  ?  Voici  un  jemie  homme  de  seize  ans* 
qui  exécute  en  effet  ce  qu'on  a  dit  autrefois  de 
M.  Pascal,  et  qui  donne  un  traité  sur  les  courbes, 
qui  feraient  honneur  aux  plus  grands  géomètres. 
L'esprit  de  raison  pénètre  si  bien  dans  les  écoles, 
qu'elles  commencent  à  rejeter  également  et  les  ab- 
surdités inintelligibles  d'Aristote,  et  les  chimères 
ingénieuses  de  Descartes.  Combien  d'excellentes 
histoires  n'avons-nous  pas  depuis  trente  ans?  Il  y 
en  a  telle  qui  se  lit  avec  plus  de  plaisir  que  Philippe 
de  Comines  ;  il  est  \rai  qu'on  n'ose  l'avouer  tout 
haut,  parce  que  l'auteur  est  encore  vivant**  :  et 
le  moyen  d'estimer  un  contemporain  autant  qu'im 
homme  mort  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  ! 

«  Ploraveie  suis  non^respondere  favorem 
.<  Speratum  meiilis.  » 

HoR.,  lib.  n,  cp.  t. 

Personne  n'ose  convenir  franchement  des  ri- 
chesses de  son  siècle.  Nous  sommes  comme  les 
avares  qui  disent  toujours  que  le  temps  est  dtir. 
J'abuse  de  votre  patience ,  messieurs  ;  pardonnez 
cette  longue  lettre  et  toutes  ces  réflexions  au  de- 
voir d'un  honnête  homme  qui  a  du  se  justifier,  et 
à  mon  amour  extrême  pour  les  lettres,  pour  ma 
patrie,  et  ponr  la  vérité. 

Je  suis,  etc. 

*  Claiiaiilt. —  **  Probablement  le  pr«''SKlrnt  Ih'iianlt. 
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SUR 

LES  INCONVÉNIENTS  ATTACHÉS  A  LA  LITTÉRATURE  '. 

J732. 

Votre  vocation,  mon  cher  Lefèvre,  est  trop  bien 
marquée  pour  y  résister.  Il  faut  que  l'abeille  fasse 
de  la  cire,  que  le  ver  à  soie  file,  que  M.  de  Réaumur 
les  dissèque ,  et  que  vous  les  chantiez.  Vous  serez 
poète  et  homme  de  lettres,  moins  parce  que  vous 
le  voulez,  que  parce  que  la  nature  l'a  voulu.  Mais 
vous  vous  trompez  beaucoup  en  imaginant  que 
la  tranquillité  sera  votre  partage.  La  carrière  des 
lettres,  et  surtout  celle  du  génie,  est  plus  épineuse 
que  celle  de  la  fortune.  Si  vous  avez  le  malheur 
d'être  médiocre  (ce  que  je  ne  crois  pas),  voilà  des 
remords  pour  la  vie;  si  vous  réussissez,  voilà  des 
ennemis  :  vous  marchez  sur  le  bord  d'un  abîme, 
entre  le  mépris  et  la  haine. 

Mais  quoi ,  me  direz-vous ,  me  haïr,  me  persécu- 
ter, parce  que  j'aurai  fait  un  bon  poème,  une  pièce 
de  théâtre  applaudie,  ou  écrit  une  histoire  avec 
succès,  ou  cherché  à  m'éclairer  et  à  instruire  les 
autres  ! 

'  Cette  lettre  paraît  écrite  en  1 7  3  2  ;  car  en  ce  temps  l'autenr  avait 
pris  chez  lui  ce  jeune  homme,  nommé  31.  Lefèvre,  ;i  qui  elle  e^t 
adressée.  On  dit  qu'il  promettait  beaucoup,  qu'il  était  très-savant, 
et  fesait  bien  des  vers  :  il  mourut  la  même  année. 
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Oui ,  mon  aroi ,  voilà  de  quoi  vous  rendre  mal- 
heureux à  jamais.  Je  suj3pose  que  -vous  avez  fait 
un  bon  ouvrage  :  imaginez-vous  qu'il  vous  faudra 
quitter  le  repos  de  votre  cabinet  pour  solliciter 
l'examinateur  ;  si  votre  manière  de  penser  n'est 
pas  la  sienne,  s'il  n'est  pas  l'ami  de  vos  amis,  s'il  est 
celui  de  votre  rival,  s'il  est  votre  rival  lui-même, 
il  vous  est  plus  difficile  d'obtenir  un  privilège, 
qu'à  un  homme  qui  n'a  point  la  protection  des 
femmes  d'avoir  un  emploi  dans  les  finances.  Enfin, 
après  un  an  de  refus  et  de  négociations,  votre  ou- 
vrage s'imprime  ;  c'est  alors  qu'il  faut  ou  assoupir 
les  Cerbères  de  la  littérature,  ou  les  faire  aboyer 
en  votre  faveur.  Il  y  a  toujours  trois  ou  quatre  ga- 
zettes littéraires  en  France  et  autant  en  HoUapde; 
ce  sont  des  factions  différentes.  Les  libraires  de 
ces  journaux  ont  intérêt  qu'ils  soient  satiriques; 
ceux  qui  y  travaillent  servent  aisément  l'avarice  du 
libraire  et  la  malignité  du  public.  Vous  cherchez  à 
faire  sonner  ces  trompettes  de  la  Renommée;  vous 
courtisez  les  écrivains,  les  protecteurs,  les  abbés, 
les  docteurs,  les  colporteurs  :  tous  vos  soins  n'em- 
pêchent pas  que  quelque  journaliste  ne  vous  dé- 
chire. Vous  lui  répondez,  il  réplique  :  vous  avez 
un  procès  par  écrit  devant  le  public,  qui  condamne 
les  deux  parties  au  ridicule. 

C'est  bien  pis  si  vous  composez  pour  le  théâtre. 
Vous  commencez  par  comparaître  devant  l'aréo- 
page de  vingt  comédiens ,  gens  dont  la  profession , 
quoique  utile  et  agréable,  est  cependant  flétrie 
par  l'injuste,  mais  irrévocable  cruauté  du  public. 
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Ce  malheureux  avilissement  où  ils  sont  les  irrite  ; 
ils  trouvent  en  vous  un  client ,  et  ils  vous  prodi- 
guent tout  le  mépris  dont  ils  sont  couverts.  Vous 
attendez  d'eux  votre  première  sentence  ;  ils  vous 
jugent  ;  ils  se  chargent  enfin  de  votre  pièce  :  il  ne 
faut  plus  qu'un  mauvais  plaisant  dans  le  parterre 
pour  la  faire  tomber.  Réussit- elle,  la  farce  qu'on 
appelle  italienne ^  celle  de  la  Foire,  vous  parodient; 
vingt  libelles  vous  prouvent  que  vous  n'avez  pas  dû 
réussir.  Des  savants  qui  entendent  mal  le  grec,  et 
qui  ne  lisent  point  ce  qu'on  fait  en  français ,  vous 
dédaignent  ou  affectent  de  vous  dédaigner. 

Vous  portez  en  tremblant  votre  livre  à  une  dame 
de  la  cour;  elle  le  donne  à  une  femme  de  chambre 
qui  en  fait  des  papillotes;  et  le  laquais  galonné  qui 
porte  la  livrée  du  luxe  insulte  à  votre  habit  qui 
est  la  livrée  de  l'indigence. 

Enfin ,  je  veux  que  la  réputation  de  vos  ouvrages 
ait  forcé  l'envie  à  dire  quelquefois  que  vous  n'êtes 
pas  sans  mérite  ;  voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  at- 
tendre de  votre  vivant  :  mais  qu'elle  s'en  venge 
bien  en  vous  persécutant!  On  vous  impute  des  li- 
belles que  vous  n'avez  pas  même  lus,  des  vers  que 
vous  méprisez ,  des  sentiments  que  vous  n'avez 
point.  Il  faut  être  d'un  parti ,  ou  bien  tous  les  par- 
tis se  réunissent  contre  vous. 

Il  y  a  dans  Paris  un  grand  nombre  de  petites  so- 
ciétés où  préside  toujours  quelque  femme  qui , 
dans  le  déclin  de  sa  beauté,  fait  briller  l'aurore  de 
son  esprit.  Un  ou  deux  hommes  de  lettres  sont  les 
premiers  ministres  de  ce  petit  royaume.  Si  vous 
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négligez  d'être  au  rang  des  courtisans,  vous  êtes 
dans  celui  des  ennemis,  et  on  vous  écrase.  Cepen- 
dant, malgré  votre  mérite,  vous  vieillissez  dans 
l'opprobre  et  dans  la  misère.  Les  places  destinées 
aux  gens  de  lettres  sont  données  à  l'intrigue,  non  au 
talent.  Ce  sera  un  précepteur  qui ,  par  le  moyen  de 
la  mère  de  son  élève ,  emportera  un  poste  que  vous 
n'oserez  pas  seulement  regarder.  Le  parasite  d'un 
Courtisan  vous  enlèvera  l'emploi  auquel  vous  êtes 
propre. 

Que  le  hasard  vous  amène  dans  une  compagnie 
où  il  se  trouvera  quelqu'un  de  ces  auteurs  réprou- 
vés du  public,  ou  de  ces  demi^savants  qui  n'ont 
pas  même  assez  de  mérite  pour  être;  de  médiocres 
auteurs ,  mais  qui  aura  quelque  place  ou  qui  sera 
intrus  dans  quelque  corps;  vous  sentirez  par  la  su- 
périorité qu'il  affectera  sur  vous,  que  vous  êtes 
justement  dans  le  dernier  degré  du  genre  humain. 

Au  bout  de  quaî'ante  ans  de  travail,  vous  vous 
résolvez  à  chercher  par  les  cabales  ce  qu'on  ne 
donne  jamais  au  mérite  seul;  vous  vous  intriguez 
comme  les  autres  pour  entrer  dans  l'académie 
française ,  et  pour  aller  prononcer,  d'une  voix  cas- 
sée, à  votre  réception,  un  compliment  qui  le  len- 
demain sera  oublié  pour  jamais.  Cette  académie 
française  est  l'objet  secret  des  vœnx  de  tous  les 
gens  de  lettres  ;  c'est  une  maîtresse  contre  laquelle 
ils  font  des  chansons  et  des  épigrammes  jysqti'à 
ce  qu'ils  aient  obtenu  ses  faveurs,  et  qu'ils  négli- 
gent dès  qu'ils  en  ont  la  possession. 

Il  n'est  pasétonnajit  qu'ils  désirent  d'entrer  dans 
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iiii  corj3S  où  il  y  a  toujours  du  mérite,  et  dont  ils 
espèrent,  quoique  assez  vainement,  d'être  proté- 
gés. Mais  vous  me  demanderez  pourquoi  ils  en  di- 
sent tous  tant  de  mal  jusqu'à  ce  qu'ils  y  soient  ad- 
mis, et  pourquoi  le  public,  qui  respecte  assez 
l'académie  des  sciences,  ménage  si  peu  l'académie 
française.  C'est  que  les  travaux  de  l'académie  fran- 
çaise sont  exposés  aux  yeux  du  grand  nombre,  et 
les  autres  sont  voilés.  Chaque  Français  croit  savoir 
sa  langue,  et  se  pique  d'avoir  du  goiit;  mais  il  ne 
se  pique  pas  d'être  physicien.  I^es  mathématiques 
seront  toujours  pour  la  nation  en  général  une  es- 
pèce de  mystère ,  et  par  conséquent  quelque  chose 
de  respectable.  Des  équations  algébriques  ne  don- 
nent de  prise  ni  à  Fépigramme ,  ni  à  la  chanson , 
ni  à  l'envie;  mais  on  juge  durement  ces  énormes 
recueils  de  vers  médiocres,  de  comy)liments,  de 
harangues,  et  ces  éloges  qui  sont  quelquefois  aussi 
faux  que  l'éloquence  avec  laquelle  on  les  débite. 
On  est  fâché  de  voir  la  devise  de  ï immortalité  à  la 
tête  de  tant  de  déclamations,  qui  n'annoncent  rien 
d'éternel  que  l'oubli  auquel  elles  sont  condamnées. 
Il  est  très-certain  que  l'académie  française  pour- 
rait servir  à  fixer  le  goiit  de  la  nation.  Il  n'y  a  qu'à 
lire  ses  Remarques  sur  le  Cid ;  la  jalousie  du  cardi- 
nal de  Richelieu  a  produit  au  moins  ce  bon  effet, 
Quelques  ouvrages  dans  ce  genre  seraient  d'une 
utilité  sensible.  On  les  demande  depuis  cent  an- 
nées au  seul  corps  dont  ils  puissent  émaner  avec 
fruit  et  bienséance.  On  se  plaint  que  la  moitié  des 
académiciens  soit  composée  de  seigneurs  qui  n'as- 
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sistent  jamais  aux  assemblées,  et  que  dans  l'autre 
moitié  il  se  trouve  à  peine  huit  ou  neuf  gens  de 
lettres  qui  soient  assidus.  L'académie  est  souvent 
négligée  par  ses  propres  membres.  Cependant,» 
peine  un  des  quarante  a-t-il  rendu  les  derniers  sou- 
pirs, que  dix  concurrents  se  présentent;  un  évé- 
ché  n'est  pas  plus  brigué;  on  court  en  poste  à 
Versailles  ;  on  fait  parler  toutes  les  femmes;  on  fait 
agir  tous  les  intrigants,  on  fait  mouvoir  tous  les 
ressorts;  des  haines  violentes  sont  souvent  le  fruit 
de  ces  démarches.  La  principale  origine  de  ces  hor- 
ribles couplets  qui  ont  perdu  à  jamais  le  célèbre 
et  malheureux  Rousseau  vient  de  ce  qu'il  manqua 
la  place  qu'il  briguait  à  l'académie.  Obtenez-vous 
cette  préférence  sur  vos  rivaux ,  votre  bonheur 
n'est  bientôt  qu'un  fantôme  :  essuyez-vous  un  re- 
fus, votre  affliction  est  réelle.  On  pourrait  mettre 
sur  la  tombe  de  presque  tous  les  gens  de  lettres  : 

Ci-gît  au  bord  de  THippocrène, 
Un  mortel  long-temps  abusé. 
Pour  vivre  pauvre  et  méprisé, 
Il  se  donna  bien  de  la  peine. 

Quel  est  le  but  de  ce  long  sermon  que  je  vous 
fais?  est-ce  de  vous  détourner  de  la  route  de  là 
littérature?  Non;  je  ne  m'oppose  point  ainsi  à  la 
destinée  :  je  vous  exhorte  seulement  k  la  patience; 
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Puisque  vous  êtes ,  monsieur ,  à  portée  de  rendre 
service  aux  belles-lettres,  ne  rognez  pas  de  si  près 
les  ailes  à  nos  écrivains,  et  ne  faites  pas  des  vo- 
lailles de  basse-eour  de  ceux  qui,  en  prenant  l'es- 
sor, pourraient  devenir  des  aigles;  une  liberté  hon- 
nête élève  l'esprit,  et  l'esclavage  le  fait  ramper. 
S'il  y  avait  eu  une  inquisition  littéraire  à  Rome, 
nous  n'aurions  aujourd'hui  ni  Horace ,  ni  Juvénal, 
ni  les  oeuvres  philosophiques  de  Cicéron.  Si  Mil- 
ton ,  Drydeh^  Pope,  et  Locke,  n'avaient  pas  été 
libres  ^  l'Angleterre  n'aurait  eu  ni  des  poètes,  ni  des 
philosophes  :  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  turc  à  pro- 
scrire l'imprimerie;  et  c'est  la  proscrire  que  la  trop 
gêner;  Contentez-vous  de  réprimer  sévèrement  les 
libelles  diffamatoires  ^  parce  que  ce  sont  des  crimes  ; 
mais  tandis  qu'on  débite  hardiment  des  recueils 
de  Ces  infâmes  Calottes  ^  et  tant  d'autres  produc- 
tions qui  méritent  l'horreur  et  le  mépris,  souffrez 
au  moins  que  Bayle  entre  en  France,  et  que  celui 
qui  fait  tant  d'honneur  à  sa  patrie  n'y  soit  pas  de 
contrebande. 

Vous  me  dites  que  les  magistrats  qui  régissent  la 
douane  de  la  littérature  se  plaignent  qu'il  y  a  trop 
de  livrés.  C'est  comme  si  le  prévôt  des  marchands 
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se  plaignait  qu'il  y  eût  à  Paris  trop  de  denrées  : 
en  achète  qui  veut.  Une  immense  bibliothèque 
ressemble  à  la  ville  de  Paris,  dans  laquelle  il  y  a 
près  de  huit  cent  mille  hommes  ,  vous  ne  vivez  pas 
avec  tout  ce  chaos  ;  vous  y  choisissez  quelque  so- 
ciété, et  vous  en  changez.  On  traite  les  livres  de 
même;  on  prend  quelques  amis  dans  la  foule.  Il 
y  aura  sept  ou  huit  mille  controversistes,  quinze 
ou  seize  mille  romans,  que  vous  ne  lirez  point; 
une  foule  de  feuilles  périodiques  que  vous  jetterez 
au  feu  après  les  avoir  lues.  L'homme  de  goût  ne 
lit  que  le  bon ,  mais  l'homme  d'état  permet  le  bon 
et  le  mauvais. 

Les  pensées  des  hommes  sont  devenues  un  ob- 
jet important  de  commerce.  Les  libraires  hollan- 
dais gagnent  un  million  par  an  ,  parce  que  les  Fran- 
çais ont  eu  de  l'esprit.  Un  roman  médiocre  est,  je 
le  sais  bien,  parmi  les  livres,  ce  qu'est  dans  le 
monde  un  sot  qui  veut  avoir  de  l'imagination.  On 
s'en  moque ,  mais  on  le  souffre.  Ce  roman  fait  vivre 
et  l'auteur  qui  l'a  composé,  et  le  libraire  qui  le 
débite,  et  le  fondeur,  et  l'imprimeur,  et  le  pape- 
tier ,  et  le  relieur ,  et  le  colporteur ,  et  le  marchand 
de  mauvais  vin ,  à  qui  tous  ceux-là  portent  leur  ar- 
gent. L'ouvrage  amuse  encore  deux  ou  trois  heures 
quelques  femmes  avec  lesquelles  il  faut  de  la  nou- 
veauté en  livres,  comme  en  tout  le  reste.  Ainsi, 
tout  méprisable  qu'il  est,  il  a  produit  deux  choses 
im])ortantes,  du  profit  et  du  plaisir. 

Les  spectacles  méritent  encore  plus  d'attention. 
Je  ne  les  considère  pas  comme  une  occupation  qui 
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retire  les  jeunes  gens  de  la  débauche;  cette  idée 
serait  celle  d'un  curé  ignoran  t.  Il  y  a  assez  de  temps , 
avant  et  après  les  spectacles ,  pour  faire  usage  de 
ce  peu  de  moments  qu'on  donne  à  des  plaisirs  de 
passage,  immédiatement  suivis  du  dégoût.  Bail- 
leurs on  ne  va  pas  aux  spectacles  tous  les  jours, 
et  dans  la  multitude  de  nos  citoyens,  il  n'y  a  pas 
quatre  mille  hommes  qui  les  fréquentent  avec 
quelque  assiduité. 

Je  regarde  la  tragédie  et  la  comédie  comme  des 
leçons  de  vertu,  de  raison,  et  de  bienséance.  Cor- 
neille, ancien  Romain  parmi  les  Français,  a  établi 
une  école  de  grandeur  d'ame;  et  Molière  a  fondé 
celle  de  la  vie  civile.  Les  génies  français  formés  par 
eux  appellent  du  fond  de  l'Europe  les  étrangers 
qui  viennent  s'instruire  chez  nous,  et  qui  contri- 
buent à  l'abondance  de  Paris.  Nos  pauvres  sont 
nourris  du  produit  de  ces  ouvrages, qui  nous  sou- 
mettent jusqu'aux  nations  qui  nous  haïssent.  Tout 
bien  pesé,  il  faut  être  ennemi  de  sa  patrie  pour 
condamner  nos  spectacles. Un  magistrat  qui, parce 
qu'il  a  acheté  cher  un  office  de  judicature,  ose 
penser  qu'il  ne  lui  convient  pas  de  voir  CinnUy 
montre  beaucoup  de  gravité  et  bien  peu  de  goût. 

Il  y  aura  toujours  dans  notre  nation  polie  de  ces 
araes  qui  tiendront  du  Goth  et  du  Vandale;  je  ne 
connais  pour  vrais  Français  que  ceux  qui  aiment 
les  arts  et  les  encouragent.  Ce  goût  commence,  il 
est  vrai ,  à  languir  parmi  nous  ;  nous  sommes  des 
sybarites  lassés  des  faveurs  de  nos  maîtresses.  Nous 
jouissons  des  veilles  des  grands  hommes  qui  ont 
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travaillé  pour  nos  plaisirs  et  pour  ceux  des  siècles 
à  venir ,  comme  nous  recevons  les  productions  de 
la  nature;  on  dirait  qu'elles  nous  sont  dues.  Il  n'y 
a  que  cent  ans  que  nous  mangions  du  gland  ;  les 
Triptolèmes  qui  nous  ont  donné  le  froment  le  plus 
pur  nous  sont  indifférents;  rien  ne  réveille  cet  es- 
prit de  nonchalance  pour  les  grandes  choses,  qui 
se  mêle  toujours  avec  notre  vivacité  pour  les  petites. 
Nous  mettons  tous  les  ans  plus  d'industrie  et 
plus  d'invention  dans  nos  tabatières  et  dans  nos 
autres  colifichets,  que  les  Anglais  n'en  ont  mis  à 
se  rendre  les  maîtres  des  mers ,  à  faire  monter 
l'eau  par  le  moyen  du  feu ,  et  à  calculer  l'aberra- 
tion de  la  lumière.  Les  anciens  Romains  élevaient 
des  prodiges  d'architecture  pour  faire  combattre 
des  bêtes;  et  nous  n'avons  pas  su  depuis  un  siècle 
bâtir  seulement  une  salle  passable,  pour  y  faire 
représenter  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 
Le  centième  de  l'argent  des  cartes  suffirait  pour 
avoir  des  salles  de  spectacle  plus  belles  que  le 
théâtre  de  Pompée;  mais  quel  homme  dans  Paris 
est  animé  de  l'amour  du  bien  public?  On  joue,  on 
soupe,  on  médit,  on  fait  de  mauvaises  chansons, 
et  on  s'endort  dans  la  stupidité ,  pour  recommencer 
le  lendemain  son  cercle  de  légèreté  et  d'indiffé- 
rence. Vous  ,  monsieur,  qui  avez  au  moins  une 
petite  place  dans  laquelle  vous  êtes  à  portée  de 
donner  de  bons  conseils,  tâchez  de  réveiller  cette 
léthargie  barbare,  et  faite,  si  vous  pouvez,  d» 
bien  aux  lettres,  qui  en  ont  tant  fait  à  la  France. 


^A^^^-vw^ 
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JÉSUITE. 

1735. 

Mon  très-cher  et  révérend  père  , 

J'ai  toujours  aimé  la  vérité,  et  je  l'ai  cherchée  de 
bonne  foi.  C'est  ce  témoignage  que  je  me  rends  à 
moi-même  qui  m'enhardira  toujours  à  ne  me  pas 
croire  indiçjne  de  votre  commerce  et  de  votre 
amitié. 

J'attends  de  la  bonté  de  votre  cœur ,  et  de  l'a- 
mour que  vous  avez ,  en  connaissance  de  cause , 
pour  les  vérités  que  je  cherche,  que  vous  voudrez 
bien  répondre  à  ma  lettre  par  quelques  instruc- 
tions, et  communiquer  mes  doutes  à  vos  amis. 

Je  sais  que  vous  êtes  un  peu  paresseux  d'écrire  ; 
mais  vous  ne  l'êtes  ni  de  penser  ni  de  rendre  service. 
Daignez  donc  dicter  une  réponse  :  j'en  ai  trop  be- 
soin pour  que  vous  la  refusiez.  Je  ne  me  plaindrai 
point  ici  des  injustices  que  j'ai  essuyées,  et  des  cris 
du  parti  janséniste.  On  s'est  cru  obligé  de  me  sacri^ 
fier  pour  quelque  temps.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
des  gens  qui  font  Dieu  si  cruel  le  soient  eux-mêmes, 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  quelques  propositions  sur 
lesquelles  je  vous  conjure  de  m'éclairer  ,  et  de 
me  faire  savoir  le  sentiment  de  ceux  de  vos  pères 
qui  s'adonnent  à  la  philosophie. 
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1°  Je  voudrais  savoir  si  vos  philosophes  qui  ont 
hi  attentivement  Newton  peuvent  nier  qu'il  y  ait 
dans  la  matière  un  principe  de  gravitation  qui  agit 
en  raison  directe  des  masses,  et  en  raison  renversée 
du  carré  des  distances.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce 
que  c'est  que  cette  gravitation  ;  je  crois  qu'il  est  im- 
possible de  connaître  jamais  aucun  premier  prin- 
cipe. Mais  Dieu  a  permis  que  nous  puissions  calcu- 
ler, mesurer,  comparer  avec  certitude.  Or  il  me 
paraît  qu'on  peut  être  aussi  certain  que  la  matière 
gravite  selon  les  lois  des  forces  centripètes ,  qu'il 
est  certain  que  les  trois  angles  d'un  triangle  quel- 
conque sont  égaux  à  deux  droits. 

2°  On  a  regardé  comme  impie  cette  proposition  : 
«  Nous  ne  pouvons  pas  assurer  qu'il  soit  impossible 
«  à  Dieu  de  communiquer  la  pensée  à  la  matière.  » 
Je  trouve  cette  proposition  religieuse,  et  la  con- 
traire me  semble  déroger  à  la  toute-puissance  du 
Créateur.  Ceux  qui  me  condamnent  me  reprochent 
de  croire  l'ame  mortelle.  Mais  quand  même  j'au- 
rais dit,  Vaine  est  matière j  cela  serait  bien  éloigné 
de  dire.  Vaine  périt;  car  la  matière  elle-même  ne 
périt  point.  Son  étendue,  son  impénétrabilité,  sa 
nécessité  d'être  configurée  et  d'être  dans  l'espace, 
tout  cela  et  mille  autres  choses  lui  demeurentaprès 
notre  mort.  Pourquoi  ce  que  vous  appelez  ame  ne 
demeurerait-il  pas?  11  est  certain  que  je  ne  connais 
ce  que  j'appelle  matière  que  par  quelqu'une  de  ses 
propriétés  ;  je  connais  même  ces  propriétés  très- 
imparfaitement.  Comment  puis-je  donc  assurer  que 
Dieu   tout-puissant  n'a  pu  lui  donner  la  pensée? 
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Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique  contradic- 
tion; mais  il  faut,  je  crois,  être  bien  hardi  pour 
dire  que  la  matière  pensante  implique  contradic- 
tion. 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  puisse  affirmer 
que  la  pensée  est  matière.  Je  suis  bien  loin  aussi 
de  pouvoir  affirmer  que  j'ai  la  moindre  idée  de  ce 
qu'on  appelle  esprit. 

Je  dis  simplement  qu'il  me  paraît  aussi  possible 
que  Dieu  fasse  penser  la  substance  étendue,  qu'il 
me  paraît  possible  que  Dieu  joigne  un  être  étendu 
à  un  être  immatériel. 

Dans  le  doute ,  ce  qui  me  fait  pencher  vers  la 
matière  pensante,  le  voici  : 

Je  suis  convaincu  que  les  animaux  ont  les  mêmes 
sentiments  et  les  mêmes  passions  que  moi  ;  qu'ils 
ont  de  la  mémoire;  qu'ils  combinent  quelques  idées. 
Les  cartésiens  les  appelleront  machines  qui  ont  des 
passions,  qui  gardent  vingt  ans  le  souvenir  d'une 
action,  et  qui  ont  les  mêmes  organes  que  nous. 
Comment  les  cartésiens  répondront-ils  à  cet  argu- 
ment-ci? 

Dieu  ne  fait  rien  en  vain;  il  a  donné  aux  bêtes 
les  mêmes  organes  de  sentiments  qu'à  moi  :  donc 
si  les  bêtes  n'ont  point  de  sentiment ,  Dieu  a  fait 
ces  organes  en  vain. 

Les  cartésiens  ne  peuvent  éluder  la  force  de  ce 
raisonnement,  qu'en  disant  que  Dieu  n'a  pu  faire 
autrement  les  organes  de  la  vie  des  bêtes ,  qu'en 
les  fesant  conformes  aux  nôtres.  Ils  me  répondront 
que  Dieu  m'a  donné  une  ame  pour  flairer  par  mon 
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nez  et  pour  ouïr  par  mes  oreilles ,  et  que  le  chien 
a  un  nez  et  des  oreilles,  seulement  parce  que  cela 
était  nécessaire  à  sa  vie. 

Or  cette  réponse  est  bien  méprisable  ;  car  il  y  a 
des  animaux  qui  n'ont  point  d'oreilles  ,  d'autres 
n'ont  point  de  nez  ,  d'autres  sont  sans  langue , 
d'autres  sans  yeux  :  donc  ces  organes  ne  sont  point 
nécessaires  à  la  vie;  donc  ce  sont  des  organes  de 
sentiments;  donc  [es  bêtes  sentent  comme  nous. 

Maintenant,  pourra-t-on  assurer  qu'il  soit  im- 
possible à  Dieu  d'avoir  donné  le  sentiment  à  ces 
substances  nommées  bêtes?  Non,  sans  doute;  donc 
il  n'est  pas  impossible  à  Dieu  d'en  avoir  autant  fait 
pour  nous.  Or  il  est  vraisemblable  qu'il  en  a  agi  ainsi 
pour  les  bêtes  :  donc  il  n'est  pas  hors  de  vraisem- 
blance qu'il  en  ait  agi  ainsi  pour  nous. 

Je  viens  aux  Pensées  de  M.  Pascal,  Je  remarque- 
rai d'abord  que  je  n'ai  jamais  trouvé  personne  en 
ma  vie  qui  n'ait  admiré  ce  livre,  et  que,  depuis 
trois  mois,  plusieurs  personnes  prétendent  qu'elles 
ont  toujours  pensé  que  ce  livre  était  plein  de  faus- 
setés*. 

Mais  venons  au  fait.  Ma  grande  dispute  avec  Pas- 
cal roule  précisément  sur  le  fondement  de  son  livre. 

Il  prétend  que,  pour  qu'une  religion  soit  vraie, 
il  faut  qu'elle  connaisse  à  fond  la  nature  humaine, 
et  qu'elle  rende  raison  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
notre  cœur. 

Je  prétends  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  doit 

Voltaire  venait   de  publier   ses  Remarquet  sur  Us  P entées  de 
Pascal. 


AU  PÈRE  TOURNEMINE.  6f) 

examiner  une  religion,  et  que  c'est  la  traiter  comme 
un  système  de  philosophie;  je  prétends  qu'il  faut 
uniquement  voir  si  cette  religion  est  révélée  ou 
non ,  et  qu'ainsi  il  ne  faut  pas  dire  :  Les  hommes 
sont  légers,  inconstants,  pleins  de  désirs  et  d'im- 
puissance; les  femmes  accouchent  avec  douleur, 
et  le  blé  ne  vient  que  quand  on  a  labouré  la  terre  : 
donc  la  religion  chrétienne  doit  être  vraie ;c:xy  toute 
religion  a  tenu  et  peut  tenir  le  même  langage. 

Mais  il  faut  au  contraire  dire  :  Si  la  religion  chré- 
tienne a  été  révélée ,  alors  nous  verrons  la  vraie 
raison  pourquoi  les  hommes  sont  faibles ,  méchants  ; 
pourquoi  il  faut  semer,  etc. 

Mon  idée  est  donc  que  le  péché  originel  ne  peut 
être  prouvé  par  la  raison ,  et  que  c'est  un  point  de 
foi.  Voilà  pourtant  ce  qui  a  soulevé  contre  moi  tous 
les  jansénistes. 


AU  MEME. 

1735. 

Mon  très-cher  et  révérend  père, 

L'inaltérable  amitié  dont  vous  m'honorez  est 
bien  digne  d'un  cœur  comme  le  vôtre;  elle  me  sera 
chère  toute  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  recevoir  les 
nouvelles  assurances  de  la  mienne,  et  d'assurer 
aussi  le  père  Porée*  de  la  reconnaissance  que  je 

Voltaire  avait  fait  sous  lui  sa  rhétorique. 

II.  5 
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conserverai  toujours  pour  lui.  Vous  m'avez  appris , 
l'un  et  l'autre,  à  aimer  la  vertu,  la  vérité,  et  les 
lettres.  Ayez  aussi  la  bonté  d'assurer  de  ma  sincère 
estime  le  révérend  })ère  Brumoy.  Je  ne  connais 
point  le  père  jMoloni,  ni  le  père  Rouillé,  dont  vous 
me  parlez;  mais,  s'ils  sont  vos  amis,  ce  sont  des 
hommes  de  mérite. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  poème  latin 
que  vous  m'avez  envoyé;  et  je  regrette  toujours 
que  ceux  qui  écrivent  si  bien  dans  une  langue  étran- 
gère et  presque  inutile  ne  s'appliquent  pas  à  enri- 
chir la  nôtre.  Je  fais  mes  compliments  à  l'auteur; 
et  je  souhaite,  pour  l'honneur  de  la  nation,  qu'il 
veuille  bien  faire  dans  une  langue  qu'on  parle  ce 
qu'il  fait  dans  une  langue  qu'on  ne  parle  plus.  C'est 
un  de  vos  mérites,  mon  cher  père,  de  parler  notre 
lans^ue  avec  noblesse  et  pureté;  c'est  à  un  homme 
qui  pense  et  qui  parle  comme  vous  à  faire  l'oraison 
funèbre  de  feu  M.  le  maréchal  de  Villars  :  le  pané- 
gyriste est  digne  du  héros.  J'ai  toujours  été  très-at- 
taché à  tous  les  deux;  et  je  vous  supplie  instamment 
de  vouloir  bien  m'envoyer  cet  ouvrage. 

Vous  plaignez  l'état  où  je  suis  :  je  ne  suis  à 
plaindre  que  par  ma  mauvaise  santé;  mais  je  sup- 
porte avec  patience  les  maux  réels  que  me  fait  la 
nature  :  à  l'égard  de  ceux  que  m'a  laits  la  fortune, 
ce  sont  des  maux  chimériques.  Je  suis  si  loin  d'être 
malheureux,  que  j'ai  refusé,  il  va  trois  semaines, 
une  place  chez  un  souverain  d'Allemagne,  avec  la 
valeur  de  dix  mille  livres  d'appointement;  et  je 
n'ai  refusé  cette  place  que  pour  vivre  en  France 
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avec  quelques  amis,  ne  présumant  pas  qu'on  ait  la 
barbarie  de  me  persécuter;  et  si  on  l'avait,  je  vi- 
vrais ailleurs  heureux  et  tranquille. 

A  l'égard  des  réponses  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  à  mes  questions  philosophiques,  je  vous  avoue 
qu'elles  m'ont  bien  étonné,  et  que  j'attendais  tout 
autre  chose. 

i*^  Je  ne  vous  ai  point  demandé  s'il  y  a  dans  la 
matière  un  principe  d'attraction  et  de  gravitation  ; 
mais  je  vous  ai  demandé  si  ce  principe  commen- 
çait d'être  un  peu  généralement  connu  parmi  les 
savants  de  votre  ordre,  et  si  ceux  qui  ne  l'admet- 
tent pas  encore  y  font  quelques  objections  vrai- 
semblables. 

lia -dessus  vous  me  répondez  quiin  corps  pèse 
sur  un  autre  y  quand  il  en  pousse  un  autre,  etc.  ; 
ce  qui  me  fait  juger  que  ni  vous,  ni  ceux  à  qui 
vous  avez  montré  les  réponses,  n'avez  pas  en.- 
core  daigné  vous  appliquer  à  lire  les  principes 
de  M.  Newton  ;  car  ce  n'est  nullement  de  corps 
poussé  dont  il  s'agit  :  la  question  est  de  savoir  s'il 
y  aune  tendance,  une  gravitation,  une  attraction 
du  centre  de  chaque  corps,  les  uns  vers  les  autres, 
à  quelque  distance  prodigieuse  qu'ils  puissent  être. 
Cette  propriété  de  la  matière,  découverte  et  dé- 
montrée par  le  chevalier  Newton,  est  aussi  vraie 
qu'étonnante;  et  la  moitié  de  l'académie  des  scien- 
ces, c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  pas  cru  indigne 
de  leur  raison  d'apprendre  ce  qu'ils  ne  savaient 
pas,  commencent  à  reconnaître  cette  vérité  dont 
toute  l'Angleterre,  le  pavs  des  philosophes,  com- 

5. 
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mence  à  être  instruite.  A  l'égard  de  notre  université , 
elle  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'était  que  Newton. 
C'est  une  chose  déplorable  qu'il  ne  soit  jamais 
sorti  un  bon  livre  des  universités  de  France,  et 
qu'on  ne  puisse  seulement  trouver  chez  elles  une 
introduction  passable  à  l'astronomie ,  tandis  que 
l'université  de  Cambridge  produit  tous  les  jours 
des  livres  admirables  de  cette  espèce  :  aussi  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  les  étrangers  habiles  ne  regar- 
dent la  France  que  comme  la  crème  fouettée  de 
l'Europe. 

Je  souhaiterais  que  les  jésuites,  qui  ont  les  pre- 
miers fait  entrer  les  mathématiques  dans  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens,  fussent  aussi  les  premiers  à 
enseigner  des  vérités  si  sublimes ,  qu'il  faudra  bien 
qu'ils  enseignent  un  jour,  quand  il  n'y  aura  plus 
d'honneur  à  les  connaître,  mais  seulement  de  la 
honte  à  les  ignorer. 

Ce  que  vous  me  dites  à  propos  du  mouvement 
(qui  n'est  point  certainement  essentiel  à  la  matière) 
prouve  bien  encore  que  ni  vous,  ni  vos  amis,  n'a- 
vez pas  daigné  lire  ou  n'avez  pas  présentes  à  l'es- 
prit les  vérités  enseignées  par  ce  grand  philosophe; 
car,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  ici  du  mouve- 
ment ordinaire  des  corps,  mais  du  principe  inhé- 
rent dans  la  matière,  qui  fait  que  chaque  partie  de 
la  matière  est  attirée  et  attire  en  raison  directe  de 
la  masse,  et  en  raison  doublée  et  inverse  de  la  di- 
stance. Ni  M.  Newton  ,  ni  aucun  homme  digne  du 
nom  de  philosophe,  n'ont  dit  que  ce  principe  soit 
essentiel  à  la  matière;  ils  le  regardent  seulement 
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comme  une  propriété  donnée  de  Dieu  à  l'être  si 
peu  connu  que  nous  nommons  matière.  Ce  que 
vous  dites ,  que  le  mouvement  est  une  des  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  ,  ne  fait  encore  rien  au  sujet; 
à  moins  que  ce  ne  soit  un  secret  soupçon  que 
vous  ayez,  que  ceux  qui  ont  le  mieux  démontré  la 
Divinité  soient  les  indignes  et  abominables  ennemis 
de  Dieu,  dont  ils  sont  en  effet  les  plus  respectables 
interprètes  :  mais  je  ne  vous  soupçonne  pas  d'une 
idée  si  injuste  et  si  cruelle  ;  vous  êtes  bien  loin  de 
ressembler  à  ceux  qui  accusent  d'athéisme  quicon- 
que n'est  pas  de  leur  avis.  Ayez  la  bonté ,  mainte- 
nant, de  revenir  à  cette  question  :  «  Dieu  peut -il 
«  communiquer  le  don  de  la  pensée  à  la  matière 
«  comme  il  lui  communique  l'attraction  et  le  mou  ve- 
«  ment  ?  »  On  répond  hardiment  que  cela  est  im- 
possible à  Dieu;  et  on  se  fonde  sur  cette  raison, 
que  celui  qui  juge  aperçoit  un  objet  indivisible- 
ment  :  donc  la  pensée  est  indivisible ,  etc.  ;  et  on 
appelle  cela  une  démonstration  :  ce  n'est  pourtant 
qu'un  paralogisme  bien  visible,  qui  suppose  ce  qui 
est  en  question. 

La  question  est  de  savoir  si  Dieu  a  le  pouvoir  de 
donner  à  un  corps  organisé  la  puissance  d'aperce- 
voir un  morceau  de  pain  et  de  sentir  de  l'appétit  en 
le  voyant.  Vous  dites  :  «  Non  ,  Dieu  ne  le  peut  ; 
«  car  il  faudrait  que  le  corps  organisé  aperçût 
«  tout  le  pain  :  or  la  partie  A  du  pain  ne  frappe 
«  que  la  partie  A  du  cerveau  ,  la  partie  B  que  la 
«  partie  B;  et  nulle  partie  du  cerveau  ne  peut  rece- 
«  voir  tout  l'objet.  » 
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Voilà  ce  qu'assurément  vous  ne  pourrez  jamais 
prouver;  et  vous  ne  trouverez  aucun  principe  du- 
quel vous  puissiez  tirer  cette  conclusion,  que  Dieu 
n'a  pu  donner  à  un  corps  organisé  la  faculté  de 
recevoir  à  la  fois  l'impression  de  tout  un  objet. 
Vous  voyez  que  mille  rayons  de  lumière  viennent 
peindre  un  objet  dans  l'œil;  mais  par  quelle  raison 
assurerez-vous  que  Dieu  ne  peut  imprimer  dans  le 
cerveau  la  faculté  de  sentir  ce  qui  est  sensible  dans 
la  matière  ? 

Vous  avez  beau  dire ,  La  matière  est  divisible  ;  ce 
n'est  ni  comme  divisible  ni  comme  étendue  qu'elle 
peut  penser  ;  mais  la  pensée  peut  lui  être  donnée 
de  Dieu ,  comme  Dieu  lui  a  donné  le  mouvement 
et  l'attraction ,  qui  ne  lui  sont  pas  essentiels,  et 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  divisibilité.  Je 
sais  bien  qu'une  pensée  n'est  ni  carrée ,  ni  octo- 
gone, ni  rouge,  ni  bleue,  qu'elle  n'a  ni  quart  ni 
moitié  :  mais  le  mouvement  et  la  gravitation  ne 
sont  rien  de  tout  cela,  et  cependant  existent.  Il 
n'est  donc  pas  plus  difficile  à  Dieu  d'ajouter  la  pen- 
sée à  la  matière ,  que  de  lui  avoir  ajouté  le  mouve- 
ment et  la  gravitation. 

Je  vous  avoue  que  plus  je  considère  cette  ques- 
tion ,  et  plus  je  suis  étonné  de  la  témérité  des 
hommes  qui  osent  ainsi  borner  la  puissance  du 
Créateur,  à  l'aide  d'un  syllogisme. 

Vous  croyez  que  les  mots  ye  et  moi,  et  ce  qui 
constitue  la  personnalité  est  encore  une  preuve  de 
l'immatérialité  de  l'ame.  N'est-ce  pas  toujours  sup- 
poser ce  qui  est  en  question  ?  car  qui  empêchera 
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un  être  organisé  qui  pense  de  dire  je  et  moi?  Ne 
serait-ce  pas  toujours  une  personne  différente  d'un 
,  autre  corps,  soit  pensant,  soit  nop  pensant? 

Vous  demandez  d'où  viendrait  l'idée  de  l'imma- 
térialité à  un  être  purement  matériel?  Je  réponds, 
De  la  même  source  d'où  vient  l'idée  de  l'infini  à 
un  être  fini.  Vous  parlez,  après  cela,  d'Aristote  et 
d'un  enfant  qui  raisonne  sur  sa  poupée  :  les  deux 
comparaisons  ne  sont  que  trop  bien  assorties.  Aris- 
tote,  en  fait  de  saine  philosophie,  n'était  qu'un 
enfant  :  est-il  possible  que  vous  puissiez  citer  un 
homme  qui  n'a  jamais  mis  que  des  paroles  à  la 
place  des  choses  ?  A  l'égard  de  l'enfant  et  de  sa 
poupée ,  quel  rapport  cela  peut-il  avoir  avec  la 
question  présente?  J'avais  dit  qu'il  faudrait  con- 
naître à  fond  la  matière  pour  oser  décider  que 
Dieu  ne  !a  peut  rendre  pensante  ;  et  il  est  très-vrai 
que  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  matière  et  ce 
que  c'est  qu'esprit  ;  et  là-dessus  vous  me  dites  que 
les  esprits  forts,  pour  se  tirer  d'affaire,  répondent 
qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  mathère  ,  ni  d'esprit,  ni 
de  vertu ,  ni  de  vice. 

Que  font  là ,  je  vous  prie ,  les  vertus  et  les  vices  ? 
Dieu  en  sera-t-il  moins  le  législateur  des  hommes, 
quand  il  aura  fait  penser  leur  corps  ?  un  fils  en 
devra-t-il  moins  le  respect  à  son  père?  devra-t-on 
être  moins  juste,  moins  doux,  moins  indulgent? 
l'ame  en  scra-t-elle  moins  immortelle?  sera-t-il  plus 
difficile  à  Dieu  de  conserver  à  jamais  les  petites 
particules  auxquelle!>  il  aura  attaché  le  sentiment 
et  la  pensée  ?  Qu'importe  de  quoi  votre  ame  soit 


72  AU  PERE  TOURNEMTNE. 

faite,  pourvu  qu'elle  use  bien  de  la  liberté  que 
Dieu  a  daigné  lui  accorder  ?  Cette  question  a  si 
peu  de  rapport  à  la  religion  ,  que  quelques  pères 
de  l'Esrlise  ont  conçu  autrefois  Dieu  et  les  anges 
comme  corporels.  INIais  on  ne  vous  assure  point 
que  l'ame  soit  matérielle  ;  on  assure  seulement  qu'il 
est  très -possible  à  Dieu  de  l'avoir  rendue  telle; 
et  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  jamais  prouver  le 
contraire. 

Pour  deviner  ce  qu'elle  est  réellement,  on  ne 
peut  avoir  que  des  vraisemblances  ;  et  la  saine  phi- 
losopbie  demande  que  dans  des  questions  où  Ton 
n'a  que  de  la  vraisemblance  à  espérer,  on  ne  se 
flatte  point  de  démonstrations. 

On  dit  donc  :  Il  est  très -vraisemblable  que  les 
bêtes  ont  du  sentiment,  et  qu  elles  n'ont  point  une 
ame  spirituelle  telle  qu'on  l'attribue  à  l'homme. 
Nous  avons  tous  de  commun  avec  les  bétes,  or- 
ganes, nourriture,  propagation,  besoins,  désirs, 
veille,  repos,  sentiment,  idées  simples,  mémoire; 
nous  avons  donc  quelques  principes  communs  qui 
opèrent  tout  cela  en  nous  et  en  elles  ;  cîxr,  frustra 
fit  per  pliira ,  quod  potest/îeri  per pauciora . 

Pourquoi  notre  supériorité  ne  consisterait -elle 
pas  dans  une  faculté  d'avoir  et  de  combiner  des 
idées,  poussée  beaucoup  plus  loin  dans  nous  qu'elle 
ne  l'est  dans  les  animaux  et  surtout  dans  l'immor- 
talité, que  Dieu  fait  le  partage  des  hommes,  et  n'a 
pas  fait  le  jiartage  des  bétes? 

Cette  supériorité  n'est- elle  pas  suffisante?  et 
faut-il   encore  que  notre  orgueil  nous  empêche 
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de  voir  tout  ce  que  nous  avons  de  conforme  avec 
elles  ?  Je  supplie  qu'on  lise,  sur  cette  matière,  le 
chapitre  de  Xétendue  des  connaissances  humaines , 
de  jM.  Locke,  dernière  édition  de  X Essai  sur  V En- 
tendement humain.  Si  ce  qu'a  dit  ce  sage  et  modéré 
philosophe  ne  satisfait  pas ,  rien  ne  satisfera. 

Lorsqu'on  a  une  fois  expliqué  les  raisons  sur  les- 
quelles on  a  appuyé  son  sentiment,  et  qu'on  a  bien 
lu  les  raisons  de  son  adversaire,  si  on  ne  change 
pas  d'opinion ,  on  doit  au  moins  conserver  tou- 
jours une  disposition  à  se  rendre  à  de  nouvelles 
raisons  quand  on  en  sentira  la  force. 

C'est,  je  vous  jure,  mon  très-cher  père,  la  ma- 
nière dont  je  me  conduis;  j'ai  cru  fort  long-temps 
qu'on  ne  pouvait  prouver  l'existence  de  Dieu  que 
par  des  raisons  à  posteriori ,  parce  que  je  n'avais 
pas  encore  appliqué  mon  esprit  au  peu  de  vérités 
métaphysiques  que  l'on  peut  démontrer. 

La  lecture  de  l'excellent  livre  du  docteur  Clarke 
m'a  détrompé  ;  et  j'ai  trouvé  dans  ses  démonstra- 
tions un  jour  que  je  n'avais  pu  recevoir  d'ailleurs. 
C'est  encore  lui  seul  qui  me  donne  des  idées  nettes 
sur  la  liberté  de  l'homme  :  tous  les  autres  écri- 
vains n'avaient  fait  qu'embrouiller  cette  matière. 
Si  jamais  je  trouve  quelqu'un  qui  puisse  me  prou- 
ver de  même,  par  la  raison,  la  spiritualité  et  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  je  lui  aurai  une  obligation 
éternelle,  etc. 
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AU  MEME, 
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1735. 

L'estime  et  la  respectueuse  amitié  que  j'ai  eues 
pour  vous  depuis  mon  enfance  m'avaient  inspiré 
de  m'adresser  à  vous  pour  avoir  la  solution  de  quel- 
ques-uns de  mes  doutes.  Non-seulement  vous  m'a- 
vez répondu  avec  autant  d'esprit  que  de  bonté , 
mais  vous  avez  rendu  votre  réponse  publique ,  et 
vous  l'avez  même  fortifiée  de  raisons  et  d'instruc- 
tions nouvelles.  L'obligation  que  je  vous  ai  est  de- 
venue celle  de  tous  les  hommes  qui  cultivent  leur 
raison. 

C'est  pour  leur  satisfaction  autant  que  pour  la 
mienne  que  je  prends  la  liberté  de  vous  demander 
encore  de  nouveaux  éclaircissements  ,  avec  la  con- 
fiance d'un  disciple  qui  s'adresse  à  son  maître. 

Il  s'assit  de  savoir  si  M.  Locke,  en  examinant  les 
bornes  de  l'entendement  humain  (sans  aucun  rap- 
port à  la  foi),  a  eu  raison  de  dire  <j^\{  il  est  possible 
à  Dieu  de  donner  la  pensée  à  la  matière.  La  ques- 
tion n'est  pas  de  savoir  si  la  matière  pense  par 
elle-même;  ce  sentiment  est  rejeté  par  M.  Locke, 
comme  absurde.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  savoir 
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si  notre  ame  est  spirituelle  ou  non  ;  le  point  de  la 
question  est  uniquement  de  voir  si  nous  avons  as- 
sez de  connaissance  de  la  matière  et  de  la  pensée 
pour  oser  affirmer  cette  proposition  :  «  Dieu  ne 
«  peut  communiquer  la  pensée  à  l'être  que  nous 
«appelons  matière.»  Vous  tenez,  avec  beaucoup 
de  philosophes,  que  cela  est  impossible  à  Dieu. 

Voici  le  premier  argument  que  vous  apportez  : 

Pour  juger  d'un  objet,  il  faut  l'apercevoir  tout 
entier  indivisiblement  ;  et  vous  en  concluez  que 
l'ame  est  nécessairement  un  être  simple,  et  que  par 
conséquent  elle  ne  peut  être  matière. 

Cet  argument,  que  vous  appelez  démonstration, 
laisse  encore  quelques  doutes  dans  mon  esprit,  soit 
que  je  ne  l'aie  pas  assez  compris,  soit  que  j'aie  en- 
core quelque  préjugé  qui  m'empêche  d'en  aperce- 
voir toute  l'évidence. 

Je  me  demande  d'abord  à  moi-même  pourquoi 
je  reçois  sans  hésiter  une  démonstration  géométri- 
que; celle-ci,  par  exemple,  que  trois  angles,  dans 
tout  triangle  ,  sont  égaux  à  deux  droits  ;  c'est  que 
la  conclusion  est  renfermée  nécessairement  dans 
une  proposition  évidente  :  il  m'est  évident  que  les 
grandeurs  qui  se  mesurent  par  une  quantité  égale 
sont  égales  entre  elles;  or  il  m'est  évident  que  deux 
angles  droits  valent  cent  quatre  -  vingts  degrés , 
trois  angles  d'un  triangle  sont  démontrés  en  valoir 
autant;  donc  il  m'est  évident  qu'ils  sont  égaux  en 
ce  sens. 

Mais  après  avoir  fait  tous  mes  efforts  pour  sentir 
l'évidence  de  cet  axiome,  Pour  apejxevoir  un  objet. 


■yÔ  A.U  PÈRE  TOURNEMINE. 

il  faut  le  voir  indivisiblement;  non-seulement  je  n'en 
découvre  pas  la  vérité ,  mais  je  n'en  démêle  pas 
même  le  sens. 

Entendez-vous  que  plusieurs  parties  ne  peuvent 
frapper  une  seule  partie  ?  mais  cependant  des  lignes 
innombrables  d'une  circonférence  aboutissent  tou- 
tes à  un  point  qui  est  le  centre. 

Entendez-vous  que  pour  apercevoir  un  objet  il 
faut  le  voir  tout  entier?  mais  il  n'y  a  aucun  objet 
que  nous  puissions  voir  de  cette  foçon  ;  nous  ne 
voyons  jamais  qu'une  surface  des  choses. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  si  on  me  demande  com- 
ment il  faut  faire  pour  apercevoir  un  objet,  je  ré- 
ponds que  je  n'en  sais  rien  du  tout;  c'est  le  secret 
du  Créateur  :  je  ne  sais  ni  comment  je  pense,  ni 
comment  je  vis  ,  ni  comment  je  sens,  ni  comment 
j'existe. 

Et  cette  proposition,  Pour  apercevoir  un  objets  il 
faut  le  voir  indivisiblement,  fait  un  sens  si  peu  clair 
à  mon  esprit,  que  si  on  me  disait  au  contraire.  Pour 
apercevoir  un  objet  il  faut  le  voir  divisiblement  et 
par  parties,  cela  me  paraîtrait  beaucoup  plus  com- 
préhensible. 

Je  sens  au  moins  qu'on  me  donnerait  une  idée 
très -claire  de  la  chose  que  vous  voulez  prouver, 
si  on  me  disait  :  Une  perception  ne  peut  être  divi- 
sible; on  ne  peut  mesurer  une  pensée,  elle  n'est  ni 
carrée  ni  longue;  or  la  matière  est  tUvisible,  me- 
surable, et  figurée  :  donc  ime  perception  no  peut 
être  matière.  Ou  bien  :  Ce  qui  est  composé  retient 
nécessairement  l'essence  de  la  chose  dont  il  est 
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composé;  or  si  cette  pensée  était  composée  de  ma- 
tière ,  elle  retiendrait  l'essence  de  la  matière ,  elle 
serait  étendue;  mais  une  pensée  n'est  point  éten- 
due: donc  il  implique  contradiction  qu'une  pensée 
soit  matière  ;  or  Dieu  ne  peut  faire  ce  qui  implique 
contradiction  :  donc  Dieu  ne  peut  composer  la  pen- 
sée de  matière.  Voilà  un  argument  qui  serait  clair 
et  évident,  et  qui  me  paraîtrait  avoir  la  force  de 
la  démonstration. 

Mais  cet  argument,  qui  démontre  que  la  pensée 
ne  peut  être  le  composé  d'un  corps ,  serait  abso- 
lument étranger  à  la  question  présente.  Car  je  ne 
dis  ni  que  l'esprit  soit  matière ,  ni  que  la  pensée 
soit  un  composé  de  matière;  mais  seulement  qu'il 
n'est  pas  impossible  à  Dieu  de  joindre  la  pensée  à 
cet  être  aussi  inconnu  que  la  pensée,  lequel  nous 
appelons  matière. 

Dieu  ne  peut  faire  les  contradictoires  ;  cela  est 
vrai,  parce  que  ce  n'est  pas  un  pouvoir  de  faire  ce 
qui  est  absurde  ;  c'est  au  contraire  une  négation 
de  pouvoir  :  il  reste  donc  à  examiner  où  est  ia  con- 
tradiction que  la  matière  puisse  recevoir  de  Dieu  la 
pensée. 

Pour  savoir  de  quoi  une  chose  est  ou  n'est  pas 
capable,  il  faut  la  connaître  entièrement.  Or  nous 
ne  connaissons  rien  de  la  matière  ;  nous  savons 
bien  que  nous  avons  certaines  sensations ,  certaines 
idées  :  par  exemple,  dans  un  morceau  d'or  nous 
apercevons  de  l'étendue ,  de  la  dureté ,  de  la  pesan- 
teur, une  couleur  jaune,  de  la  ductilité,  etc.;  mais 
cette  substance,  ce  sujet,  cet  être  à  quoi  tout  cela 
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est  attaché  ,  nous  ne  savons  pas  plus  ce  que  c'est 
que  nous  ne  savons  comment  sont  faits  les  habi- 
tants de  Saturne. 

Si  Dieu  a  voulu  que  certains  corps  organisés  pen- 
sent, ce  n'est  ni  comme  étendus  ni  comme  divisi- 
bles qu'ils  pensent.  Ils  auront  la  pensée  indépen- 
damment de  tout  cela,  parce  que  Dieu  la  leur  aura 
donnée. 

Je  ne  conçois  pas  comment  la  matière  pense;  je 
ne  conçois  pas  non  plus  comment  un  esprit  pense. 
N'est-il  pas  vrai  que  Dieu  peut  créer  un  être  doué 
de  mille  qualités  inconnues  à  moi ,  sans  lui  com- 
muniquer ni  la  pensée  ni  l'étendue?  ne  peut-il  pas 
ensuite  donner  la  faculté  de  penser  à  cet  être  ?  et 
après  lui  avoir  donné  cette  faculté,  ne  peut-il  })as 
lui  communiquer  l'étendue?  Or,  si  Dieu  peut  com- 
muniquer à  une  substance  l'étendue  après  la  pensée, 
pourquoi  ne  peut- il  pas  lui  donner  la  pensée  après 
l'étendue  ? 

Mais,  dit-on,  l'ame  est  immortelle.  Cela  est  vrai  ; 
la  foi  nous  le  dit,  et  personne  n'en  doute  chez  les 
chrétiens:  mais  ce  dogme  empêche -t-il  que  Dieu 
ne  puisse  joindre  la  pensée  et  l'étendue  dans  un 
même  sujet?  x\u  contraire,  si  une  certaine  étendue 
existe  avec  la  faculté  de  penser,  il  est  sîir  que  cette 
étendue  ne  périt  point  ;  elle  ne  fait  que  changer 
de  qualité  et  de  place  :  et  il  est  aussi  facile  à  Dieu 
de  lui  conserver  la  pensée,  (ju'il  lui  a  été  facile  de 
la  lui  donner,  car  la  ])ensée  étant  l'action  de  Dieu 
sur  la  matière,  rien  n'empêchi;  Dieu  d'agir  tou- 
jours. 
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On  pourra  me  faire  encore  cette  objection  .-Quelle 
est  la  partie  à  qui  Dieu  aura  donné  la  pensée  ?  cette 
partie  n'est-elle  pas  divisible  pendant  toute  l'éter- 
nité? n'est -il  pas  à  croire  qu'elle  perdra  toujours 
quelque  chose  d'elle-même?  Or  à  quelle  petite  par- 
ticule de  cette  petite  partie  restera  le  don  de  pen- 
ser? Si  vous  dites  que  c'est  à  la  partie  droite,  je  la 
divise  et  la  retranche  de  son  tout;  alors  il  arrivera 
nécessairement  une  de  ces  trois  choses  :  ou  il  y 
aura  deux  êtres  pensants  au  lieu  d'un  ;  ou  bien  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  sera  pensant  :  ou  cet  être  ayant 
perdu  la  moitié  de  soi-même  aura  perdu  la  moitié 
de  sa  pensée;  ou  Dieu  donnera  à  la  petite  particule 
restante  ce  don  de  penser  qu'avait  auparavant  toute 
la  partie.  Les  trois  cas  sont  absurdes  ;  donc  il  est 
impossible  que  la  pensée  puisse  subsister  toujours 
avec  la  même  matière.  Je  n'ai  vu  cet  argument  nulle 
part;  je  me  le  fais  à  moi-même,  et  il  me  paraît 
assez  pressant.  Il  sert  à  me  faire  voir  la  faiblesse 
de  mes  compréhensions  ;  mais  il  ne  me  prouve  point 
que  Dieu  ne  puisse  conserver  à  une  petite  partie  de 
mon  corps  pendant  toute  l'éternité  ce  qu'il  lui  aura 
donné  dans  le  temps  de  ma  vie. 

Il  est  sûr  que  si  la  matière ,  par  le  mouA^ement 
continuel  où  elle  est,  va  toujours  se  divisant  à  l'in- 
fini, il  est  impossible  d'imaginer  comment  une  par- 
tie qui  se  divisera  toujours  conservera  toujours  la 
pensée.  Mais  premièrement  cette  partie,  à  qui  Dieu 
l'aura  donnée,  peut  fort  bien  en  elle-même  de- 
meurer un  individu,  comme  notre  corps  en  est  un; 
et  en  cela  je  n'apercevrais  point  de  contradiction. 
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En  second  lieu ,  la  matière  n'est  pas  divisible  à 
l'infini  physiquement.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait 
des  parties  parfaitement  solides  ;  s'il  n'y  en  avait 
pas,  il  n'y  aurait  point  de  matière,  car  les  pores  des 
corps  augmentent  à  mesure  que  les  parties  solides 
des  corps  diminuent  :  ainsi  les  pores  croissant  à 
l'infini,  et  les  parties  solides  diminuant  à  l'infini,  le 
solide  deviendrait  zéro ,  et  les  pores  infinis,  etc.  : 
donc  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  parties  parfai- 
tement solides;  donc  il  est  aisé  de  concevoir  qu'une 
de  ces  parties  solides  soit  impérissable,  et  que  Dieu 
lui  communique  à  jamais  la  pensée  et  le  sentiment. 

Si  tout  était  matière ,  dites-vous ,  d'où  l'ame  ma- 
térielle aurait-elle  tiré  l'idée  d'un  être  immatériel  ? 

1°  Dieu,  qui  nous  donne  nos  idées,  pourrait 
fort  bien  nous  donner  celle  d'un  être  immatériel , 
d'un  être  essentiellement  différent  de  nous  ,  puis- 
que, quand  même  nous  serions  purs  esprits,  nous 
ne  laisserions  pas  d'avoir  une  idée  de  Dieu ,  qui 
cependant  est  quelque  chose  d'essentiellement  dif- 
férent de  tout  pur  esprit  créé. 

1^  Je  réponds  que  nous  recevons  l'idée  d'un  être 
immatériel ,  comme  l'idée  de  l'infini  nous  vient  sans 
que  nous  soyons  infinis  pour  cela. 

Je  passe  ce  que  vous  dites  d'ime  poupée  et  d'un 
enfant,  persuadé  que  vous  ne  voulez  point  parler 
sérieusement. 

Vous  prétendez  que,  quand  on  dityV  et  moi  et 
unités  cela  prouve  que  nous  connaissons  ce  que  c'est 
que  l'esprit. 

Je  et  moi  signifie-t-il  autre  chose  que  ma  per- 
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sonne?  et  une  unité  n'est-elle  pas  aussi  bien  une 
unité  de  matière  qu'une  autre  substance? 

Vous  me  dites  que  les  esprits  forts  répondent  à 
cela  qu'ils  n'ont  aucune  idée  ni  d'esprit,  ni  de  ma- 
tière, ni  de  vertu ,  ni  de  vice  :  il  ne  s'agit  assuré- 
ment ici  ni  de  vertu  ni  de  vice  ;  et  M.  Locke ,  le  plus 
sage  et  le  plus  vertueux  de  tous  les  hommes  ,  était 
bien  loin  d'avancer  une  impiété  aussi  absurde  et 
aussi  horrible.  Pour  vous  prouver,  non  pas  que 
notre  pensée  est  une  action  de  Dieu  sur  la  matière , 
mais  qu'elle  peut  être  une  action  de  Dieu  sur  la 
matière,  et,  ce  qu'il  faut  toujours  répéter,  qu'il  n'est 
pas  impossible  à  l'Etre  infiniment  puissant  de  faire 
penser  un  corps ,  je  vous  avais  apporté  l'exemple 
des  bétes;  vous  me  répondez  :  La  bête  sera  ce  qu'il 
vous  plaira.  Je  vous  supplie  d'examiner  la  chose 
avec  un  peu  d'attention  ;  il  me  paraît  qu'elle  en  vaut 
ia  peine. 

Toute  question  n'est  pas  susceptible  de  démon- 
stration ;  mais  il  faut  examiner  ce  qui  est  le  plus 
probable,  non  pas  pour  le  croire  fermement,  mais 
pour  croire  au  moins  qu'il  est  probable. 

Or  il  est  de  la  plus  grande  probabilité  que  les  bétes 
ont  des  sentiments,  des  idées,  de  la  mémoire,  etc. 
Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  preuves  d'expérience 
dont  on  ferait  des  volumes  ,  mais  je  dirai  en  philo- 
sophe :  Les  bétes  ont  les  mêmes  organes  de  senti- 
ment que  nous;  la  nature  ne  fait  rien  en  vain  :  donc 
Dieu  ne  leur  a  point  donné  des  organes  de  senti- 
ment pour  qu'elles  n'aient  point  de  sentiment;  donc 
elles  en  ont  comme  nous. 

H.  6 
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Si  on  me  dit  à  cela  que  les  ressorts  que  je  prends 
pour  organes  de  leurs  cinq  sens  sont  seulement  en 
eux  les  organes  de  la  vie,  je  réponds  que  les  ani- 
maux peuvent  avoir  la  vie  sans  leurs  cinq  sens,  puis- 
qu'il y  en  a  qui  n'ont  que  trois  ou  deux  sens,  et  qui 
vivent  :  donc  les  organes  des  sens  leur  sont  donnés 
pour  autre  chose  que  pour  la  vie;  donc  ils  ont  du 
sentiment  ;  donc  ils  ont  cela  de  commun  avec  nous. 
Or,  ou  Dieu  a  ajouté  le  sentiment  à  ces  portions 
de  matière  ,  ou  il  leur  a  donné  une  ame  spirituelle 
et  immortelle.  On  est  donc  réduit  à  dire  ou  qu'une 
puce  a  une  ame  immortelle ,  ou  que  Dieu  a  donné 
à  la  matière  le  don  de  sentir  :  or,  s'il  a  pu  accor- 
der à  certains  corps  la  sensation  ,  pourquoi  lui 
sera- t -il  impossible  d'accorder  la  pensée  à  d'au- 
tres? 

Pour  prouver  encore  qu'on  ne  peut  dire  qu'il  soit 
impossible  à  Dieu  de  donner,  par  son  action,  la 
pensée  au  corps,  et  pour  faire  voir  combien  il  est 
faux  de  dire ,  «  Ce  qui  n'est  pas  divisible  ne  peut 
«  appartenir  à  la  matière,  »  je  vous  avais  apporté 
l'exemple  du  mouvement. 

Le  mouvement  n'est  pas  divisible;  la  vie,  la 
végétation,  l'électricité,  ne  sont  pas  divisibles;  ce- 
pendant l'électricité,  la  vie,  la  végétation,  le  mou- 
vement,  appartiennent  à  |a  matière;  donc  la  ma- 
tière a  des  propriétés,  et  peut-être  sans  nombre, 
qui  ne  sont  pas  divisibles.  Il  peut  y  avoir  du  plus 
ou  du  moins  dans  ces  propriétés  ;  il  y  en  a  aussi 
dans  la  propriété  de  la  pensée.  Un  corps  est  plus 
ou  moins  en  mouvement,  ime  pensée  est  plus  ou 
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tïioins  vive  ,  plus  ou  moins  forte ,  plus  ou  moins 
claire. 

Je  vous  avais  surtout  apporté  l'exemple  de  la 
gravitation ,  qui  est  un  principe  qui  agit  à  des  di- 
stances immenses,  qui  semble  n'avoir  rien  de  cor- 
porel, et  qui  cependant  est  le  grand  ressort  de  la 
nature.  Je  vous  avais  demandé  ce  que  vous  en  pen- 
siez et  si  vous  le  connaissiez;  et  là -dessus  voici 
comme  vous  me  faites  l'honneur  de  me  répondre  : 
«  Oui,  monsieur,  les  corps  pèsent;  les  calculs  du 
«  célèbre  Newton  ne  m'en  convainquent  pas  plus 
«  que  les  sens.  Un  corps  pèse  sur  l'autre,  c'est-à- 
«  dire  qu'un  corps  pousse  l'autre.  » 

Je  soupçonne  qu'il  y  a  là  quelque  faute  du  li- 
braire; car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  soit  là 
le  sentiment  d'un  homme  aussi  savant  que  vous. 
Vous  n'ignorez  pas ,  sans  doute ,  ce  que  c'est  que 
cette  propriété  de  la  nature  appelée  gravitation,  ou. 
attraction,  ou  force  centripète;  et  si  je  vous  le  de- 
mandais ,  vous  me  répondriez ,  avec  Newton  et  avec 
tous  ceux  qui  ont  étudié  les  vérités  découvertes 
par  ce  grand  homme  :  La  gravitation,  l'attraction 
est  la  propriété  par  laquelle  tous  les  corps  tendent 
à  s'approcher  les  uns  des  autres, sans  aucun  besoin 
d'une  impulsion  étrangère  et  de  matière  intermé- 
diaire; et  cela,  en  raison  directe  de  la  quantité  de 
leur  masse ,  et  en  raison  double  inverse  des  distan- 
ces. Cette  propriété  de  la  matière,  inconnue  jusqu'à 
nous,  a  été  découverte  et  prouvée,  je  dis  prouvée 
par  ce  grand  philosophe;  et  ses  preuves  sont  toutes 
fondées  sur  les  lois  de  Kepler  que  les  planètes  ob- 

6. 
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servent  dans  leurs  révolutions ,  sur  les  inégalités 
des  mouvements  dans  les  globes  célestes,  qui  toutes 
confirment  cette  admirable  loi  des  forces  centri- 
pètes. 

Ainsi  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'impulsion  des  corps 
et  de  la  communication  du  mouvement,  quoique 
l'impulsion  des  corps  et  la  communication  du  mou- 
vement soient  encore  une  propriété  de  la  matière» 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  divisibilité. 

Il  s'agit  de  ce  pouvoir  réel  de  gravitation,  d'at- 
traction, des  forces  centripètes,  qui  dirige  les  pla- 
nètes autour  du  soleil,  et  la  lune  autour  de  la  terre, 
selon  des  lois  mathématiques  qui  excluent  néces- 
sairement tout  ce  prétendu  fluide ,  et  cette  chi- 
mère de  tourbillons  qu'on  avait  supposés  si  gratui- 
tement. 

Ce  pouvoir  démontré  est  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  que  vous  dites.  «  Un  corps,  dites-vous, 
«  pèse;  c'est-à-dire  il  pousse,  et  ne  pousse  qu'au- 
«  tant  qu'il  est  poussé.  »  Non,  mon  père,  le  soleil 
n'est  point  poussé ,  et  Saturne  n'est  point  poussé. 
Mais  le  soleil  et  Saturne  s'attirent ,  gravitent ,  pè- 
sent l'un  sur  l'autre,  selon  la  quantité  directe  de 
leur  masse,  et  selon  la  raison  inverse  du  carré  de 
leur  éloignement;  et  il  n'yapointentre  eux  ni  autour 
d'eux  de  fluide  qui  puisse  ni  leur  faire  une  résis- 
tance sensible  ni  diriger  leur  mouvement.  Il  y  a 
donc  certainement  un  principe  de  gravitation  ,  d'at- 
traction ,  que  nous  ne  connaissons  pas,  qui  agit 
d'tme  manière  surprenante,  et  qui  n'a  aucun  rap- 
port aux  autres  propriétés  de  la  matière.  Ce  prin- 
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cipe,  vous  avais-je  dit,  est  interne,  inhérent  dans 
les  corps;  et  là-dessus  vous  me  répondez  que  ja- 
mais Newton  n'a  admis  ce  principe  inhérent  et  in- 
terne dans  les  corps,  et  que,  s'il  l'avait  admis,  on 
se  serait  moqué  de  lui.  Si  vous  entendez  par  prin- 
cipes ou  propriétés  inhérentes  une  propriété  essen- 
tielle ,  il  est  très-vrai  que  Newton  ne  dit  pas  que  le 
principe  des  forces  centripètes  soit  essentiel  à  la 
matière  ainsi  que  l'étendue.  Peu  importe  qu'il  se 
soit  servi  des  termes  inhérent  qX.  interne  dont  je  me 
sers.  Tout  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  inhérent^ 
c'est  que  toute  matière  a  reçu  de  Dieu  ce  principe 
qui  est  en  elle;  que  toute  particule  de  matière  a  la 
propriété ,  tant  qu'elle  est  matière ,  de  graviter  l'une 
vers  l'autre,  comme  l'or  a  la  propriété  inhérente 
de  peser  plus  que  l'argent,  comme  l'eau  a  la  pro- 
priété inhérente  d'être  fluide  à  un  certain  degré  de 
température.  Je  ne  vois  pas  comment,  en  disant  cela, 
Newton  se  serait  exposé  à  la  dérision  des  philoso- 
phes, comme  vous  le  dites. 

Vous  m'apprenez  ensuite  que  M.  Newton  a  poussé 
plus  loin  qu'aucun  philosophe  l'observation  des 
mouvements  qui  approchent  les  corps  ou  qui  les 
éloignent  les  uns  des  autres.  Il  semble ,  par  ces  pa- 
roles ,  que  Newton  n'aurait  fait  autre  chose  que  de 
pousser  plus  loin  qu'un  autre  ces  recherches  tri- 
viales sur  les  lois  du  mouvement;  comme,  par 
exemple,  que  la  quantité  de  mouvement  est  le  pro- 
duit de  la  masse  par  la  vitesse,  etc.  Ce  n'est  point 
du  tout  cela,  encore  une  fois,  dont  il  s'agit;  c'est 
du  pouvoir  des  forces  centripètes,  qui  font  que  le 
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soleil,  par  exemple,  étant  dans  l'un  des  foyers  d'une 
ellipse,  le  corps,  placé  dans  la  circonférence  de  cette 
ellipse,  doit  nécessairement  parcourir  des  espaces 
égaux  ,  en  temps  égaux ,  et  que  la  force  centripète 
augmente  à  mesure  que  le  corps  approche  de  ce- 
lui des  foyers  de  l'ellipse  où  est  le  soleil.  Encore 
une  fois,  sans  vous  répéter  ici  toutes  ces  combinai- 
sons, les  forces  centripètes,  l'attraction,  la  gravi- 
tation, son  tune  nouvelle  loi  de  la  nature  aussi  cer- 
taine et  aussi  inconnue  que  la  vie  des  animaux  et 
la  végétation  des  plantes,  le  mouvement  et  l'élec- 
tricité. 

Vous  parlez  ensuite  de  M.  Newton  ainsi  :  «  Ce 
«  sage  observateur  déclare  nettement  [Section  ii, 
v-page  172)  qu'en  regardant  tous  les  corps  comme 
«  des  espèces  d'aimants,  il  s'en  tient  aux  mouvements 
«apparents,  de  quelque  cause  qu'ils  viennent,  et 
«sans  toucher  aux  systèmes  différents  qui  les  rap- 
«  portent  à  quelque  impulsion  ,  à  l'action  de  la  ma- 
«  tière  subtile  ou  éthérée.  » 

Je  n'ai  pas  ici  l'ouvrage  dont  vous  citez  cette 
page  172  ;  mais,  sans  avoir  sous  mes  yeux  cet  ou- 
vrage, je  sais  fort  bien  que  M.  Newton,  en  vingt 
endroits,  réclame  contre  l'injustice  ridicule  et  ab- 
surde qu'il  y  aurait  à  lui  reprocher  d'admettre  les 
qualités  occultes  des  péripatéticiens.  Il  a  soin  de 
déclarer  expressément  qu'il  ne  sait  point  ce  que 
c'est  que  cette  propriété  qu'il  appelle  du  nom  de 
gravitation,  de  force  centripète,  d'attraction.  Il  a 
hasardé  sur  cela  quelques  conjectures  très-faibles  ; 
mais  enfin  il  n'est  pas  moins  démontré  que  cette 
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propriété,  inconnue  jusqu'à  lui ,  existe  réellement  : 
c'est  le  seul  point  dont  il  est  ici  question.  Il  y  a  une 
propriété  dans  la  matière,  laquelle  agit  sans  con- 
tact ,  sans  véhicule ,  à  des  distances  immenses  ;  donc 
la  matière  peut  avoir  d'autres  propriétés  que  celle 
d'être  divisible. 

La  matière  a  probablement  mille  autres  facultés 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

Vous  me  dites  ensuite  :  La  faculté  d'attirer  et  re- 
pousser, de  peser  en  poussant,  n'enferme  que  du 
mouvement,  du  poids,  de  la  mesure;  donc  ce  sont 
des  propriétés  d'un  être  divisible.  Il  est  vrai  que 
ce  sont  des  propriétés  d'un  être  qui  d'ailleurs  est 
divisible;  mais  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  divisible 
qu'il  a  ces  propriétés.  La  matière  est  physiquement 
divisible ,  c'est-à-dire  ses  parties  solides  adhérentes 
les  unes  aux  autres  sont  séparables,  et  ces  parties  ad- 
hérentes ensemble,  qui  composent  un  tout  comme 
notre  globe,  ont  ensemble  la  faculté  d'attraction,  de 
gravitation  ;  mais  chaque  particule  solide  de  cet  uni- 
vers a  en  soi  la  même  faculté;  et  un  atome  gravite 
vers  un  atome,  comme  la  terre.  Mars,  Jupiter, 
vers  le  soleil  leur  centre. 

La  gravitation,  le  mouvement,  appartiennent 
donc  à  toute  la  matière  que  nous  connaissons.  Il  y 
a  nécessairement  des  parties  solides;  donc  ce  n'est 
point  en  tant  que  divisible  que  la  matière  a  la  pro- 
priété de  l'attraction;  donc,  encore  une  fois,  il  y 
a  des  principes  dans  la  matière  indépendants  de  la 
divisibilité;  donc  c'est  une  grande  témérité  d'assu- 
rer que  Dieu  ne  peut  joindre  la  pensée  à  la  matière , 
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sur  cette  faible  et  obscure  raison ,  que  la  matière  est 
divisible.  Encore  une  fois,  on  ne  vous  dit  pas  que 
le  Créateur  ait  donné  à  la  matière  la  pensée,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter;  on  vous  dit  seulement  que 
des  êtres  aussi  peu  éclairés  que  nous  le  sommes 
doivent  être  bien  retenus  quand  il  s'agit  de  pro- 
noncer ce  que  l'Etre  infini  et  tout  puissant  peut 
faire  ou  ne  peut  pas  faire. 

Vous  me  dites  ensuite  que  le  mouvement ,  la  pe- 
santeur des  corps,  nous  indiquent  Dieu,  nous  con- 
duisent à  Dieu;  et  ensuite  vous  parlez  de  ceux  qui 
doutent  de  l'existence  de  Dieu. 

On  croirait  par  ces  paroles  que  vous  voudriez 
jeter  quelques  soupçons  de  celte  horrible  et  imper- 
tinente incrédulité  sur  Newton  et  sur  Locke ,  et  sur 
ceux  qui  ont  éclairé  leur  esprit  des  lumières  de  ces 
grands  hommes.  Ce  n'est  pas  assurément  votre  in- 
tention; vous  avez  le  cœur  trop  droit,  vous  avez 
un  esprit  trop  juste  pour  ne  pas  reconnaître  que 
toute  la  philosophie  de  Newton  suppose  nécessai- 
rement un  premier  moteur.  Vous  savez  avec  quelle 
supériorité  de  raison  Locke  a  prouvé ,  avant  Clarke , 
l'existence  de  cet  Être  suprême.  Newton  et  Locke, 
ces  deux  sublimes  ouvrages  du  Créateur,  ont  été 
ceux  qui  ont  démontré  son  existence  avec  le  plus 
de  force;  et  les  hommes,  en  cela  comme  dans  tout 
le  reste,  doivent  faire  gloire  d'être  leurs  disciples. 

Je  ne  sais  pas  en  vérité  à  propos  de  quoi  vous 
parlez  de  libertinage,  de  passions,  et  de  désordres; 
quand  il  s'agit  d'une  question  philosophique  de 
Locke,  dans  laquelle  son  profond  respect  pour  la 


AU  PÈRE  TOURNEMIi\£.  89 

Divinité  lui  fait  dire  simplement  qu'il  n'en  sait  pas 
assez  pour  oser  borner  la  puissance  de  VÊlre  su- 
prême. 

Il  était  bien  loin  ,  ce  grand  homme,  d'être  courbé 
vers  la  terre,  et  d'être  plongé  dans  les  voluptés, 
lui  qui  a  passé  sa  vie  non-seulement  à  éclairer  l'en- 
tendement des  hommes,  mais  à  leur  enseigner  par 
son  exemple  la  pratique  des  vertus  les  plus  sévères 
et  les  plus  aimables. 

M.  Newton  a  été  aussi  vertueux  qu'il  a  été  grand 
philosophe:  tels  sont  pour  la  plupart  ceux  qui  sont 
bien  pénétrés  de  l'amour  des  sciences,  qui  n'en  font 
point  un  indigne  métier,  et  qui  ne  les  font  point 
servir  aux  misérables  fureurs  de  l'esprit  de  parti. 
Tel  a  été  le  docteur  Clarke;  tel  était  le  fameux  ar- 
chevêque Tillotson;  tel  était  le  grand  Galilée;  tel 
notre  Descartes;  tel  a  été  Bayle,  cet  esprit  si  étendu? 
si  sage,  et  si  pénétrant,  dont  les  livres,  tout  diffus 
qu'ils  peuvent  être,  seront  à  jamais  la  bibliothèque 
des  nations.  Ses  mœurs  n'étaient  pas  moins  respec- 
tables que  son  génie.  Le  désintéressement  et  l'amour 
de  la  paix  comme  de  la  vérité  étaient  son  caractère; 
c'était  une  ame  divine.  M.  Basnage,  son  exécuteur 
testamentaire,  m'a  parlé  de  ses  vertus  les  larmes 
aux  yeux.  Cependant  je  ne  sais  par  quelle  fatalité 
un  des  hommes  les  plus  respectables  de  votre  so- 
ciété ,  un  homme  plus  célèbre  encore  par  sa  vertu 
que  par  son  éloquence,  a  pu  être  trompé  au  point 
de  dire ,  dans  un  de  ses  discours  publics ,  en  parlant 
de  Bayle ,  Probitatem  non  do,  «■  Je  lui  refuse  la  pro- 
«  bité.  » 


A  M.  DE  FORMONT, 

EN    REPONSE    A    UNE    LETTRE    DU    6    JANVIER    1736, 
SUR    LA  MATÉRIALITÉ  DE   l'aME. 


Il  est  vrai  que  si  l'on  peut  prouver  qu'il  y  a  une 
incompatibilité,  une  contradiction  formelle  entre 
la  matière  et  la  pensée,  toutes  les  probabilités  en 
faveur  de  la  matière  pensante  sont  détruites. 

Il  est  donc  vrai  que  le  fort  de  la  dispute,  comme 
vous  le  dites  très-bien,  roule  sur  cette  question: 
«  La  matière  pensante  est-elle  une  contradiction  ?  » 

i»  J'observerai  qu'il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la 
matière  pense  par  elle-même  ;  elle  ne  fait  rien ,  elle 
ne  peut  avoir  le  mouvement  ni  l'existence  par  elle- 
même  (du  moins  cela  me  paraît  démontré);  il  s'agit 
uniquement  de  savoir  si  le  Créateur,  qui  lui  a  donné 
le  mouvement,  le  pouvoir  incompréhensible  de  le 
communiquer,  peut  aussi  lui  communiquer,  lui 
unir  la  pensée. 

Or,  s'il  était  vrai  qu'on  prouvât  que  Dieu  n'a 
pu  communiquer,  n'a  pu  unir  la  pensée  à  la  ma- 
tière, il  me  paraît  qu'on  prouverait  aussi  par  là  que 
Dieu  n'a  pu  lui  unir  un  être  pensant;  car  je  dirai 
contre  l'être  pensant  uni  à  la  matière  tout  ce  qu'on 
dira  contre  la  pensée  unie  à  la  matière. 

On  ne  connaît  rien  dans  les  corps,  dira-t-on,  qui 
ressemble  à  une  pensée.  Cela  est  vrai;  mais  je  ré- 


A  M.   DE   FORMOJVT.  QI 

ponds  :  Une  pensée  est  l'action  d'un  être  pensant; 
donc  il  n'y  a  rien ,  selon  vous  ,  dans  la  matière ,  qui 
ait  la  moindre  analogie  à  un  être  pensant;  donc, 
selon  vous-même,  vous  prouveriez  qu'un  être  im- 
matériel ne  peut  être  en  rien  affecté  par  la  ma- 
tière; donc,  selon  vous-même  ,  l'homme  ne  pense- 
rait point,  ne  sentirait  point;  donc,  en  prétendant 
prouver  l'impossibilité  où  est  la  matière  de  pen- 
ser ,  vous  prouveriez  qu'en  effet  nous  ne  pouvons 
penser ,  ce  qui  serait  absurde.  En  un  mot ,  si  la 
pensée  ne  peut  être  dans  la  matière,  je  ne  vois  pas 
comment  un  être  pensant  peut  être  dans  la  ma- 
tière. Or,  de  quelque  manière  que  nous  nous  tour- 
nions, il  est  très-vrai  qu'il  n'y  a  aucune  connexion , 
aucune  dépendance  entre  les  objets  de  nos  organes 
et  nos  idées;  il  est  très -vrai  (soit  que  la  matière 
pense ,  soit  que  Dieu  lui  ait  uni  un  être  immaté- 
riel) ,  il  est  très-vrai,  dis-je,  qu'il  n'y  a  aucune  rai- 
son physique  pour  laquelle  je  doive  voir  un  arbre  , 
ou  entendre  le  son  des  cloches,  quand  il  y  a  un 
arbre  devant  mes  yeux,  ou  que  le  battant  frappe 
la  cloche  près  de  mes  oreilles.  Il  est  surtout  dé- 
montré dans  l'optique  qu'il  n'y  a  rien  dans  les 
rayons  de   lumière  qui  doive  me  faire  juger  de 
la  distance  d'un  objet;  donc,  soit  que  mon  ame 
soit  matière  ou  nou,  je  ne  puis  ni  voir  ni  entendre, 
ni  avoir  une  idée  de  la  distance,  etc. ,  que  par  les 
lois  arbitraires  établies  par  le  Créateur. 

Reste  donc  à  savoir  si  le  Créateur  a  pu  ,  en  éta- 
blissant ces  lois  ,  communiquer  des  idées  à  mon 
corps  à  l'occasion  de  ces  lois. 
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Ceux  qui  disent  que  Dieu  ne  peut  donner  des 
idées  au  corps  se  servent  de  cet  argument  :  «  Ce 
«  qui  est  composé  est  nécessairement  de  la  nature 
«  de  ce  qui  le  compose  ;  or,  si  une  idée  était  un 
«  composé  de  matière,  la  matière  étant  divisible  et 
«  étendue,  il  se  trouverait  que  la  pensée  serait  di- 
te visible  et  étendue  :  mais  la  pensée  n'est  ni  l'un 
«  ni  l'autre;  donc  il  est  impossible  que  la  pensée 
«  soit  de  la  matière.  » 

Cet  argument  serait  une  démonstration  contre 
ceux  qui  diraient  que  la  pensée  est  un  composé 
de  matière  ;  mais  ce  n'est  pas  cela  que  l'on  dit.  On 
dit  que  la  pensée  peut  être  ajoutée  de  Dieu  à  la 
matière,  comme  le  mouvement  et  la  gravitation, 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  divisibilité  ;  donc 
Dieu  peut  donner  à  la  matière  des  attributs  tels 
que  la  pensée  et  le  sentiment,  qui  ne  sont  point 
divisibles. 

L'argument  dont  s'est  servi  le  père  Tournemine, 
dans  le  Journal  de  Trévoux,  est  encore  bien  moins 
solide  que  l'argument  que  je  viens  de  réfuter. 

Nous  apercevons,  dit -il  un  objet  indivisible- 
ment  ;  or,  si  notre  ame  était  matière,  la  partie  A 
d'un  objet  frapperait  la  partie  A  de  mon  entende- 
ment; la  partie  B  de  l'objet  frapperait  la  partie  B 
de  mon  ame  :  donc  nulle  partie  de  mon  ame  ne 
pourrait  voir  l'objet. 

Vous  avez  mis  dans  un  très-grand  jour  cet  argu- 
ment du  père  Tournemine. 

Voici  en  quoi  consiste ,  à  mon  sens ,  le  vice  évi- 
dent de  ce  raisonnement.  Ce  raisonnement  suppose 
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que  nous  n'aurions  d'idée  d'un  objet  que  parce  que 
les  parties  d'un  objet  frapperaient  notre  cerveau; 
or  rien  n'est  plus  faux. 

i^  J'ai  l'idée  d'une  sphère,  quoiqu'il  ne  vienne 
à  mes  yeux  que  quelques  rayons  de  la  moitié  de 
cette  sphère  ;  j'ai  le  sentiment  de  la  douleur ,  qui 
n'a  aucun  rapport  à  un  morceau  de  fer  entrant 
dans  ma  chair  ;  j'ai  l'idée  du  plaisir ,  qui  n'a  rien 
d'analogue  à  quelque  liqueur  passant  dans  mon 
corps ,  ou  en  sortant  :  donc  les  idées  ne  peuvent 
être  la  suite  nécessaire  d'un  corps  qui  en  frappe  un 
autre  ;  donc  c'est  Dieu  qui  me  donne  les  idées,  les 
sentiments,  selon  les  lois  par  lui  arbitrairement 
établies  ;  donc  la  difficulté  résultant  de  ce  que  la 
partie  A  de  mon  cerveau  ne  recevrait  qu'une  par- 
tie A  de  l'objet  est  une  difficulté  que  l'on  appelle 
exfalso  suppositum ,  et  n'est  point  difficulté. 

2°  Il  serait  encore  faux  de  dire  que  toutes  les 
parties  d'un  objet  ne  pussent  se  réunir  en  un  point 
dans  mon  cerveau  ;  car  toutes  les  lignes  peuvent 
aboutir  dans  une  circonférence  à  un  point  seul  qui 
est  le  centre. 

On  fait  encore  une  difficulté  éblouissante.  La 
voici  :  «  Si  Dieu  a  accordé  le  don  de  penser  à  une 
«  partie  de  mon  cerveau ,  cette  partie  est  divisible. 
«  On  en  retranche  la  moitié  ,  on  en  retranche  le 
«quart,  on  en  retranche  mille,  cent  mille  parti- 
«  cules  :  à  laquelle  de  ces  particules  appartiendra 
(c  la  pensée  ?  » 

Je  réponds  à  cela  deux  choses,  i"  11  est  possible 
au  Créateur  de  conserver  dans  mon  cerveau  une 
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partie  immuable ,  et  de  la  préserver  du  change- 
ment continuel  qui  arrive  à  toutes  les  parties  de 
mon  corps.  2°  Il  est  démontré  qu'il  y  a  dans  la 
matière  des  parties  solides  indivisibles;  en  voici  la 
démonstration. 

Les  pores  du  corps  augmentent  en  proportion 
doublée  de  la  division  de  ce  corps  ;  donc  si  vous 
divisez  à  l'infini ,  vous  aurez  une  série  dont  le  der- 
nier terme  sera  l'infini  pour  les  pores ,  et  l'autre 
terme  zéro  pour  la  matière ,  ce  qui  est  absurde  ; 
donc  il  y  a  des  parties  solides  et  indivisibles,  donc 
si  Dieu  accorde  la  pensée  à  quelqu'une  de  ces  par- 
ties, il  n'y  a  point  à  craindre  que  le  don  de  penser 
se  divise,  ni  rien  à  objecter  contre  ce  pouvoir  que 
l'Être  suprême  a  de  donner  la  pensée  à  un  corps. 

Remarquez ,  en  passant ,  que  cette  démonstra- 
tion de  la  nécessité  qu'il  y  ait  des  parties  parfaite- 
ment solides  ne  combat  point  la  démonstration  de 
la  matière  divisible  à  l'infini  en  géométrie.  Car ,  en 
géométrie,  nous  ne  considérons  que  les  objets  de 
nos  pensées  :  or  il  est  démontré  que  notre  pensée 
fera  passer  dans  l'espace  infiniment  petit  du  point 
de  contingence  d'un  cercle  et  d'une  tangente  une 
infinité  d'autres  cercles  ;  mais  physiquement  cela 
ne  se  peut  :  voilà  pourquoi  M.  de  Malesieu ,  dans 
ses  Éléments  de  géométrie ^  pages  1 17  et  suivantes, 
paraît  fie  tromper  en  ne  distinguant  pas  l'indivi- 
sible physique  ,  et  l'indivisible  mathématique.  Il 
tombe  surtout  dans  une  grande  erreur  au  sujet 
des  unités.  Je  vous  prie  de  relire  cet  endroit  de  sa 
géométrie. 
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Je  reviens  donc  à  cette  proposition  :  Il  est  im- 
possible de  prouver  qu'il  y  ait  de  la  contradiction  , 
de  l'incompatibilité  entre  la  matière  et  la  pensée. 
Pour  savoir  s'il  est  impossible  que  la  matière  pense, 
il  faudrait  connaître  la  matière ,  et  nous  ne  savons 
ce  que  c'est;  donc,  voyant  que  nous  sommes  cet 
être  que  nous  appelons  matière ,  et  que  nous  pen- 
sons, nous  devons  juger  qu'il  est  très  -  possible  à 
Dieu  d'ajouter  la  pensée  à  la  matière,  par  les  rai- 
sons ci-devant  déduites  dans  ma  dernière  lettre. 

Permettez-moi  d'ajouter  encore  cet  argument-ci: 
Je  ne  sais  point  comment  la  matière  pense,  ni  com- 
ment un  être  ,  quel  qu'il  soit,  pense;  peut-on  nier 
que  Dieu  n'ait  le  pouvoir  de  faire  un  être  doué  de 
mille  qualités  à  moi  inconnues,  sans  lui  donner  ni 
l'étendue  ni  la  pensée? 

Or,  Dieu  ayant  créé  un  être,  ne  peut-il  pas  le 
faire  pensant  ;  et ,  après  l'avoir  fait  pensant ,  ne 
peut-il  pas  le  fiiire  étendu ,  et  vicissim  ?  il  me  semble 
que ,  pour  nier  cela ,  il  faudrait  être  chef  du  con- 
seil de  Dieu ,  et  savoir  bien  précisément  ce  qui  s'y 
passe  *- 

*  Une  lettre  à  M***,  qui  se  trouve  ici  dans  l'édition  de  Kelil,  est, 
dans  cette  édition,  placée  au  tome  xxx. 
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JÉSUITE. 

A  Paris,  le  7  février  1746. 

Mon  révérend  pèrh. 

Ayant  été  élevé  long-temps  dans  la  maison  que 
vous  gouvernez  ,  j'ai  cru  devoir  prendre  la  liberté 
de  vous  adresser  celte  lettre,  et  vous  faire  un  aveu 
public  de  mes  sentiments  dans  l'occasion  qui  se 
présente.  L'auteur  de  la  Gazette  ecclésiastique  m'a 
fait  l'honneur  de  me  joindre  à  sa  sainteté ,  et  de 
calomnier  à  la  fois  dans  la  même  page,  le  premier 
pontife  du  monde  et  le  moindre  de  ses  serviteurs. 
Un  autre  libelle  non  moins  odieux,  imprimé  en 
Hollande,  me  reproche  avec  fureur  mon  attache- 
ment pour  mes  maîtres,  à  qui  je  dois  l'amour  des 
lettres  et  celui  de  la  vertu  ;  ce  sont  ces  mêmes  sen- 
timents qui  m'imposent  le  devoir  de  répondre  à 
ces  libelles. 

Il  y  a  quatre  mois  qu'ayant  vu  une  estampe  du 
portrait  de  sa  sainteté  ,  je  mis  au  bas  cette  inscrip- 
tion latine  : 

«  Latnbertinus  hic  est  Romae  clecus ,  et  patcr  orbis, 
«  Qui  terrain  scriptis  docuit,  virtufibus  ornât*.  • 

Je  ne  crains  pas  que  le  sens  de  ces  paroles  soit 
repris  par  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrag<'s  de  ce  pon- 

*  Ce  second  ver»  est  construit  différemment  dans  la  lt*ttre  de  Vol- 
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tife ,  et  qui  sont  instruits  de  son  règne.  S'il  dépen- 
dait de  lui  de  pacifier  le  monde  comme  de  l'éclairer, 
il  y  a  long-temps  que  l'Europe  joindrait  la  recon- 
naissance à  la  vénération  personnelle  qu'on  a  pour 
lui.  Monseigneur  le  cardinal  Passionei,  bibliothé- 
caire du  Vatican  ,  homme  consommé  en  tout  genre 
de  littérature ,  et  protecteur  des  sciences  aussi  bien 
que  le  pape ,  lui  montra  ce  faible  hommage  que  je 
lui  avais  rendu ,  et  que  je  ne  croyais  pas  devoir 
parvenir  jusqu'à  lui.  Je  pris  cette  occasion  d'en- 
voyer à  sa  sainteté ,  et  à  plusieurs  cardinaux  qui 
m'honorent  de  leurs  bontés ,  le  poème  sur  la  ba- 
taille de  Fontenoi ,  que  le  roi  avait  daigné  faire 
imprimer  à  son  Louvre.  Je  ne  fesais  que  remplir 
mon  devoir  en  présentant  aux  personnes  princi- 
pales de  l'Europe  ce  monument  élevé  à  la  gloire  de 
notre  nation  ,  sous  les  auspices  du  roi  même.  Vous 
savez,  mon  révérend  père,  avec  quelle  indulgence 
cet  ouvrage  fut  reçu  à  Rome.  La  gloire  du  roi ,  qui 
ne  se  borne  pas  aux  limites  de  la  France,  répan- 
dit quelques-uns  de  ses  rayons  sur  ce  faible  essai  : 
il  fut  traduit  en  vers  italiens  ;  et  vous  avez  vu  la 
traduction  que  son  éminence  M.  le  cardinal  Qui- 
rini,  digne  successeur  des  Bembe  et  des  Sadolet, 
voulut  bien  en  faire,  et  qu'il  vous  envoya. 

Ceux  qui  connaissent  le  caractère  du  pape ,  son 
goût  et  son  zèle  pour  les  lettres ,  ne  sont  point 
surpris  qu'il  m'ait  gratifié  de  plusieurs  de  ses  mé- 
dailles, lesquelles  sont  autant  de  monuments  du 

taire  a  Benoît  XIV,  du  17  auguste  1745  ,  et  dans  une  lettre  devant 
ia  tragédie  de  Mahomet. 

H.  n 
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bon  goût  qui  règne  à  Rome.  Il  n'a  fait  en  cela  que 
ce  que  sa  majesté  avait  daigné  faire  ;  et  s'il  a  ajouté 
à  cette  faveur  celle  de  m'honorer  d'une  lettre  par- 
ticulière ,  qui  n'est  point  un  bref  de  la  daterie ,  y 
a-t-il  dans  ces  marques  de  bonté  si  honorables  pour 
la  littérature  rien  qui  doive  choquer ,  rien  qui  doive 
attirer  les  fureurs  de  la  calomnie  ?  Voilà  pourtant 
ce  qui  a  excité  la  bile  de  l'auteur  clandestin  de  la 
Gazette  ecclésiastique.  Il  ose  accuser  le  pape  «  d'ho- 
«  norer  de  ses  lettres  un  séculier,  tandis  qu'il  per- 
«  sécute  des  évèques  ;  »  et  il  me  reproche ,  à  moi , 
je  ne  sais  quel  livre  auquel  je  n'ai  point  de  part, 
et  que  je  condamne  avec  autant  de  sincérité  qu'il 
devrait  condamner  les  libelles. 

Je  sais  combien  le  monarque  bienfesant  qui  règne 
à  Rome  est  au-dessus  de  la  licence  où  l'on  s'em- 
porte de  le  calomnier,  et  de  la  liberté  que  je  pren- 
drais de  le  défendre  : 

«  Scilicet  is  superis  labor  est,  ea  cura  quietos 

«  Sollicitât.  » 

jEn.  IV. 

S'il  est  étrange  que,  tandis  que  ce  prince  se  fait 
chérir  de  ses  sujets  et  du  monde  chrétien  ,  un  écri- 
vain du  faubourg  Saint-Marceau  lé  calomnie,  il  se- 
rait bien  inutile  queje  réfutasse  cet  écrivain.  I^es 
discours  des  petits  ne  parviennent  pas  de  si  loin 
à  la  hauteur  où  sont  placés  ceux  qui  gouvernent  la 
terre.  C'est  à  moi  de  me  renfermer  dans  ma  propre 
cause  ;  mais,  si  l'esprit  de  parti  pouvait  être  calme 
un  moment ,  si  cette  passion  tyrannique  et  téné- 
breuse pouvait  laisser  quelques  accès  dans  l'ame 
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aux  lumières  douces  de  la  raison ,  je  conjurerais 
cet  auteur  et  ses  semblables  de  se  représenter  à 
eux-mêmes  ce  que  c'est  que  de  mettre  continuel- 
lement sur  le  papier  des  invectives  contre  ceux  qui 
sont  préposés  de  Dieu  pour  conserver  le  peu  qui 
reste  de  paix  sur  la  terre  ;  ce  que  c'est  que  de  se 
rendre  tous  les  huit  jours  criminel  de  lèse-majesté , 
par  des  libelles  méprisés ,  et  d'être  à  la  fois  calom- 
niateur et  ennuyeux.  Je  lui  demanderais  avec  quelle 
chaleur  il  condamnerait  dans  d'autres  ce  malheu- 
reux et  inutile  dessein  de  troubler  l'état  que  le  roi 
défend  à  la  tète  de  ses  armées.  11  verrait  dans  quel 
excès  d'avilissement  et  d'horreur  est  une  telle  con- 
duite auprès  de  tous  les  honnêtes  gens  ;  il  sen- 
tirait s'il  lui  convient  de  gémir  sur  les  prétendus 
maux  de  l'Eglise  ,  tandis  qu'on  n'y  voit  d'autre  mal 
que  celui  de  ces  convulsions  avec  lesquelles  trois 
ou  quatre  malheureux  ,  méprisés  de  leur  parti 
même,  ont  prétendu  surprendre  le  petit  peuple, 
et  qui  sont  enfin  l'objet  du  dédain  de  ceux  même 
qu'ils  avaient  voulu  séduire. 

Qu'il  se  trouve  des  hommes  assez  insensés  et  as- 
sez privés  de  pudeur  pour  dresser  des  filles  de  sept 
à  huit  ans  à  faire  des  tours  A^ passe-passe  dont  les 
charlatans  de  la  Foire  rougiraient;  qu'ils  aient  le 
front  d'appeler  ce  manège  infâme  des  miracles  faits 
au  nom  de  Dieu  ;  qu'ils  jouent  à  prix  d'argent  cette 
farce  abominable,  pour  prouver  qu'Élie  est  venu; 
qu'un  de  ces  misérables  ait  été  de  ville  en  ville  se 
pendre  aux  poutres  d'un  plancher ,  contrefaire  l'é- 
tranglé et  le  mort,  contrefaire  ensuite  le  ressuscité, 

7- 
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et  finir  enfin  ses  prestiges  par  mourir  en  effet  dans 
Utrecht,  le  17  juin  174^,  à  la  potence  qu'il  avait 
dressée  lui-même,  et  dont  il  croyait  se  tirer  comme 
auparavant  :  voilà  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
maux  de  l'Église,  si  de  tels  hommes  étaient  en  ef- 
fet comptés,  soit  dans  l'Église,  soit  dans  l'état. 

Il  leur  sied  bien  ,  sans  doute ,  de  calomnier  le 
souverain  pontife,  en  citant  l'Évangile  et  les  Pères; 
il  leur  sied  bien  d'oser  parler  des  lois  du  christia- 
nisme,  eux  qui  violent  la  première  de  ses  lois,  la 
charité;  eux  qui,  au  mépris  de  toutes  lois  divines 
et  humaines,  vendent  tous  les  jours  un  libelle  qui 
dégoûte  aujourd'hui  les  lecteurs  les  plus  avides  de 
médisance  et  de  satire! 

A  l'égard  de  l'autre  libelle  de  Hollande,  qui  me 
reproche  d'être  attaché  aux  jésuites,  je  suis  bien 
loin  de  lui  répondre  comme  à  l'autre.  Vous  êtes 
un  calomniateur  ;  \e.  lui  dirai,  au  contraire,  Vous 
dites  la  vérité.  J'ai  été  élevé  pendant  sept  ans  chez 
des  hommes  qui  se  donnent  des  peines  gratuites 
et  infatigables  à  former  l'esprit  et  les  mœurs  de  la 
jeunesse.  Depuis  quand  veut-on  que  l'on  soit  sans 
reconnaissance  pour  ses  maîtres?  Quoi!  il  sera  dans 
la  nature  de  Thomme  de  revoir  avec  plaisir  une 
maison  où  l'on  est  né,  un  village  où  l'on  a  été  nourri 
par  une  femme  mercenaire,  et  il  ne  serait  pas  dans 
notre  cœur  d'aimer  ceux  qui  ont  pris  un  soin  géné- 
reux de  nos  premières  années?  Si  des  jésuites  ont 
un  procès  au  Malabar  avec  un  capucin,  pour  des 
choses  dont  je  n'ai  point  connaissance,  que  m  im- 
porte? est-ce  une  raison  pour  moi  d'être  ingrat  en- 
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vers  ceux  qui  m'ont  inspiré  le  goût  des  belles-let- 
tres, et  des  sentiments  qui  feront,] usqu'au  tombeau, 
la  consolation  de  ma  vie?  Rien  n'effacera  dans  mon 
cœur  la  mémoire  du  père  Porée,  qui  est  également 
chère  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  sous  lui.  Jamais 
homme  ne  rendit  l'étude  et  la  vertu  plus  aimables. 
Les  heures  de  ses  leçons  étaient  pour  nous  des 
heures  déHcieuses  ;  et  j'aurais  voulu  qu'il  eût  été 
établi  dans  Paris,  comme  dans  Athènes,  qu'on  pût 
assister  à  tout  âge  à  de  telles  leçons  :  je  serais  re- 
venu souvent  les  entendre.  J'ai  eu  le  bonheur  d'être 
formé  par  plus  d'un  jésuite  du  caractère  du  Père 
Porée  ,  et  je  sais  qu'il  a  des  successeurs  dignes 
de  lui.  Enfin,  pendant  les  sept  années  que  j'ai  vécu 
dans  leur  maison,  qu'ai-je  vu  chez  eux?  la  vie  la 
plus  laborieuse  ,  la  plus  frugale ,  la  plus  réglée  ; 
toutes  leurs  heures  partagées  entre  les  soins  qu'ils 
nous  donnaient  et  les  exercices  de  leur  profession 
austère.  J'en  atteste  des  milliers  d'hommes  élevés 
par  eux  comme  moi;  il  n'y  en  aura  pas  un  seul 
qui  puisse  me  démentir.  C'est  sur  quoi  je  ne  cesse 
de  m'étonner  qu'on  puisse  les  accuser  d'enseigner 
une  morale  corruptrice.  Ils  ont  eu,  comme  tous 
les  autres  religieux ,  dans  des  temps  de  ténèbres , 
des  casuistes  qui  ont  traité  le  pour  et  le  contre  des 
questions  aujourd'hui  éclaircies  ou  mises  en  oubli. 
Mais  de  bonne  foi ,  est-ce  par  la  satire  ingénieuse 
des  Lettres  provinciales  qu'on  doit  juger  de  leur 
morale?  c'est  assurément  par  le  père  Bourdaloue, 
par  le  père  Cheminais,  parleurs  autres  prédica- 
teurs, par  leurs  missionnaires. 
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Qu'on  mette  en  parallèle  les  Lettres  provinciales 
e\  les  Sermons  du  père  Bourdaloue  :  on  apprendra 
dans  les  premières  l'art  de  la  raillerie;  celui  de  pré- 
senter des  choses  indifférentes  sous  des  faces  cri- 
minelles, celui  d'insulter  avec  éloquence;  on  ap- 
prendra avec  le  père  Bourdaloue  à  être  sévère  à 
soi-même ,  et  indulgent  pour  les  autres.  Je  demande 
alors  de  quel  coté  est  la  vraie  morale,  et  lequel  de 
ces  deux  livres  est  utile  aux  hommes. 

J'ose  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contradictoire, 
rien  de  plus  honteux  pour  l'humanité,  que  d'accu- 
ser de  morale  relâchée  des  hommes  qui  mènent 
en  Europe  la  vie  la  plus  dure,  et  qui  vont  chercher 
la  mort  au  bout  de  i'A.sie  et  de  l'Amérique.  Quel 
est  le  particulier  qui  ne  sera  pas  consolé  d'essuver 
des  calomnies,  quand  un  corps  entier  en  éprouve 
continuellement  d'aussi  cruelles?  Je  voudrais  bien 
que  l'auteur  de  ces  libelles  pitoyables,  dont  nous 
sommes  fatigués,  vînt  im  jour  aux  pieds  d'un  jésuite 
au  tribunal  de  la  pénitence ,  et  que  là  il  fit  un  aveu 
sincère  de  sa  conduite  en  présence  de  Dieu;  il  se- 
rait obligé  de  dire  :  «  J'ai  osé  traiter  iXe persécuteur 
«  un  roi  adoré  de  ses  sujets;  j'ai  appelé  cent  fois  ses 
(c  ministres  des  ministres  d'iniquité;  j'ai  vomi  les  ca- 
«  lomnies  les  plus  noires  contre  le  premier  ministre 
«du  royaume,  contre  un  cardinal  qui  a  rendu  des 
«services  essentiels  dans  ses  ambassades  auprès  de 
<c  trois  papes;  je  n'ai  respecté  ni  le  nom ,  ni  l'autorité 
<f  sainte,  ni  les  mœurs  pures,  ni  la  grandeur  d'ame , 
«  ni  la  vieillesse  vénérable  de  mon  archevêque.  L'é- 
«véque  de  Langres,  dans  ime  maladie  populaire 
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«  qui  fesait  du  ravage  à  Chaumont ,  accourut  avec 
«  des  médecins  et  de  l'argent ,  et  arrêta  le  cours  de 
«la  maladie;  il  a  signalé  toutes  les  années  de  son 
«  épiscopat  par  les  actions  de  la  charité  la  plus 
'(  noble;  et  ce  sont  ces  mêmes  actions  que  j'ai  em- 
«  poisonnées.  L'évéque  de  Marseille,  pendant  que 
«la  contagion  dépeuplait  cette  ville,  et  qu'il  ne  se 
«  trouvait  plus  personne  ni  qui  donnât  la  sépulture 
«aux  morts,  ni  qui  soulageât  les  mourants,  allait 
«  le  jour  et  la  nuit,  les  secours  temporels  dans  une 
«  main ,  et  Dieu  dans  l'autre ,  affronter  de  maisons 
ce  en  maisons  un  danger  beaucoup  plus  grand  que 
te  celui  où  l'on  est  exposé  à  l'attaque  d'un  chemin 
«  couvert  :  il  sauva  les  tristes  restes  de  ses  diocé- 
«  sains  par  l'ardeur  du  zèle  le  plus  attendrissant , 
«et  par  l'excès  d'une  intrépidité  qu'on  ne  caracté- 
«riserait  pas  sans  doute  assez  en  l'appelant  hé- 
«roïque;  c'est  un  homme  dont  le  nom  sera  béni 
«avec  admiration  dans  tous  les  âges  :  ce  sont  ceux 
«  qui  l'ont  imité  que  j'ai  voulu  décrier  dans  mes 
«  petits  libelles  diffamatoires,  » 

Je  suppose,  pour  un  moment,  que  le  jésuite  qui 
entendrait  cet  aveu  eût  à  se  plaindre  de  tous  ceux 
que  Ion  vient  de  nommer,  qu'il  fût  le  parent  et 
l'ami  du  coupable;  ne  lui  dirait-il  pas  :  Vous  avez 
commis  un  crime  horrible,  et  vous  ne  pouvez  trop 
l'expier? 

Ce  même  homme,  qui  ne  se  corrigera  pas,  con- 
tinuera de  calomnier  tous  les  jours  ce  qu'il  y  a  de 
plus  respectable  sur  la  terre ,  et  il  ajoutera  à  sa  liste 
le  confesseur  qui  lui  aura  reproché  ses  excès;  il 
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l'accusera  lui  et  sa  société  d'une  morale  relâchée  : 
c'est  ainsi  que  l'esprit  de  parti  est  fait.  L'auteur  du 
libelle  peut ,  tant  qu'il  voudra ,  mettre  mon  nom 
dans  le  recueil  immense  et  oublié  de  ses  calomnies  : 
il  pourra  m'imputer  des  sentiments  que  je  n'ai  ja- 
mais eus,  les  livres  que  je  n'ai  jamais  faits,  ou  qui 
ont  été  altérés  indignement  par  les  éditeurs.  Je  lui  ré- 
pondrai comme  le  grand  Corneille  dans  une  pareille 
occasion  ;  «  Je  soumets  mes  écrits  au  jugement  de 
«  l'Eglise.  »  Je  doute  qu'il  en  fasse  autant.  Je  ferai 
bien  plus  :  je  lui  déclare,  à  lui  et  à  ses  semblables, 
que,  si  jamais  on  a  imprimé  sous  mon  nom  une 
page  qui  puisse  scandaliser  seulement  le  sacristain 
de  leur  paroisse,  je  suis  prêt  à  la  déchirer  devant 
lui  ;  que  je  veux  vivre  et  mourir  tranquille  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique,  apostolique,  et  ro- 
maine, sans  attaquer  personne,  sans  nuire  à  per? 
sonne ,  sans  soutenir  la  moindre  opinion  qui  puisse 
offenser  personne  :  je  déteste  tout  ce  qui  peut  por- 
ter le  moindre  trouble  dans  la  société.  Ce  sont  ces 
sentiments  connus  du  roi  qui  m'ont  attiré  ses  bien- 
faits. Comblé  de  ses  grâces,  attaché  à  sa  personne 
sacrée,  chargé  d'écrire  ce  qu'il  a  fait  de  glorieux 
et  d'utile  pour  la  patrie,  uniquement  occupé  de 
cet  emploi ,  je  tâcherai ,  pour  le  remplir,  de  mettre 
en  pratique  les  instructions  que  j'ai  reçues  dans 
votre  maison  respectable;  et  si  les  règles  de  l'élo- 
quence que  j'y  ai  apprises  se  sont  effacées  de  mon 
esprit,  le  caractère  de  bon  citoyen  ne  s'effacera 
jamais  de  mon  cœur. 

On  a  vu,  je  crois,  ce  caractère  dans  tous  mes 
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écrits,  quelque  défigurés  qu'ils  soient  par  les  ridi- 
cules éditions  qu'on  en  a  faites.  LaHenriade  même 
n'a  jamais  été  correctement  imprimée.  On  n'aura 
probablement  mes  véritables  ouvrages  qu'après  ma 
mort;  mais  j'ambitionne  peu  pendant  ma  vie  de 
grossir  le  nombre  des  livres  dont  on  est  surchargé , 
pourvu  que  je  sois  au  nombre  des  honnêtes  gens, 
attachés  à  leur  souverain,  zélés  pour  leur  patrie, 
fidèles  à  leurs  amis  dès  l'enfance,  et  reconnaissants 
envers  leurs  premiers  maîtres. 

C'est  dans   ces   sentiments    que  je   serai   tou- 
jours, etc. 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 

ÉCRITE  A  UN  MEMBRE  DE   L'ACADÉMIE  DE  BERLIN. 

Potzdam ,  le  i5  avril  lySa. 


Je  réponds  à  toutes  vos  questions.  La  plupart  des 
anecdotes  sur  mademoiselle  de  Lenclos  sont  vraies , 
mais  plusieurs  sont  fausses.  L'article  de  son  testa- 
ment dont  vous  me  parlez  n'est  point  un  roman  ; 
elle  me  laissa  deux  mille  francs.  J'étais  enfant;  j'a- 
vais fait  quelques  mauvais  vers  qu'on  disait  bons 
pour  mon  âge.  L'abbé  de  Chàteauneuf,  frère  de  ce- 
lui que  vous  avez  vu  ambassadeur  à  La  Haye,  m'a- 
vait mené  chez  elle ,  et  je  lui  avais  plu  je  ne  sais 
comment.  C'est  ce  même  abbé  de  Chàteauneuf  qui 
avait  fini  son  histoire  amoureuse;  c'est  lui  à  qui 
cette  célèbre  vieille  fit  la  plaisanterie  de  donner  ses 
tristes  faveurs  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  '.  Vous 
devez  être  persuadé  que  les  Lettres  qui  courent, 
ou  plutôt  qui  ne  courent  plus  sous  son  nom,  sont 
au  rang  des  mensonges  imprimés.  Il  est  vrai  qu'elle 
m'exhorta  à  faire  des  vers;  elle  aurait  dû  plutôt 
m'exhorter  à  n'en  pas  faire.  C'est  un  métier  trop 
dangereux,  et  la  misérable  fumée  de  la  réputation 
fait  trop  d'ennemis  et  empoisonne  trop  la  vie.  La 

'  Dans  la  Défense  de  mon  Oncle ,  tome  xxiv  ,  et  clans  le  Diction- 
naire pliilosophique ,  article  DictioM(\irf  ,  \'oltaire  ne  lui  dunne  (juc 
soixaDte  ans.  t 
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carrière  de  Ninon,  qui  ne  fit  point  de  vers,  et  qui 
eut  et  donna  long-temps  beaucoup  de  plaisir ,  est 
assurément  préférable  à  la  mienne. 

On  pouvait  se  passer  d'écrire  en  forme  sa  vie  ; 
mais  du  moins  on  a  observé  la  bienséance  de  ne 
l'écrire  que  long-temps  après  sa  mort.  Les  biogra- 
phes qui  ont  écrit  ma  prétendue  histoire  dont  vous 
me  parlez  se  sont  im  peu  pressés,  et  me  font  trop 
d'honneur.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  véritable  dans 
tout  ce  que  ces  messieurs  ont  écrit.  Les  uns  ont  dit 
d  après  l'équitable  et  véridique  abbé  Desfontaines*, 
que  je  ressemblais  à  Virgile  par  ma  naissance ,  et 
que  je  pouvais  dire  apparemment  comme  lui  : 

•  O  fortunatos  nimiùm  ,  sua  si  bona  nôrint , 

•  Agricolas!  » 

Georg.  n. 

Je  pense  sur  cela  comme  Virgile,  et  tout  me  pa- 
raît fort  égal.  Mais  le  hasard  a  fait  que  je  ne  suis 
pas  né  dans  le  pays  des  églogues  et  des  bucoliques. 
Dans  une  autre  Vie  qu'on  s'est  avisé  de  faire  en- 
core de  moi,  comme  si  j'étais  mort,  on  me  dit  fils 
d'un  porte-clefs  du  parlement  de  Paris.  Il  n'y  a  point 
de  tel  emploi  au  parlement  :  mais  qu'importe  ?  On 
ajoute  une  belle  aventure  d'un  carrosse  avec  l'é- 
pouse de  M.  le  duc  de  Piichelieu,  dans  le  temps 
qu'il  était  veuf.  Tous  les  autres  contes  sont  dans 
ce  goût;  et  j'aime  autant  les  Amours  du  révérend 
père  de  La  Chaise  avec  mademoiselle  du  Tron.  On 

Dans  un  libelle  contre  Voltaire ,  intitulé  la  l' oltairomanie. 
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ne  peut  empêcher  les  barbouilleurs  de  papier  d'é- 
crire des  sottises,  les  libraires  hollandais  de  les 
vendre,  et  les  laquais  de  les  lire. 

L'article  du  Journal  des  Savants  dont  il  est  ques- 
tion n'est  point  dans  le  Journal  de  Paris  ;  il  est  dans 
celui  qu'on  falsifie  à  Amsterdam ,  et  se  trouve  sous 
l'année  1750.  «  Le  parlement  a  condamné,  dit  ce 
«  journal,  X Histoire  de  Louis  A/,  de  M.  Duclos ,  suc- 
«  cesseur  de  M.  de  Voltaire  dans  la  place  d'histo- 
«  riographe  de  France,  à  cause  de  ce  passage  :  La 
«  dévotion  fut  de  tout  temps  t asile  des  reines  sans 
V. pouvoir.  »  Ce  sont  deux  calomnies.  Le  parlement 
ne  s'est  point  avisé  de  condamner  ce  livre ,  et  le  par- 
lement ne  se  mêle  point  du  tout  d'examiner  si  une 
reine  est  dévote  ou  non.  On  ajoute  une  troisième 
calomnie  ;  c'est  que  Je  suis  exilé  de  France.,  et  réfugié 
en  Prusse.  Quand  cela  serait,  il  me  semble  que  ce 
ne  serait  pas  une  de  ces  vérités  instructives  qui  sont 
du  ressort  du  Journal  des  Savants.  Le  fait  est  que  le 
roi  de  Prusse,  qui  m'honore  de  ses  bontés  depuis 
quinze  ans,  m'a  fait  venir  auprès  de  lui;  qu'il  a  fait 
demander  au  roi  mon  maître,  par  son  envoyé,  que 
je  pusse  rester  à  sa  cour  en  qualité  de  son  cham- 
bellan ;  que  j'y  resterai  tant  que  je  pourrai  lui  être 
de  quelque  utihté  dans  son  goût  pour  les  belles- 
lettres,  et  que  ma  mauvaise  santé  et  mon  âge  me 
permettront  de  profiter  de  ses  lumières  et  de  ses 
bontés  ;  que  le  roi  mon  maître ,  en  me  cédant  à  lui, 
m'a  daigné  accorder  une  pension ,  et  m'a  conservé 
la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre. 
J'en  demande  pardon  aux  calomniateurs  et  à  ceux 


FRAGIMENT  D  UNE  LETTRE.  1  09 

qui  se  mêlent  d'être  jaloux;  mais  la  chose  est  ainsi. 
Je  n'y  puis  que  faire;  et  j'ajoute  qu'un  homme  de 
lettres  serait  bien  indigne  de  l'être ,  s'il  était  entêté 
de  ces  honneurs,  et  s'il  n'était  pas  toujours  aussi 
prêt  à  les  quitter  que  reconnaissant  envers  ceux 
qui  l'en  ont  comblé.  Je  n'ai  point  sacrifié  ma  li- 
berté au  roi  de  Prusse ,  et  je  la  préférerai  toujours 
à  tous  les  rois. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  l'édition  que 
l'on  a  faite  à  Paris  de  mes  Œuvres  bonnes  ou  mau- 
vaises. C'est  de  toutes  la  plus  passable  ;  il  y  a  pour- 
tant bien  des  fautes.  Une  des  plus  grandes  est  d'y 
avoir  inséré  quatre  chapitres  du  Siècle  de  Louis  XlVy 
qui  est  imprimé  aujourd'hui  séparément.  C'est  un 
double  emploi;  et  il  est  bien  vrai,  surtout  en  fait 
de  hvres,  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans 
nécessité.  C'est  par  cette  raison  que  je  me  donne- 
rai bien  de  garde  de  vous  envoyer  les  petites  pièces 
fugitives  que  vous  me  demandez.  Tous  ces  vers  de 
société  ne  sont  bons  que  pour  les  sociétés  seules, 
et  pour  les  seuls  moments  où  ils  ont  été  faits.  Il 
est  ridicule  d'en  faire  confidence  au  public.  De  quoi 
s'est  avisé  ce  compilateur  des  lettres  de  la  reine 
Christine,  de  grossir  son  énorme  recueil  d'une 
lettre  que  j'écrivis  il  y  a  quelques  années  à  la  reine 
de  Suède  d'aujourd'hui?  Comment  a-t-il  eu  cette 
lettre?  comment  a-t-il  pu  en  estropier  les  vers  au 
point  où  il  l'a  fait  ?  J^e  pubhc  n'avait  pas  plus  à  faire 
de  ces  vers  que  de  la  plupart  des  lettres  inutiles 
de  la  chancellerie  de  la  reine  Christine.  Il  est  vrai 
qu'en  écrivant  à  la  reine  Ulrique ,  avec  cette  liberté 
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que  ses  bontés  et  la  poésie  permettent ,  je  feignais 
que  Christine  m'avait  apparu,  et  je  disais  : 

A  sa  jupe  courte  et  légère , 

A  son  pourpoint ,  à  son  collet  j 

Au  chapeau  garni  d'un  plumet, 

Au  ruban  ponceau  qui  pendait 

Et  par-devant  et  par-derrière, 

A  sa  mine  galante  et  fîère 

D'Amazone  et  d'aventurière, 

A  ce  nez  de  consul  romain, 

A  ce  front  altier  d'héroïne, 

A  ce  grand  œil  tendre  et  hautain , 

Moins  beau  que  le  vôtre  et  moins  fin  , 

Soudain  je  reconnus  Christine  ; 

Christine  des  arts  le  soutien  ; 

Christine  qui  céda  pour  rien 

Et  son  royaume  et  votre  Eglise  ; 

Qui  connut  tout  et  ne  crut  rien  ; 

Que  le  saint-père  canonise. 

Que  damne  le  luthérien , 

Et  que  la  gloire  immortalise  . 

Voilà,  monsieur,  le  morceau  de  cette  lettre  que 
le  compilateur  a  falsifié.  Ne  vous  fiez  point  à  ces 
mainslourdes  qui  fanent  les  fleurs  qu'elles  touchent; 
mais  comptez  que  la  plupart  de  toutes  ces  petites 
pièces  sont  des  fleurs  éphémères  qui  ne  durent  pas 
plus  que  les  nouveaux  sonnets  d'Italie  et  nos  bou- 
quets pour  Iris.  On  n'a  que  trop  recueilli  de  ces 
bagatelles  passagères  dans  toutes  les  misérables  édi- 
tions qu'on  a  données  de  moi,  et  auxquelles.  Dieu 
merci,  je  n'ai  aucune  part.  Soyez  persuadé  que  de 
même  qu'on  ne  doit  pas  écrire  tout  ce  que  les  rois 
ont  fait,  mais  seulement  ce  qu'ils  ont  fait  de  digne 

*V6V€2  Ift  Oorrespondance  avtc  tes  Souverains ,  tome  un. 


FRAGMENT   D  UNE   LETTRE.  1  I  I 

de  la  postérité;  de  même  on  ne  doit  imprimer  d'un 
auteur  que  ce  qu'il  a  écrit  de  digne  d'être  lu.  Avec 
cette  règle  honnête,  il  y  aurait  moins  de  livres  et 
plus  de  goût  dans  le  public.  J'espère  que  la  nou- 
velle édition  qu'on  a  faite  à  Dresde  sera  meilleure 
que  toutes  les  précédentes.  Ce  sera  pour  moi  une 
consolation,  dans  le  regret  que  j'ai  d'avoir  trop  écrit. 
J'aurais  voulu  supprimer  beaucoup  de  choses  qui 
échappent  à  l'esprit  dans  la  jeunesse,  et  que  la  rai- 
son condamne  dans  un  âge  avancé.  Je  voudrais  même 
pouvoir  supprimer  les  vers  contre  Rousseau,  qui  se 
trouvent  dans  VEpitre  sur  la  Calomnie,  parce  que  je 
n'aime  à  faire  des  vers  contre  personne,  que  Rous- 
seau a  été  malheureux,  et  qu'en  bien  des  choses  il 
a  fait  honneur  à  la  littérature  française  ;  mais  il  me 
réduisit,  malgré  moi,  à  la  nécessité  de  répondre 
à  ses  outrages  par  des  vérités  dures.  Il  attaqua  pres- 
que tous  les  gens  de  lettres  de  son  temps  qui  avaient 
de  la  réputation  ;  ses  satires  n'étaient  pas ,  comme 
celles  de  Boileau,  des  critiques  de  mauvais  ouvrages, 
mais  des  injures  personnelles  et  atroces.  Les  termes 
de  bélître ,  de  maroufle,  de  louve ,  de  chien,  dés- 
honorent ses  épîtres,  dans  lesquelles  il  ne  parle 
que  de  ses  querelles.  Ces  basses  grossièretés  ré- 
voltent tout  lecteur  honnête  homme,  et  font  voir 
que  la  jalousie  rongeait  son  cœur  du  fiel  le  plus  acre 
et  le  plus  noir.  Voyez  les  deux  volumes  intitulés  le 
Porte- feuille.  Ce  n'est  qu'un  recueil  de  mauvaises 
pièces ,  dont  la  plupart  ne  sont  point  de  Rousseau. 
Il  n'y  a  que  la  rage  de  gagner  quelques  florins  qui 
ait  pu  faire  pubher  cette  rapsodie.  La  comédie  de 
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XHjpocondre  est  de  lui  ;  et  c'est  apparemment  pour 
décrier  Rousseau  qu'on  a  imprimé  cette  sottise.  Il 
avait  voulu  à  la  vérité  la  faire  jouer  à  Paris;  mais 
les  comédiens  n'ayant  osé  s'en  charger,  il  n'osa  ja- 
mais l'imprimer.  On  ne  doit  pas  tirer  de  l'oubli  de 
mauvais  ouvrages  que  l'auteur  y  a  condamnés. 

Vous  serez  plus  fâché  de  voir  dans  ce  recueil  une 
lettre  sur  la  mort  de  La  Motte,  où  l'on  outrage  la 
mémoire  de  cet  académicien  distingué,  l'accusant 
des  manœuvres  les  plus  lâches ,  et  lui  reprochant 
jusqu'à  la  petite  fortune  que  son  mérite  lui  avait 
acquise.  Cela  indigne  à  la  fois  et  contre  l'auteur 
et  contre  l'éditeur. 

Ceux  qui  ont  fait  imprimer  le  recueil  des  Lettres 
de  Rousseau  devaient ,  pour  son  honneur  ,  les  sup- 
primer à  jamais.  Elles  sont  dépourvues  d'esprit,  et 
très-souvent  de  vérité.  Elles  se  contredisent;  il  dit 
le  pour  et  le  contre  ;  il  loue  et  il  déchire  les  mêmes 
personnes;  il  parle  de  Dieu  à  des  gens  qui  lui  don- 
nent de  l'argent,  et  il  envoie  des  satires  à  Brossette, 
qui  ne  lui  donne  rien. 

La  véritable  cause  de  sa  dernière  disgrâce  chez 
le  prince  Eugène,  puisque  vous  la  voulez  savoir , 
vient  d'une  ode  intitulée  La  Palinodie  ^  qui  n'est 
pas  assurément  son  meilleur  ouvrage.  Cette  petite 
ode  était  contre  un  maréchal  de  France  ministre 
d'état,  qui  avait  été  autrefois  son  protecteur.  Ce 
ministre  mariait  alors  une  de  ses  filles  au  fils  du 
maréchal  de  Villars.  Celui-ci ,  informé  de  l'insulte 
que  fesait  Rousseau  au  beau-père  de  son  fils,  ne 
dédaigna  pas  de  l'en  faire  punir,  toute  méprisable 
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qu'elle  était.  Il  en  écrivit  au  prince  Eugène,  et  ce 
prince  retrancha  à  Rousseau  la  pension  qu'il  avait 
la  générosité  de  lui  faire  encore,  quoiqu'il  crût  avoir 
sujet  d'être  mécontent  de  lui,  dans  l'affaire  qui  fit 
passer  le  comte  de  Bonneval  en  Turquie.  Madame 
la  maréchale  de  Villars,  dont  je  serais  forcé  d'attes- 
ter le  témoignage  s'il  en  était  besoin ,  peut  dire  si 
je  ne  tâchai  pas  d'arrêter  les  plaintes  de  M.  le  ma- 
réchal, et  si  elle-même  ne  m'imposa  pas  silence, 
en  me  disant  que  Rousseau  ne  méritait  point  de^ 
grâce.  Voilà  des  faits ,  monsieur,  et  des  faits  authen- 
tiques. Cependant  Rousseau  crut  toujours  que  j'a- 
vais engagé  M.  le  maréchal  de  Villars  à  écrire  contre 
lui  au  prince  Eugène. 

Si  je  ne  fus  pas  la  cause  de  sa  disgrâce  auprès  de 
ce  prince,  je  vous  avoue  que  je  fus  cause,  malgré 
moi,  qu'il  fut  chassé  de  la  maison  de  M.  le  duc  d'A- 
remberg.  Il  prétendit,  dans  sa  mauvaise  humeur, 
que  je  l'avais  accusé  auprès  de  ce  prince  d'être  en 
effet  l'auteur  des  couplets  pour  lesquels  il  avait  été 
banni  de  France.  Il  eut  l'imprudence  de  faire  im- 
primer dans  un  journal  de  Dusauzet  cette  impos- 
ture. Je  me  sentis  obligé,  pour  toute  explication, 
d'envoyer  le  journal  à  M.  le  duc  d'Areniberg,  qui 
chassa  Rousseau  sur  ce  seul  exposé.  Voilà,  pour  le 
dire  en  passant,  ce  qu'a  produit  la  détestable  et 
honteuse  licence  qu'on  a  prise  trop  long-temps  en 
Hollande,  d'insérer  des  libelles  dans  les  journaux  , 
et  de  déshonorer,  par  ces  turpitudes,  un  travail 
littéraire  imaginé  en  France  poin-  avancer  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  Ce  fut  ce  libelle  qui  rendit 
II.  8 
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les  dernières  années  de  Rousseau  bien  malheu- 
reuses. La  presse,  il  le  faut  avouer,  est  devenue 
un  des  fléaux  de  la  société  et  un  brigandage  into- 
lérable. 

Aureste,  monsieur,  je  vous  l'avouerai  hardiment; 
quoique  je  ne  me  fusse  jamais  ouvert  à  M.  le  duc 
d'Aremberg  sur  ce  que  je  pensais  des  couplets  in- 
fâmes, et  de  la  subornation  de  témoins  qui  attirè- 
rent à  Rousseau  l'arrêt  dont  il  fut  flétri  en  France , 
cependant  j'ai  toujours  cru  qu'il  était  coupable.  Il 
savait  que  je  pensais  ainsi,  et  c'était  une  des  grandes 
sources  de  sa  haine  ;  mais  je  ne  pouvais  avoir  une 
autre  opinion.  J'étais  instruit  plus  que  personne; 
la  mère  du  petit  malheureux  qui  fut  séduit  poiu^ 
déposer  contre  Saurin  servait  chez  mon  père;  c'est 
ce  que  vous  trouverez  dans  \efactwn  fait  en  forme 
judiciaire  par  l'avocat  Ducornet  en  faveur  de  Sau- 
rin. J'interrogeai  cette  femme,  et  même  plusieurs 
années  après  le  procès  criminel  :  elle  me  dit  tou- 
jours «  que  Dieu  avait  puni  son  fils  pour  avoir  fait 
«un  faux  serment,  et  pour  avoir  accusé  im  homme 
«  innocent;  »  et  il  faut  remarquer  que  ce  garçon 
ne  fut  condamné  qu'au  bannissement,  en  faveur 
de  son  âge  et  de  la  faiblesse  de  son  esprit.  Je  n'entre 
point  dans  le  détail  des  autres  preuves;  vous  devez 
présumer  qu'il  est  bien  difficile  que  deux  tribunaux 
aient  unanimement  condamné  un  homme  dont  le 
crime  n'eût  pas  paru  avéré.  Si  vous  voulez ,  après 
cette  réflexion,  songer  quelle  bile  noire  dominait 
Rousseau;  si  vous  voulez  vous  souvenir  qu'il  avait 
fait  contre  le  directeur  de  l'Opéra,  contre  Berfin  , 
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contre  Pécourt,  et  d'autres,  des  couplets  entière- 
ment semblables  à  ceux  pour  lesquels  il  fut  con- 
damné; si  vous  observez  que  tous  ceux  qui  étaient 
attaqués  dans  ces  couplets  abominables  étaient  ses 
ennemis  et  les  amis  de  Saurin  ;  votre  conviction  sera 
aussi  entière  que  celle  des  juges.  Enfin,  quand  il 
s'agit  de  flétrir  ou  le  parlement  ou  Rousseau,  il  est 
clair  qu'après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  il 
n'y  a  pas  à  balancer. 

C'est  à  cet  horrible  précipice  que  le  conduisirent 
l'envie  et  la  haine  dont  il  était  dévoré.  Songez-y 
bien  ,  monsieur  ;  la  jalousie ,  quand  elle  est  fu- 
rieuse ,  produit  plus  de  crimes  que  l'intérêt  et 
l'ambition. 

Ce  qui  vous  a  fait  suspendre  votre  jugement, 
c'est  la  dévotion  dont  Rousseau  voulut  couvrir, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  de  si  grands  égarements  et  de 
si  grands  malheurs.  Mais  lorsqu'il  fit  un  voyage 
clandestin  à  Paris  dans  ses  derniers  jours,  et  lors- 
qu'il soUicitait  sa  grâce,  il  ne  put  s'empêcher  de 
faire  des  vers  satiriques  bien  moins  bons  à  la  vé- 
rité que  ses  premiers  ouvrages ,  mais  non  moins 
distillant  l'amertume  et  l'injure.  Que  voulez-vous 
que  je  vous  dise?  La  Brinvilliers  était  dévote,  et 
allait  à  confesse  après  avoir  empoisonné  son  père, 
et  elle  empoisonnait  son  frère  après  la  confession. 
Tout  cela  est  horrible  :  mais  après  les  excès  où  j'ai 
vu  l'envie  s'emporter,  après  les  impostures  atroces 
que  je  lui  ai  vu  répandre  ,  après  les  manœuvres  que 
je  lui  ai  vu  faire,  je  ne  suis  plus  surpris  de  rien  à 
mon  âge. 

8. 
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Adieu ,  monsieur.  Vous  trouverez  dans  ce  pa- 
quet des  lettres  de  M.  de  La  Rivière.  Je  l'ai  connu 
autrefois  :  il  avait  un  esprit  aimable  ;  mais  il  n'a 
bien  écrit  que  contre  son  beau-père.  C'est  encore 
là  une  affaire  bien  odieuse  du  côté  de  Bussi-Rabutin. 
Le  factum  de  La  Rivière  vaut  mieux  que  les  sept 
tomes  de  Bussi  ;  mais  il  ne  fallait  pas  imprimer  ses 
lettres,  etc. 


RÉPONSE 

D'UN  ACADÉMICIEN  DE  BERLTN 

A  UN  ACADÉMICIEN  DE   PARIS. 

Tirée  de  la  Bibliothèque  raisonnée  ;  mois  de  juillet ,  août ,  et 
septembre,  page  227,  article  xii. 

A  Berlin ,  le  1 8  septembre  175a. 

Voici  l'exacte  vérité  qu'on  demande.  M.  Moreau 
de  Maupertuis,  dans  une  brochure  intitulée  Essai 
de  Cosmologie ,  prétendit  que  la  seule  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  est  AR-\-nRB ,  qui  doit  être 
un  minimum^.  Il  affirme  que,  dans  tous  les  cas 
possibles ,  l'action  est  toujours  un  minimum ,  ce 
qui  est  démontré  faux  ;  et  il  dit  avoir  découvert 
cette  loi  du  minimum  ,  ce  qui  n'est  pas  moinb 
faux. 

M.  Kœnig ,  ainsi  que  d'autres  mathématiciens, 
a  écrit  contre  cette  assertion  étrange;  et  il  a  cité, 
entre  autres  choses,  un  fragment  d'une  lettre  de 
Leibnitz ,  où  ce  grand  homme  disait  avoir  remar- 
qué «que  dans  les  modifications  du  mouvement, 
«  l'action  devient  ordinairement  un  maximum  ou 
V  un  minimum.  » 

M.  Moreau  Maupertuis  crut  qu'en  produisant  ce 
fragment ,   on  voulait  lui  enlever  la  gloire  de  sa 

'  "Voj-ezpage  Su  de  son  recueil  iu-/|". 
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prétendue  découverte,  quoique  Leibnitz  eût  dit 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  avance.  Il  força 
quelques  membres  pensionnaires  de  l'académie  de 
Berlin ,  qui  dépendent  de  lui ,  de  sommer  M.  Rœ- 
nig  de  produire  l'original  de  la  lettre  de  Leibnitz  ; 
et,  l'original  ne  se  trouvant  plus  ,  il  fit  rendre ,  par 
les  mêmes  membres,  un  jugement  qui  déclare 
M.  Kœnig  coupable  d'avoir  attenté  à  la  gloire  du 
sieur  Moreau  Maupertuis ,  en  supposant  une  fausse 
lettre. 

Depuis  ce  jugement,  aussi  incompétent  qu'in- 
juste, et  qui  déshonorait  M.  Kœnig,  professeur  en 
Hollande ,  et  bibliothécaire  de  S.  \.  S.  madame  la 
princesse  d'Orange ,  le  sieur  Moreau  Maupertuis 
écrivit  et  fit  écrire  à  cette  princesse,  pour  l'engager 
à  faire  supprimer,  par  son  autorité ,  les  réponses 
que  M.  Rœnig  pourrait  faire.  S.  A.  S.  a  été  indignée 
d'une  persécution  si  insolente  ;  et  M.  Rœnig  s'est 
justifié  pleinement,  non-seulement  en  fesant  voir 
que  ce  qui  appartient  à  M.  de  Maupertuis  dans  sa 
théorie  est  faux,  et  qu'il  n'y^a  que  ce  qui  appar- 
tient à  Leibnitz  et  à  d'autres  qui  soit  vrai  ;  mais  il  a 
donné  la  lettre  tout  entière  de  Leibnitz,  avec  deux 
autres  de  ce  philosophe.  Toutes  ces  lettres  sont  du 
même  style,  il  n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre; 
et  il  n'y  a  personne  qui  ne  convienne  qu'elles  sont 
de  Leibnitz.  Ainsi  le  sieur  Moreau  Maupertuis  a  été 
convaincu,  à  la  face  de  l'Europe  savante,  non-seu- 
lement de  plagiat  et  d'erreur,  mais  d'avoir  abusé 
de  sa  place  pour  ôter  la  liberté  aux  gens  de  lettres, 
et  pour  persécuter  un  honnête  homme,  qui  n'avait 
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d'autres  crimes  que  de  n'être  pas  de  son  avis.  Plu- 
sieurs membres  de  l'académie  de  Berlin  ont  pro- 
testé contre  une  conduite  si  criante,  et  quitteraient 
l'académie  que  le  sieur  Maupertuis  tyrannise  et 
déshonore,  s'ils  ne  craignaient  de  déplaire  au  roi 
qui  en  est  le  protecteur. 


A  M.  KOENIG, 

BIBLIOTHÉCAIRE  DE  MADAME  LA  PRmCESSE  D'ORAÎSGE. 
A  Potzdam  ,  le  17  novembre  17 5 a. 

Monsieur, 

Le  libraire  qui  a  imprimé  une  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIF,  plus  exacte,  plus  ample 
et  plus  curieuse  que  les  autres,  doit  vous  en  faire 
tenir  de  ma  part  deux  exemplaires  ;  un  pour  vous, 
l'autre  pour  la  bibliothèque  de  S.  A.  R.  à  qui  je 
vous  prie  de  faire  agréer  cet  liommage  et  mon  pro- 
fond respect. 

Il  est  bien  difficile  que  dans  un  tel  ouvrage,  où 
il  V  a  tant  de  traits  qui  caractérisent  l'héroïsme  de 
la  maison  d'Orange, il  ne  s'en  trouve  pas  quelques- 
uns  qui  puissent  déplaire;  mais  une  princesse  de 
son  sang,  et  née  en  Angleterre,  connaît  trop  les 
devoirs  d'un  historien  et  le  prix  de  la  vérité,  pour 
ne  pas  aimer  cette  vérité,  quand  elle  est  exprimée 
avec  le  respect  que  l'on  doit  aux  puissances. 

J'aurai  sans  doute  bien  des  querelles  à  soutenir 
sur  cet  ouvrage;  je  puis  m'ètre  trompé  sur  beau- 
coup de  choses  que  le  temps  seul  peut  éclaircir.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  moi ,  mais  (Ui  public  ;  il  n'est 
pas  question  de  me  défendre,  mais  de  l'éclairer;  et 
il  faut  sans  difficiilté  que  je  corrige  toutes  les  er- 
reurs où  je  seiai  tombé,  et  (pie  je  remercie  ceux 


A    M.   KQEXIG.  lu  I 

qui  m'en  avertiront,  quelque  aigreur  qu'ils  puis- 
sent mettre  dans  leur  zèle.  Cette  vérité  à  laquelle 
j'ai  sacrifié  toute  ma  vie,  je  l'aime  dans  les  autres 
autant  qite  dans  moi. 

J'ai  lu,  monsieur,  votre  Appel  au  public ,  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  je  suis  re- 
venu sur-le-champ  du  préjugé  que  j'avais  contre 
vous.  Je  n'avais  point  été  du  nombre  de  ceux  qu'on 
avait  constitués  vos  juges,  ayant  passé  tout  l'été 
à  Potzdam  ;  mais  je  vous  avoue  que,  sur  l'exposé 
de  M.  de  Maupertuis,  et  sur  le  jugement  prononcé 
en  conséquence ,  j'étais  entièrement  conti'e  votre 
procédé. 

Il  s'agissait,  disait-on  ,  d'une  découverte  impor- 
tante dont  on  vous  accusait  d'avoir  voulu  ravir  la 
gloire  à  son  auteur  par  envie  et  par  malignité.  On 
vous  imputait  d'avoir  forgé  une  lettre  de  Leibnitz, 
dans  laquelle  vous  aviez  vous-même  inséré  cette 
découverte.  On  prétendait  que ,  pressé  par  l'aca- 
démie de  représenter  l'original  de  cette  lettre, 
vous  aviez  eu  recours  à  l'artifice  grossier  de  sup- 
poser, après  coup,  que  vous  en  teniez  la  copie  de 
ia  main  d'un  homme  qui  est  mort  il  y  a  quelques 
années. 

Jugez  vous-même,  monsieur,  si  je  ne  devais  pas 
avoir  les  préjugés  les  plus  violents,  et  si  vous  ne 
devez  pas  pardonner  à  tous  ceux  qui  vous  ont 
condamné,  quand  ils  n'ont  été  instruits  que  par 
les  allégations  de  votre  adversaire,  confirmées  par 
votre  silence. 

Votre  Appel  m'a  ouvert  les  yeux,  ainsi  qu'à  tout 
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le  public.  Quiconque  a  lu  votre  Mémoire  a  été  con- 
vaincu de  votre  innocence.  Vos  pièces  justificatives 
établissent  tout  le  contraire  de  ce  que  votre  en- 
nemi vous  imputait.  On  voit  évidemment  que  vous 
commençâtes  par  montrer  à  Maupertuis  l'ouvrage 
dans  lequel  vous  combattiez  ses  sentiments;  que  cet 
ouvrage  est  écrit  avec  la  plus  grande  politesse  et 
les  égards  les  plus  circonspects  ;  qu'en  le  réfutant, 
vous  lui  avez  prodigué  des  éloges  ;  que  vous  lui 
avez  d'abord  avoué ,  avec  la  bonne  foi  et  la  fran- 
chise de  votre  patrie,  tout  ce  qui  concernait  la 
lettre  de  Leibnitz.  Vous  lui  dites  que  vous  la  te- 
niez, avec  plusieurs  autres,  des  mains  de  feu 
Henzi ;  que  l'original  ne  pourrait  piobablement  se 
trouver;  enfin  vous  imprimâtes  et  votre  réfutation 
et  une  partie  de  la  lettre  de  Leibnitz  avec  le  con- 
sentement de  votre  adversaire,  consentement  qu'il 
signa  lui-même.  Les  Actes  de  Leipsick  furent  les  dé- 
positaires de  votre  ouvrage,  et  de  cette  même  lettre 
sur  laquelle  on  vous  a  fait  le  plus  étrange  procès 
criminel  dont  on  ait  jamais  entendu  parler  dans  la 
littérature. 

11  est  clair  comme  le  jour  que  cette  lettre  de 
Leibnitz,  que  vous  rapportez  aujourd'hui  tout  en- 
tière avec  deux  autres ,  ont  été  écrites  par  ce  grand 
homme,  et  n'ont  pu  être  écrites  que  par  lui.  il  n'y 
a  personne  qui  n'y  reconnaisse  sa  manière  de  pen- 
ser, son  style  profond,  mais  un  peu  diffus  et  em- 
barrassé ;  sa  coutume  de  jeter  des  idées,  ou  plutôt 
des  semences  d'idées  qui  excitent  à  les  développer. 
Mais  ce  (ju'il  y  a  de  plus  étrange  dans  cette  affaire, 
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et  ce  qui  me  cause  une  surprise  dont  je  ne  reviens 
point,  c'est  que  cette  même  lettre  de  Leibnitz  dont 
on  fesait  tant  de  bruit,  cette  lettre  pour  laquelle  on 
a  intéressé  tant  de  puissances ,  cette  lettre  qu'on 
vous  accusait  d'avoir  indignement  supposée  et  d'a- 
voir fabriquée  vous-même  pour  donner  à  Leibnitz 
la  gloire  d'un  théorème  revendiqué  par  votre  ad- 
versaire, cette  lettre  dit  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'on  croyait;  elle  combat  le  sentiment 
de  votre  adversaire,  au  lieu  de  le  prévenir. 

C'est  donc  ici  uniquement  une  méprise  de  l'a- 
mour-propre.  Votre  ennemi  n'avait  pas  assez  exa- 
miné cette  lettre ,  que  vous  lui  aviez  remise  entre 
les  mains.  Il  croyait  qu'elle  contenait  sa  pensée, 
et  elle  contient  sa  réfutation.  Fallait-il  donc  qu'il 
employât  tant  d'artifice  et  de  violence,  qu'il  fati- 
guât tant  de  puissances,  et  qu'il  poursuivît  enfin 
ceux  qui  condamnent  aujourd'hui  sa  méprise  et 
son  procédé,  pour  quatre  lignes  de  Leibnitz  mal 
entendues,  pour  une  dispute  qui  n'est  nullement 
éclaircie ,  et  dont  le  fond  me  paraît  la  chose  la  plus 
frivole  ? 

Pardonnez-moi  cette  liberté  ;  vous  savez  ,  mon- 
sieur, que  je  suis  un  peu  enthousiaste  sur  ce  qui 
me  paraît  vrai.  Vous  avez  été  témoin  que  je  ne  sa- 
crifie mon  sentiment  à  personne.  Vous  vous  sou- 
vertez  des  deux  années  que  nous  avons  passées 
ensemble  dans  une  retraite  philosophique  avec 
une  dame  *  d'un  génie  étonnant  et  digne  d'être 
instruite  par  vous  dans  les  mathématiques.  Quel- 
Madame  la  marquise  du  Châtelct. 
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que  amitié  qui  m'attachât  à  elle  et  à  vous ,  je  me 
déclarai  toujours  contre  votre  sentiment  et  le  sien 
sur  la  dispute  des  forces  vives.  Je  soutins  effronté- 
ment le  parti  de  M.  de  Mairan  contre  vous  deux  ; 
et  ce  qu'il  y  eut  de  plaisant,  c'est  que,  lorsque 
cette  dame  écrivit  ensuite  contre  M.  de  Mairan  sur 
ce  point  de  mathématique ,  je  corrij^eai  son  ou- 
vrage, et  j'écrivis  contre  elle.  J'en  usai  de  même 
sur  les  monades  et  sur  F  harmonie  préétablie,  aux- 
quelles je  vous  avoue  queje  ne  crois  point  du  tout. 
Enfin  je  soutins  toutes  mes  hérésies  sans  altérer  le 
moins  du  monde  la  charité.  Je  ne  pus  sacrifier  ce 
qui  me  paraissait  la  vérité  à  une  personne  à  qui 
j'aurais  sacrifié  ma  vie.  Vous  ne  serez  donc  pas  sur- 
pris que  je  vous  dise,  avec  cette  franchise  intré- 
pide qui  vous  est  connue,  que  toutes  ces  disputes 
où  un  mélange  de  métaphysique  vient  égarer  la 
géométrie  me  paraissent  des  jeux  d'esprit  qui 
l'exercent  et  qui  ne  l'éclairent  point.  La  querelle 
des  forces  vives  était  absolument  dans  ce  cas.  On 
écrirait  cent  volumes  pour  et  contre,  sans  rien 
changer  jamais  dans  la  mécanique.  Il  est  clair  qu'il 
faudra  toujours  le  même  nombre  de  chevaux  pour 
tirer  les  mêmes  fardeaux ,  et  la  même  charge  de 
poudre  pour  un  boulet  de  canon,  soit  qu'on  mul- 
tiphe  la  masse  par  la  vitesse,  soit  qu'on  la  multi- 
])lie  par  le  carré  de  la  vitesse.  Souffrez  queje  vous 
dise  que  la  dispute  sur  la  moindre  action  est  beau- 
coup plus  frivole  encore.  11  ne  me  paraît  de  vrai 
dans  tout  cela  que  l'ancien  axiome,  <pie  la  iialin-e 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  simples;  en- 
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core  cette  maxime  demande-t-elle  beaucoup  d'ex- 
plications. 

Si  M.  de  Maupertuis  a  inventé  depuis  peu  ce 
principe,  à  la  bonne  heure;  mais  il  me  semble 
qu'il  n'eût  pas  fallu  déguiser  sous  des  termes  am- 
bigus ime  chose  si  claire;  et  que  ce  serait  la  tra- 
vestir en  erreur  que  de  prétendre,  avec  le  père  Ma- 
lebranche,  que  Dieu  emploie  toujours  la  moindre 
quantité  d'action.  Nos  bras,  par  exemple,  sont  des 
leviers  de  la  troisième  espèce,  qui  exercent  une 
force  de  plus  de  cinquante  livres  pour  en  lever 
une;  le  cœur,  par  sa  systole  et  par  sa  diastole, 
exerce  une  force  prodigieuse  pour  exprimer  une 
goutte  de  sang  qui  ne  pèse  pas  une  dragme.  Toute 
la  nature  est  pleine  de  pareils  exemples  ;  elle 
montre  dans  mille  occasions  plus  de  profusion 
que  d'économie.  Heureusement,  monsieur,  toutes 
nos  disputes  pointilleuses  sur  des  principes  sujets 
à  tant  d'exceptions ,  sur  des  assertions  vraies  en 
plusieurs  cas  et  fausses  dans  d'autres ,  n'empêche- 
ront pas  la  nature  de  suivre  ses  lois  invisibles  et 
éternelles.  Malheur  au  genre  humain,  si  le  monde 
était  comme  la  plupart  des  philosophes  veulent  le 
faire!  Nous  ressemblons  assez  à  Matthieu  Garo*, 
qui  affirmait  que  les  citrouilles  devaient  croître  au 
haut  des  plus  grands  arbres ,  afin  que  les  choses 
fussent  en  proportion.  Vous  savez  comment  Mat- 
thieu Garo  fut  détrompé,  quand  un  gland  de  chêne 
lui  tomba  sur  le  nez,  dans  le  temps  qu'il  raisonnait 
en  profond  métaphysicien. 

La  Fontaine,  lîv.  ix ,  fahle  iv. 
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Voyez  donc,  monsieur,  ce  que  c'est  que  de  ne  vou- 
loir trouver  la  preuve  de  Texistence  de  Dieu  que 
dans  une  formule  d'algèbre,  sur  le  point  le  plus 
obscur  de  la  dynamique,  et  assurément  sur  le  point 
le  plus  inutile  dans  l'usage.  «Vous  allez  vous  fâcher 
fc  contre  moi,  mais  je  ne  m'en  soucie  guère,  »  disait 
feu  M.  l'abbé  Conti  au  grand  Newton  ;  et  je  pense 
avec  Tabbé  Conti  qu'à  l'exception  d'une  quaran- 
taine de  théorèmes  principaux  qui  sont  utiles,  les 
recherches  profondes  de  la  géométrie  ne  sont  que 
l'aliment  d'une  curiosité  ingénieuse;  et  j'ajoute  que 
toutes  les  fois  que  la  métaphysique  s'y  joint,  cette 
curiosité  est  bien  trompée.  La  métaphysique  est 
le  nuage  qui  dérobe  aux  héros  d'Homère  l'ennemi 
qu'ils  croyaient  saisir. 

Mais  que,  pour  une  dispute  si  frivole,  pour  une 
bagatelle  difiicile,  pour  une  erreur  de  nulle  con- 
séquence, confondue  avec  une  vérité  triviale,  on 
intente  un  procès  criminel  dai\s  les  formes;  qu'on 
fasse  déclarer  faussaire  lui  honnête  homme,  un 
compagnon  d'étude,  un  ancien  ami,  c'est  ce  qui  est 
en  vérité  bien  douloureux. 

Vous  nous  avez  appris,  dans  votre  Appel,  une 
violence  bien  plus  singulière  :  on  m'a  écrit  des  let- 
tres de  Paris  pour  savoir  si  la  chose  était  vraie. 
Vous  dites, et  il  n'est  que  trop  véritable, que  Mau- 
pertuis,  après  avoir  réussi,  comme  il  lui  était  si 
aisé,  à  vous  faire  condamner,  a  écrit  et  fait  écrire 
plusieurs  fois  à  madame  la  princesse  d'Orange,  de 
(|ui  vous  dépendez,  pour  vous  imposer  silence,  et 
pour  vous  faire  consentir  vous-même  à  votre  dés- 
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honneur.  Vous  croyez  bien  que  toute  l'Europe  lit- 
téraire trouve  son  procédé  un  peu  dur  et  fort  inouï. 
Maupertuis  aura  la  gloire  d'avoir  fait  ce  qu'aucun 
souverain  n'a  jamais  osé.  Aveuglé  par  mie  méprise 
où  il  était  tombé,  il  a  soutenu  cette  méprise  par 
une  persécution  ;  il  a  fait  condamner  et  flétrir  im 
honnête  homme  sans  l'entendre ,  et  lui  a  ordonné 
ensuite  de  ne  point  se  défendre  et  de  se  taire. 

Quel  homme  de  lettres  n'est  saisi  d'une  juste  in- 
dignation contre  une  cruauté  ménagée  d'abord  avec 
tant  d'artifice,  et  soutenue  enfin  avec  tant  de  du- 
reté? Où  en  seraient  les  lettres  et  les  études  en  tout 
genre,  si  on  ne  peut  être  d'un  sentiment  opposé  à 
celui  d'un  homme  qui  a  su  se  procurer  du  crédit? 
Quoi!  monsieur,  si  je  disais  que  tous  les  angles 
d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits,  et  que  le 
président  de  l'académie  de  Pétersbourg  eut  dit  le 
contraire,  il  serait  donc  en  droit  de  me  faire  con- 
damner, et  de  m'ordonner  le  silence  ? 

Vos  plaintes  ont  été  accompagnées  des  plaintes 
de  tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe.  Leurs  voix 
se  sont  jointes  à  la  vôtre;  et,  pour  unique  réponse, 
Maupertuis  imprime  qu'on  ne  doit  pas  savoir  ce 
qu'il  a  écrit  à  madame  la  princesse  d'Orange,  que 
ce  sont  des  secrets  entre  lui  et  elle  qu'il  faut  respec- 
ter. Cette  réponse  est  le  dernier  coup  de  pinceau 
du  tableau ,  et  j'avoue  qu'on  devait  s'y  attendre. 

J'étais  plein  de  ma  surprise  et  de  mon  indigna- 
tion ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  lu  votre  Appel-^ 
mais  l'une  et  l'autre  cessent  dans  ce  moment-ci. 
On  m'apporte  im  volume  de  lettres  que  Maupertuis 
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a  fait  imprimer  il  y  a  un  mois  :  je  ne  peux  plus 
que  le  plaindre,  il  n'y  a  plus  à  se  fâcher.  C'est  un 
homme  qui  prétend  que,  pour  mieux  connaîtTe  la 
nature  de  l'anje,  il  faut  aller  aux  terres  australes  dis- 
séquer des  cerveaux  de  géants  hauts  de  douze  pieds, 
et  des  hommes  velus  portant  une  queue  de  singe. 

Il  veut  qu'on  enivre  les  gens  avec  de  l'opium, 
pour  épier  dans  leurs  rêves  les  ressorts  de  l'enten- 
dement humain. 

Il  propose  de  faire  un  grand  trou  qui  pénètre 
jusqu'au  noyau  de  la  terre. 

Il  veut  qu'on  enduise  les  malades  de  poix-résine, 
et  qu'on  leur  perce  la  chair  avec  de  longues  ai- 
guilles; bien  entendu  qu'on  ne  paiera  point  le  mé- 
decin, si  le  malade  ne  guérit  pas. 

Il  prétend  que  les  hommes  pourraient  vivre  en- 
core huit  à  neuf  cents  ans,  si  on  les  conservait  par 
la  même  méthode  qu'on  empêche  les  œufs  d'éclore. 
La  maturité  de  l'homme,  dit-il,  n'est  pas  l'âge  vi- 
ril, c'est  la  mort;  il  n'y  a  qu'à  reculer  ce  point  de 
maturité. 

Enfin  il  assure  qu'il  est  aussi  aisé  de  voir  l'avenir 
que  le  passé;  que  les  prédictions  sont  de  même 
nature  que  la  mémoire;  que  tout  le  monde  peut 
prophétiser;  que  cela  ne  dépend  que  d'un  degré  de 
plus  d'activité  dans  l'esprit,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  exal- 
ter son  ame.  Tout  son  livre  est  plein ,  d'un  bout  à 
l'autre,  d'idées  de  cette  force.  Ne  vous  étonnez 
donc  plus  de  rien.  Il  travaillait  à  ce  livre  lorsqu'il 
vous  persécutait,  et  je  puis  dire,  monsieur,  lors- 
qu'il me  tourmentait  aussi  d'une  autre  manière. 
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Le  même  esprit  a  inspiré  son  ouvrage  et  sa  con- 
duite. 

Tout  cela  n'est  point  connu  de  ceux  qui,  char- 
gés de  grandes  affaires,  occupés  du  gouvernement 
des  états ,  et  du  devoir  de  rendre  heureux  les 
hommes,  ne  peuvent  baisser  leurs  regards  sur  des 
querelles  et  sur  de  pareils  ouvrages.  jNIais  moi  qui 
ne  suis  qu'un  homme  de  lettres,  moi  qui  ai  toujours 
préféré  ce  titre  à  tout,  moi  dont  le  métier  est,  de- 
puis plus  de  quarante  ans,  d'aimer  la  vérité  et  de  la 
dire  hardiment,  je  ne  cacherai  point  cequeje  pense. 
On  dit  que  votre  adversaire  est  actuellement  très-ma- 
lade ,  je  ne  le  suis  pas  moins;  et,  s'il  porte  dans  son 
tombeau  son  injustice  et  son  livre ,  je  porterai  dans  le 
mien  la  justice  que  je  vous  rends.  Je  suis,  avec  au- 
tant de  vérité  que  j'en  ai  mis  dans  ma  lettre,  mon- 
sieur, votre ,  etc. 


u. 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 

SQUS  LE  NOM  DU  LORD  BOLINOBROKE. 


Un  très  -  grand  prince  me  disait,  il  y  a  deux 
mois,  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  qu'il  se  ferait  fort 
de  o^ouverner  très-heureusement  une  nation  con-' 
sidérable  sans  le  secours  de  la  superstition.  Je  le 
crois  fermement,  lui  répondis-je;  et  une  preuve 
évidente ,  c'est  que  moins  notre  Église  anglicane  a 
été  superstitieuse,  plus  notre  Angleterre  est  deve- 
nue florissante;  encore  quelque  pas,  et  nous  en 
vaudrions  mieux.  Mais  il  faut  du  temps  pour  gué- 
rir le  fond  de  la  maladie ,  quand  on  a  détruit  les 
]3rincipaux  symptômes. 

Les  hommes,  me  dit  ce  prince,  sont  des  (espèces 
de  singes  qu'on  peut  dresser  à  la  raison  comme  à 
la  folie.  On  a  pris  long-temps  ce  dernier  parti;  on 
s'en  est  mal  trouvé.  Les  chefs  barbares  qui  con- 
quirent nos  nations  barbares  crurent  d'abord  em- 
museler  les  peuples  par  le  moyen  des  évèques. 
Ceux-ci ,  après  avoir  bien  sellé  et  fessé  les  sujets, 
en  firent  autant  aux  monarques.  Ils  détrônèrent 
Louis-le-Débonnaire  ou  le  sot,  car  on  no  détrône 
que  les  sots;  il  se  forma  un  chaos  d'absiu-dités,  do 
fanatisme,  de  discordes  intestines,  de  tyrannie,  et 
de  sédition  ,  (|ui   s'est  étcMulu   sur  cent  royaumes. 
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Fesoiis  précisément  le  contraire,  et  nous  aurons 
un  effet  contraire.  J'ai  remarqué,  aj ou ta-t-il, qu'un 
très-grand  nombre  de  bons  bourgeois,  de  prêtres  , 
d'artisans  même,  ne  croient  pas  plus  aux  supers- 
titions que  les  confesseurs  des  princes ,  les  ministres 
d'état,  et  les  médecins.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  ils  ont 
assez  de  bon  sens  pour  voir  l'absurdité  de  nos 
dogmes,  et  ils  ne  sont  ni  assez  instruits  ni  assez 
sages  pour  pénétrer  au-delà.  Le  Dieu  qu'on  nous 
annonce,  disent-ils, est  ridicule; donc  il  n'y  a  point 
de  Dieu.  Cette  conclusion  est  aussi  absurde  que  le§ 
dogmes  qu'on  leur  prêche;  et, sur  cette  conclusion 
précipitée,  ils  se  jettent  dans  le  crime,  si  un  bon 
naturel  ne  les  retient  pas. 

Proposons-leur  un  Dieu  qui  ne  soit  pas  ridicule , 
qui  ne  soit  pas  déshonoré  par  des  contes  de  vieilles, 
ils  l'adoreront  sans  rire  et  sans  murmurer;  ils  crain- 
dront de  trahir  la  conscience  que  Dieu  leur  a  don- 
née. Ils  ont  un  fond  de  raison,  et  cette  raison  ne 
se  révoltera  pas.  Car  enfin ,  s'il  y  a  de  la  folie  à  re- 
connaître un  autre  que  le  souverain  de  la  nature, 
il  n'y  en  a  p^s  moins  à  nier  l'existence  de  ce  sou- 
verain. S'il  y  a  quelques  raisonneurs  dont  la  vanité 
trompe  leur  intelligence  jusqu'à  lui  nier  l'intelli- 
gence imiverselle,  le  très-grand  nombre ,  en  voyant 
les  astres  et  les  animaux  organisés,  reconnaîtra 
toujours  la  puissance  formatrice  des  astres  et  de 
l'homme.  En  un  mot,  l'honnête  homme  se  plie  plus 
aisément  à  fléchir  devant  l'Etre  des  êtres  que  sous 
un  natif  de  la  Mecque  ou  de  Bethléem.  Il  sera  vé- 
ritablement religieux  en   écrasant  la  superstition. 

9- 
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Son  exemple  influera  sur  la  populace,  et  ni  les 
prêtres  ni  les  gueux  ne  seront  à  craindre. 

Alors  je  ne  craindrai  plus  ni  l'insolence  d'un  Gré- 
goire VII,  ni  les  poisons  d'un  Alexandre  VI,  ni  le 
couteau  des  Clément,  des  Ravaillac  ,  des  Balthazar 
Gérard,  et  de  tant  d'autres  coquins  armés  par  le 
fanatisme.  Croit-on  qu'il  me  sera  plus  difficile  de 
faire  entendre  raison  aux  Allemands  qu'il  ne  l'a  été 
aux  princes  chinois  de  faire  fleurir  chez  eux  une 
religion  pure ,  établie  chez  tous  les  lettrés  depuis 
plus  de  cinq  mille  ans? 

Je  lui  répondis  que  rien  n'était  plus  raisonnable 
et  plus  facile,  mais  qu'il  ne  le  ferait  pas,  parce 
qu'il  serait  entraîné  par  d'autres  soins  dès  qu'il  se- 
rait sur  le  trône ,  et  que,  s'il  tentait  de  rendre  son 
peuple  raisonnable,  les  princes  voisins  ne  manque- 
raient pas  d'armer  l'ancienne  folie  de  son  peuple 
contre  lui-même. 

Les  princes  chinois,  lui  dis-je,  n'avaient  point 
de  princes  voisins  à  craindre  quand  ils  instituèrent 
un  culte  digne  de  Dieu  et  de  l'homme.  Ils  étaient 
séparés  des  autres  dominations  par  des  montagnes 
inaccessibles  et  par  des  déserts.  Vous  ne  pour- 
rez effectuer  ce  grand  projet  que  quand  vous  au- 
rez cent  mille  guerriers  victorieux  sous  vos  dra- 
peaux,  et  alors  je  doute  que  vous  l'entrepreniez. 
Il  faudrait,  pour  un  tel  projet,  de  l'enthousiasme 
dans  la  philosophie,  et  le  philosophe  est  rarement 
enthousiaste.  Il  faudrait  aimer  le  genre  humain , 
et  j'ai  peur  que  vous  ne  pensiez  qu'il  ne  mérite 
pas  d'être  aimé.  Vous  vous  contenterez  de  fouler 
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l'erreur  à  vos  pieds,  et  vous  laisserez  les  imbéciles 
tomber  à  genoux  devant  elle. 

Ce  que  j'avais  prédit  est  arrivé  ;  le  fruit  n'est  pas 
encore  tout-à-fait  assez  mûr  pour  être  cueilli. 


DÉFENSE 
DE  MILORD  BOLINGBROKE, 

PAR  LE  DOCTEUR  GOODNATUR'D  \VELL\MSHER. 

CHAPEtil^J  DIX  COMTE   DE  CHESTERFIELD. 
1-52  *. 


C'est  un  devoir  de  défendre  la  mémoire  des  morts 
illustres;  on  prendra  donc  ici  en  main  la  cause  de 
l'eu  milord  Bolingbroke ,  insulté  dans  quelques  joiu'- 
naux  à  l'occasion  de  ses  excellentes  lettres  qu'on 
a  publiées. 

Il  est  dit  dans  ces  journaux  que  son  nom  ne  doit 
point  avoir  d'autorité  en  matière  de  religion  et  de 
morale.  Quant  à  la  morale,  celui  qui  a  fourni  à- 
Tadiiiirable  Pope  tous  les  principes  de  son  Essai 
SUT-  r homme  est  sans  doute  le  plus  grand  maître 
de  sagesse  et  de  mœurs  qui  ait  jamais  été  :  quant 
à  la  religion,  il  n'en  a  parlé  qu'en  homme  con- 
sommé dans  l'histoire  et  dans  la  philosophie.  Il  a 
eu  la  modestie  de  se  renfermer  dans  la  partie  his- 

*  A|)rès  la  mort  du  lord  Bolingbroke,  arrivée  en  1-5  i,  non-seu- 
lement on  réimprima  ses  Lettres  sur  l'Iiiitoire ,  où  l'autlienticitc  de  la 
JJiù/c  est  attaquée,  mais  il  en  parut  une  traduction  française  par 
Barbeu  du  Bourg,  jySi  ,  a  vol.  petit  in-8".  J.  Ltland  ,  P.  Walley, 
et  autres,  écrivirtut  «ontre  l'ouvrage  du  lord.  Voltaire  alors  mit  la 
plume  à  la  main  ,  et  publia  sa  iJcfeiise  ilc  milord  Bolingbroke,  laquelle, 
comme  on  voit ,  n'a  aucun  rapport  avec  VExumen  important,  qui  est 
de  r-tt-.  Vti>ev:  tome  xxxit,  au  commencement. 
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torique,  soumise  à  l'examen  de  tous  les  savants; 
et  l'on  doit  croire  que  si  ceux  qui  ont  écrit  contre 
lui  avec  tant  d'amertume  avaient  bien  examiné  ce 
que  l'illustre  Anglais  a  dit,  ce  qu'il  pouvait  dire, 
et  ce  qu'il  n'a  point  dit,  ils  auraient  plus  ménagé 
sa  mémoire. 

Milord  Bolingbroke  n'entrait  point  dans  des  dis- 
cussions théologiques  à  l'égard  de  Moise  ;  nous  sui- 
vrons son  exemple  ici  en  prenant  sa  défense. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  la  iFoi 
est  le  plus  sur  appui  des  chrétiens,  et  que  c'est  par 
la  foi  seule  que  l'on  doit  croire  les  histoires  rap- 
portées dans  le  Pentateuque.  S'il  fallait  citer  ces 
livres  au  tribunal  seul  de  la  raison ,  comment  pour- 
rait-on jamais  terminer  les  disputes  qu'ils  ont  exci- 
tées? La  raison  n'est-elle  pas  impuissante  à  expliquer 
comment  le  serpent  parlait  autrefois;  comment  il 
séduisit  la  mère  des  hommes;  comment  l'ânesse  de 
Balaam  parlait  à  son  maître,  et  tant  d'autres  choses 
sur  lesquelles  nos  faibles  connaissances  n'ont  au- 
cune prise?  La  foule  prodigieuse  de  miracles  qui 
se  succèdent  rapidement  les  uns  aux  autres  n'épou- 
vante-t-elle  pas  la  raison  humaine?  Pourra-t-elle 
comprendre,  quand  elle  sera  abandonnée  à  ses 
propres  lumières,  que  les  prêtres  des  dieux  d'E- 
gypte aient  opéré  les  mêmes  prodiges  que  INIoïse 
envoyé  du  vrai  Dieu;  qu'ils  aient,  par  exemple, 
changé  toutes  les  eaux  d'Egypte  en  sang,  après  que 
Moïse  eut  fait  ce  changement  prodigieux!  Et  quelle 
physique ,  quelle  philosophie  suffirait  à  expliquer 
comment  ces  prêtres  égyptiens  purent  trouver  en- 
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core  des  eaux  à  métamorphos  e   en  sang ,  lorsque 
Moïse  avait  déjà  fait  cette  métamorphose? 

Certes,  si  nous  n'avions  pour  guide  que  la  lu- 
mière faible  et  tremblante  de  l'entendement  hu- 
main, il  y  a  peu  de  pages  dans  le  Pentateuque  que 
nous  puissions  admettre ,  suivant  les  règles  établies 
par  ies  hommes  pour  juger  des  choses  humaines. 
D'ailleurs  tout  le  inonde  avoue  qu'il  est  impos- 
sible de  concilier  la  chronologie  confuse  qui  règne 
dans  ce  livre;  tout  le  monde  avoue  que  la  géogra- 
phie n'y  est  pas  exacte  en  beaucoup  d'endroits  : 
les  noms  des  villes  qu'on  y  trouve,  lesquelles  ne 
furent  pourtant  appelées  de  ces  noms  que  long- 
temps après,  font  encore  beaucoup  de  peine,  mal- 
gré la  torture  qu'on  s'est  donnée  pour  expliquer 
des  passages  si  difficiles. 

Quand  milord  Bolingbroke  a  appliqué  les  règles 
de  sa  critique  au  livre  du  Pentateuque ,  il  n'a  point 
prétendu  ébranler  les  fondements  de  la  religion  ; 
et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  a  séparé  le  dogmatique 
d'avec  l'historique,  avec  une  circonspection  qui 
devrait  lui  tenir  lieu  d'un  très-grand  mérite  auprès 
de  ceux  qui  l'ont  voulu  décrier.  Ce  puissant  génie 
a  prévenu  ses  adversaires  en  séparant  la  foi  de  la 
raison,  ce  qui  est  la  seule  manière  de  terminer 
toutes  ces  disputes.  Beaucoup  de  savants  hommes 
avant  lui,  et  surtout  le  P.  Simon,  ont  été  de  son 
sentiment;  ils  ont  dit  qu'il  importait  peu  que  Moïse 
lui-même  eût  écrit  la  Genèse  et  V Exode,  ou  que 
des  prêtres  eussent  recueilli,  dans  des  temps  pos- 
térieurs, les  traditions  que  Moïse  avait  laissées.  11 
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suffit  qu'on  croie  en  ces  livres  avec  une  foi  humble 
et  soumise  ,  sans  qu'on  sache  précisément  quel  est 
l'auteur  à  qui  Dieu  seul  les  a  visiblement  inspirés 
pour  confondre  la  raison. 

Les  adversaires  du  grand  homme  dont  nous  pre- 
nons ici  la  défense  disent  «  qu'il  est  aussi  bien 
«  prouvé  que  Moïse  est  Fauteur  du  Pentateuque  ^ 
«  qu'il  l'est  qu'Homère  a  fait  V Iliade.  »  Ils  permet- 
tront qu'on  leur  réponde  que  la  comparaison 
n'est  pas  juste.  Homère  ne  cite  dans  Vlliade  au- 
cun fait  qui  se  soit  passé  long-temps  après  lui.  Ho- 
mère ne  donne  point  à  des  villes,  à  des  provinces, 
des  noms  qu'elles  n'avaient  pas  de  son  temps.  Il 
est  donc  clair  que ,  si  on  ne  s'attachait  qu'aux  règles 
de  la  critique  profane,  on  serait  en  droit  de  pré- 
sumer qu'Homère  est  l'auteur  de  Vlliade.)  et  non 
pas  que  Moïse  est  l'auteur  du  Pentateuque.  La  sou- 
mission seule  à  la  religion  tranche  toutes  ces  diffi- 
cultés ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  milord  Boling- 
broke,  soumis  à  cette  religion  comme  un  autre, 
a  été  si  vivement  attaqué. 

On  affecte  de  le  plaindre  de  n'avoir  point  lu 
Abbadie.  A  qui  fait-on  ce  reproche?  A  un  homme 
qui  avait  presque  tout  lu  ;  à  un  homme  qui  le  cite.» 
Il  méprisait  beaucoup  Abbadie,  j'en  conviens;  et 
j'avouerai  qu' Abbadie  n'était  pas  un  génie  à  mettre 
en  parallèle  avec  le  vicomte  de  Bolingbroke.  Il  dé- 
fend quelquefois  la  vérité  avec  les  armes  du  men- 
songe; il  a  eu  sur  la  Trinité  des  sentiments  que 

"  Page  94  du  tome  i*""  de  ses  Lettres  ;  à  Ivondres,  chez  Miller. 
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nous  avons  jugés  erronés ,  et  enfin  il  est  mort  en 
clémence  à  Dublin. 

On  reproche  au  lord  Bolingbroke  de  n'avoir  point 
lu  le  livre  de  l'abbé  Houteville ,  intitulé ,  La  Vérité 
de  la  Religion  chrétienne  prouvée  par  les fidts.  Nous 
avons  connu  l'abbé  Houteville.  Il  vécut  long-temps 
chez  un  fermier  général  qui  avait  un  fort  joli  sé- 
rail; il  fut  ensuite  secrétaire  de  ce  fameux  cardinal 
Dubois ,  qui  ne  voulut  jamais  recevoir  les  sacre- 
ments à  la  mort,  et  dont  la  vie  a  été  publique.  Il 
dédia  son  livre  au  cardinal  d'Auvergne,  abbé  de 
Cluni ,  propter  dunes.  On  rit  beaucoup  à  Paris ,  où 
j'étais  alors  (en  1722),  et  du  hvre,  et  de  la  dédi- 
cace; et  on  sait  que  les  objections  qui  sont  dans 
ce  livre,  contre  la  religion  chrétienne,  étant  mal- 
heureusement beaucoup  plus  fortes  que  les  ré- 
ponses ,  ont  fait  une  impression  funeste,  dont  nous 
voyons  tous  les  jours  les  effets  avec  douleur. 

Milord  Bolingbroke  avance  que  depuis  long- 
temps le  christianisme  tombe  en  décadence*.  Ses 
adversaires  ne  l'avouent-ils  pas  aussi  ?  ne  s'en  plai- 
gnent-ils pas  tous  les  jours?  Nous  prendrons  ici 
la  liberté  de  leur  dire,  pour  le  bien  de  la  cause  coru- 
raune,  et  pour  le  leur  propre,  que  ce  ne  sera  jamais 
par  des  invectives,  par  des  manières  de  parler  mé- 
prisantes ,  jointes  à  de  très-mauvaises  raisons,  qu'où 
ramènera  l'esprit  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être 
incrédules.  Les  injures  révoltent  tout  le  monde,  et 
ne  persuadent  personne.  Ou  fait  trop  légèrement 
des  reproches  de  débauche  et  de  mauvaise  conduite 

*  Voir  la  lettre  de  Voltaire  n  Foriney  ,  décembre  ijSa. 
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à  (les  philosophes  qu'on  devrait  seulement  plaindre 
de  s'être  égarés  dans  leurs  opinions. 

Par  exemple ,  les  adversaires  de  mi  lord  Boling- 
broke  le  traitent  de  débauché  ,  parce  qu'il  com- 
munique à  milord  Cornsbury  ses  pensées  sur  l'his- 
toire. 

On  ne  voit  pas  quel  rapport  cette  accusation  peut 
avoir  avec  son  livre.  Un  homme  qui  du  fond  d'un 
sérail  écrirait  en  faveur  du  concubinage,  un  usurier 
qui  ferait  un  livre  en  faveur  de  l'usure,  un  Apicius 
qui  écrirait  sur  la  bonne  chère  ,  un  tyran  ou  un 
rebelle  qui  écrirait  contre  les  lois  ;  de  pareils  hommes 
mériteraient  sans  doute  qu'on  accusât  leurs  mœurs 
d'avoir  dicté  leurs  écrits.  Mais  un  homme  d'état  tel 
que  milord  Bolingbroke,  vivant  dans  une  retraite 
philosophique,  et  fesant  servir  son  immense  litté- 
rature à  cultiver  l'esprit  d'un  seigneur  digne  d'être 
instruit  par  lui ,  ne  méritait  certainement  pas  que 
des  hommes  qui  doivent  se  piquer  de  décence  im- 
putassent à  ses  débauches  passées  des  ouvrages  qui 
n'étaient  que  le  fruit  d'une  raison  éclairée  par  des 
études  profondes. 

Dans  quel  cas  est- il  permis  de  reprocher  à  un 
homme  les  désordres  de  sa  vie?  C'est  dans  ce  seul 
cas- ci  peut-être,  quand  ses  mœurs  démentent  ce 
qu  il  enseigne.  On  aurait  pu  comparer  les  sermons 
d'un  fameux  prédicateur  de  notre  temps  avec  les 
vols  qu'il  avait  faits  à  milord  Galloway,  et  avec  ses 
intrigues  galantes.  On  aurait  pu  comparer  les  ser- 
mons du  célèbre  curé  des  Invahdes,  et  de  Fantin , 
curé  de  Versailles,  avec  les  procès  qu'on  leur  fit 
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pour  avoir  séduit  et  volé  leurs  pénitentes.  On  aurait 
pu  comparer  les  mœurs  de  tant  de  papes  et  d'é- 
vêques  avec  la  religion  qu'ils  soutenaient  par  le  fer 
et  par  le  feu  ;  on  aurait  pu  mettre  d'un  côté  leurs 
rapines ,  leurs  bâtards ,  leurs  assassinats ,  et  de 
l'autre  leurs  bulles  et  leurs  mandements.  C'est  dans 
de  pareilles  occasions  qu'on  est  excusable  de  man- 
quer à  la  charité,  qui  nous  ordonne  de  cacher  les 
fautes  de  nos  frères.  Mais  qui  a  dit  au  détracteur  de 
milord  Bolingbroke  qu'il  aimait  le  vin  et  les  filles? 
Et  quand  il  les  aurait  aimées ,  quand  il  aurait  eu 
autant  de  concubines  que  David,  que  Salomon,  ou 
le  Grand-Turc,  en  connaîtrait-on  davantage  le  vé- 
ritable auteur  du  Pentateuque? 

Nous  convenons  qu'il  n'y  a  que  trop  de  déistes. 
Nous  gémissons  de  voir  que  l'Europe  en  est  remplie. 
Ils  sont  dans  la  magistrature ,  dans  les  armées ,  dans 
l'Eglise,  auprès  du  trône,  et  sur  le  trône  même.  La 
littérature  en  est  surtout  inondée  ;  les  académies 
en  sont  pleines.  Peut -on  dire  que  ce  soit  l'esprit 
de  débauche,  de  licence,  d'abandonnementàleurs 
passions  qui  les  réunit?  Oserons-nous  parler  d'eux 
avec  un  mépris  affecté?  Si  on  les  méprisait  tant, 
on  écrirait  contre  eux  avec  moins  de  fiel  ;  mais  nous 
craignons  beaucoup  que  ce  fiel  qui  est  trop  réel, 
et  ces  airs  de  mépris  qui  sont  si  faux ,  ne  fassent 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'un  zèle  doux  et 
charitable,  soutenu  d'une  doctrine  saine  et  d'une 
vraie  philosophie,  pourrait  produire. 

Pourquoi  traiterons  -  nous  plus  durement  les 
déistes,  qui  ne  sont  point  idolâtres,  que  les  papistes, 
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à  qui  nous  avons  tant  reproché  l'idolâtrie?  On  sif- 
flerait un  jésuite  qui  dirait  aujourd'hui  que  c'est  le 
libertinage  qui  fait  des  protestants.  On  rirait  d'un 
protestant  qui  dirait  que  c'est  la  dépravation  des 
mœurs  qui  fait  aller  à  la  messe.  De  quel  droit  pou- 
vons-nous donc  dire  à  des  philosophes  adorateurs 
d'un  Dieu,  qui  ne  vont  ni  à  la  messe  ni  au  prêche, 
que  ce  sont  des  hommes  perdus  de  vices? 

H  arrive  quelquefois  que  l'on  ose  attaquer  avec 
des  invectives  indécentes  des  personnes  qui ,  à  la 
vérité,  sont  assez  malheureuses  pour  se  tromper, 
mais  dont  la  vie  pourrait  servir  d'exemple  à  ceux 
qui  les  attaquent.  On  a  vu  des  journalistes  qui  ont 
même  porté  l'imprudence  jusqu'à  désigner  inju- 
rieusement  les  personnes  les  plus  respectables  de 
l'Eiirope  et  les  plus  puissantes.  11  n'y  a  pas  long-temps 
que,  dans  un  papier  public,  un  homme,  emporté 
par  un  zèle  indiscret*  ou  par  quelque  autre  motif, 
fit  une  étrange  sortie  sur  ceux  qui  pensent  «  que 
«  de  sages  lois,  la  discipline  militaire,  un  gouverne- 
«  ment  équitable,  et  des  exemples  vertueux,  peu- 
«  vent  suffire  pour  gouverner  les  hommes,  en  lais- 
«  santàDieu  le  soin  de  gouverner  les  consciences.  » 

Un  très -grand  homme**  était  désigné  dans  cet 
écrit  périodique  en  termes  bien  peu  mesurés.  Il 
pouvait  se  venger  comme  homme;  il  pouvait  punir 
comme  prince;  il  répondit  en  philosophe  :  «  Il  faut 
«  que  ces  misérables  soient  bien  persuadés  de  nos 
«  vertus,  et  surtout  de  notre  indulgence,  puisqu'ils 

*  Formey.  —  *    Le  grand  Frédéric. 
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«  nous  outragent  sans  cranite  avec  tant  de  bruta- 
«  iité.  » 

Une  telle  réponse  doit  bien  confondre  Tauteur, 
quel  qu'il  soit,  qui,  en  combattant  pour  la  cause  du 
christianisme,  a  employé  des  armes  si  odieuses. 
Nous  conjurons  nos  frères  de  se  faire  aimer  pour 
faire  aimer  notre  religion. 

Que  peuvent  penser  en  effet  un  prince  appliqué, 
un  magistrat  chargé  d'années ,  un  philosophe  qui 
aura  passé  ses  jours  dans  son  cabinet,  en  un  mot 
tous  ceux  qui  auront  eu  le  malheur  d'embrasser  le 
déisme  par  les  illusions  d'une  sagesse  trompeuse , 
quand  ils  voient  tant  d'écrits  où  on  les  traite  de 
cerveaux  évaporés,  de  petits-raaitres,  de  gens  à  bons 
mots  et  à  mauvaises  mœurs?  Prenons  garde  que 
le  mépris  et  l'indignation  que  de  pareils  écrits  leur 
inspirent  ne  les  affermissent  dans  leurs  sentiments. 

Ajoutons  un  nouveau  motif  à  ces  considérations , 
c'est  que  cette  foule  de  déistes  qui  couvre  l'Europe 
est  bien  plus  près  de  recevoir  nos  vérités  que  d'a- 
dopter les  dogmes  de  la  communion  romaine.  Ils 
avouent  tous  que  notre  religion  est  plus  sensée 
que  celle  des  papistes.  Ne  les  éloignons  donc  pas  , 
nous  qui  sommes  les  seuls  capables  de  les  rame- 
ner; ils  adorent  un  dieu,  et  nous  aussi  ;  ils  enseignent 
la  vertu ,  et  nous  aussi.  Ils  veulent  qu'on  soit  soumis 
aux  puissances,  qu'on  traite  tous  les  hommes  comme 
des  frères;  nous  pensons  de  même,  nous  paitons 
des  mêmes  principes.Agissons  donc  avec  eux  comme 
des  parents  qui  ont  entre  les  mains  les  titres  de  la 
famille,  et  qui  les  montrei)t  à  ceu\  (pii ,  descendus 
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ûii  la  même  origine,  savent  seulement  qu'ils  ont 
le  même  père,  mais  qui  n'ont  point  les  papiers  de 
la  maison. 

Un  déiste  est  un  homme  qui  est  de  la  relis^ion 
d'Adam ,  de  Seni ,  de  Noé.  Jusque-là  il  est  d'accord 
avec  nous.  Disons  -  lui  :  Vous  n'avez  qu'un  pas  à 
faire  de  la  religion  de  Noé  aux  préceptes  donnés 
à  Abraham.  Après  la  religion  d'Abraham,  passez  à 
celle  de  Moïse,  à  celle  du  Messie;  et,  quand  vous 
aurez  vu  que  la  religion  du  Messie  a  été  corrompue , 
vous  choisirez  entre  Wiclef,  Luther,  .lean  Hus,  Cal- 
vin, Mélanchthon,  OEcolampade,  Zuingle,  Storck, 
Parker,  Servet,Socin,Fox,et  d'autres  réformateurs: 
ainsi  vous  aurez  un  fil  qui  vous  conduira  dans  ce 
grand  labyrinthe  depuis  la  création  de  la  terre  jus- 
qu'à l'année  1702.  S'il  nous  répond  qu'il  a  lu  tous 
ces  grands  hommes,  et  qu'il  aime  mieux  être  de 
la  religion  de  Socrate ,  de  Platon ,  de  Trajan ,  de 
Marc-Aurèle ,  de  Cicéron  ,  de  Pline ,  etc. ,  nous  le 
plaindrons,  nous  prierons  Dieu  qu'il  l'illumine,  et 
nous  ne  lui  dirons  point  d'injures.  Nous  n'en  di- 
sons point  aux  musulmans,  aux  disciples  de  Con- 
fucius.  Nous  n'en  disons  point  aux  Juifs  mêmes 
malgré  leur  crime  envers  le  Messie  ;  au  contraire  , 
nous  commerçons  avec  eux ,  nous  leur  accordons 
les  plus  grands  privilèges.  Nous  n'avons  donc  au- 
cune raisoiî  pour  crier  avec  tant  de  fureur  contre 
ceux  qui  adorent  un  dieu  avec  les  musulmans,  les 
Chinois,  les  Juifs,  et  nous,  et  qui  ne  reçoivent  pas 
plus  notre  théologie  que  toutes  ces  nations  ne  la 
reçoivent. 
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Nous  concevons  bien  qu'on  ait  poussé  des  cris 
terribles  dans  le  temps  que  d'un  côté  on  vendait  les 
indulgences  et  les  bénéfices,  et  que  de  l'autre  on 
dépossédait  des  évéques  et  qu'on  forçait  les  portes 
des  cloîtres.  Le  fiel  coulait  alors  avec  le  sang  ;  il 
s'agissait  de  conserver  ou  de  détruire  des  usurpa- 
tions :  mais  nous  ne  voyons  pas  que  ni  milord  Bo- 
lingbroke,  ni  milord  Sbaftesbury,  ni  l'illustre  Pope, 
qui  a  immortalisé  les  principes  de  l'un  et  de  l'autre  , 
aient  voulu  toucher  à  la  pension  d'aucun  ministre 
du  saint  Évangile.  Jurieu  fit  bien  ôter  une  pension 
à  Bayle  ;  mais  jamais  l'illustre  Bayle  ne  songea  à 
faire  diminuer  les  appointements  de  Jurieu.  De- 
meurons donc  en  repos.  Prêchons  une  morale  aussi 
pure  que  celle  des  philosophes ,  adorateurs  d'un 
Dieu ,  qui ,  d'accord  avec  nous  dans  ce  grand  prin- 
cipe ,  enseignent  les  mêmes  vertus  que  nous ,  sur 
lesquelles  personne  ne  dispute;  mais  qui  n'ensei- 
gnent pas  les  mêmes  dogmes,  sur  lesquels  on  dis- 
pute depuis  dix-sept  cents  ans,  et  sur  lesquels  on 
disputera  encore. 


A  M.  MARTIN  KAHLE, 

PROFESSEUR  ET  DOYEN  DES  PHILOSOPHES  DE  GOTTINGEN, 
SUR  DES  QUESTIONS  MÉTAPHYSIQUES. 

Monsieur  le  doyen, 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  au  public  que  vous 
avez  écrit  contre  moi  un  petit  livre.  Vous  m'avez 
fait  beaucoup  d'honneur.  Vous  rejetez,  page  17, 
la  preuve  de  Fexislence  de  Dieu  tirée  des  causes 
finales.  Si  vous  aviez  raisonné  ainsi  à  Rome,  le  ré- 
vérend père  jacobin  maître  du  sacré  palais  vous 
aurait  mis  à  l'inquisition;  si  vous  aviez  écrit  contre 
un  théologien  de  Paris ,  il  aurait  fait  censurer  votre 
proposition  par  la  sacrée  faculté;  si,  contre  un  en- 
thousiaste ,  il  vous  eût  dit  des  injures ,  etc. ,  etc.  ; 
mais  je  n'ai  l'honneur  d'èire  ni  jacobin  ,  ni  théo- 
logien ,  ni  enthousiaste.  Je  vous  laisse  dans  votre 
opinion  ,  et  je  demeure  dans  la  mienne.  Je  serai 
toujours  persuadé  qu'une  horloge  prouve  un  hor- 
loger, et  que  l'univers  prouve  un  dieu.  Je  souhaite 
que  vous  vous  entendiez  vous-même  sur  ce  que 
vous  dites  de  l'espace  et  de  la  durée,  et  de  la  néces- 
sité de  la  matière,  et  des  monades,  et  de  l'harmonie 
préétablie;  et  je  vous  renvoie  à  ce  que  j'en  ai  dit 
en  dernier  lieu  dans  cette  nouvelle  édition,  où  je 
voudrais  bien  m'étre  entendu,  ce  qui  n'est  pas  une 
petite  affaire  en  métaphysique. 

H.  10 
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Vous  citez ,  à  propos  de  l'espace  et  de  l'infini ,  la 
Médèe  de  Sénèqiie ,  les  Philippiques  de  Cicéron , 
les  Métamorphoses  d'Ovide ,  des  vers  du  duc  de 
Bucldngham  ,  de  Gombaud ,  de  Régnier ,  de  Ra- 
pin,  etc.  J'ai  à  vous  dire,  monsieur,  que  je  sais  bien 
autant  de  vers  que  vous;  que  je  les  aime  autant 
que  vous;  et  que,  s'il  s'agissait  de  vers,  nous  ver- 
rions beau  j  eu  :  mais  je  les  crois  peu  propres  à  éclair- 
cir  une  question  métaphysique,  fussent-ils  de  Lu- 
crèce ou  du  cardinal  de  Polignac.  Au  reste ,  si  jamais 
vous  comprenez  quelque  chose  aux  monades ,  à 
l'harmonie  préétablie;  et,  pour  citer  des  vers, 

Si  monsieur  le  doyen  peut  jamais  concevoir 
Comment ,  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  se  mouvoir  *  ; 

si  vous  découvrez  aussi  comment ,  tout  étant  né- 
cessaire, l'homme  est  libre,  vous  me  ferez  plaisir 
de  m'en  avertir.  Quand  vous  aurez  aussi  démontré 
en  vers  ou  autrement  pourquoi  tant  d'hommes  s'é- 
gorgent dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  je 
vous  serai  très-obligé. 

J'attends  vos  raisonnements,  vos  vers,  vos  invec- 
tives; et  je  vous  proteste  du  meilleur  de  mon  cœur 
que  ni  vous  ni  moi  ne  savons  rien  de  cette  ques- 
tion. J'ai  d'ailleurs  l'honneur  d'être ,  etc. 

■*  Que  Rohault  vainement  sèche  pour  concevoir 

Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir. 

DOfLEAU,  ép.  V. 


A  M.  DE***, 

PROFESSEUR  EN  HISTOIRE. 

Décembre  1753. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir,  monsieur,  que 
cette  prétendue  Histoire  universelle  im|>iMmée  à  la 
Haye,  annoncée  jusqu'au  temps  de  Charles-Quint, 
et  qui  contient  cent  années  de  moins  que  le  titre 
ne  promet,  n'était  point  faite  pour  voir  le  jour.  Ce 
sont  des  recueils  informes  d'anciennes  études  aux- 
quelles je  m'occupais,  il  y  a  environ  quinze  années, 
avec  une  personne  respectable,  au-dessus  de  son 
sexe  et  de  son  siècle,  dont  l'esprit  embrassait  tous 
les  genres  d'érudition ,  et  qui  savait  y  joindre  le 
goût,  sans  quoi  cette  érudition  n'eût  pas  été  un 
mérite. 

Je  préparais  uniquement  ce  canevas  pour  son 
usage  et  pour  le  mien,  comme  il  est  aisé  de  le  voir 
par  l'inspection  même  du  commencement.  C'est  un 
compte  que  je  me  rends  librement  à  moi-même 
de  mes  lectures,  seule  manière  de  bien  apprendre 
et  de  se  faire  des  idées  nettes  :  car,  lorsqu'on  se 
borne  à  lire,  on  n'a  presque  jamais  dans  la  tête 
qu'un  tableau  confus. 

Mon  principal  but  avait  été  de  suivre  les  révo- 
lutions de  l'esprit  humain  dans  celles  des  gouver- 
nements. 

Je  cherchais  comment  tant  de  méchants  hommes, 

10. 
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conduits  par  de  plus  méchants  princes ,  ont  pour- 
tant à  la  longue  établi  des  sociétés  où  les  arts,  les 
sciences,  les  vertus  même  ont  été  cultivées. 

Je  cherchais  les  routes  du  commerce ,  qui  répare 
en  secret  les  ruines  que  les  sauvages  conquérants 
laissent  après  eux;  et  je  m'étudiais  à  examiner, 
par  le  prix  des  denrées ,  les  richesses  ou  la  pau- 
vreté d'un  peuple.  J'examinais  surtout  comment 
les  arts  ont  pu  renaître  et  se  soutenir  parmi  tant 
de  ravages. 

L'éloquence  et  la  poésie  marquent  le  caractère 
des  nations.  J'avais  traduit  des  morceaux  de  quel- 
ques anciens  poètes  orientaux.  Je  me  souviens 
encore  d'un  passage  du  Persan  Sadi  sur  la  puis- 
sance de  l'Etre  suprême.  On  y  voit  ce  même  génie 
qui  anima  les  écrivains  arabes  et  hébreux,  et  tous 
ceux  de  l'Orient.  Plus  d'imagination  que  de  choix; 
plus  d'enflure  que  de  grandeur.  Ils  peignent  avec 
la  parole;  mais  ce  sont  souvent  des  figures  mal 
assemblées.  Les  élancements  de  leur  imagination 
n'ont  jamais  admis  d'idée  fme  et  approfondie.  L'art 
des  transitions  leur  est  inconnu. 

Voici  ce  passage  de  Sadi  en  vers  blancs  : 

Il  sait  distinctement  ce  qui  ne  fut  jamais. 

De  ce  qu'on  n'entend  point  son  oreille  est  remplie. 

Prince ,  il  n'a  pas  besoin  qu'on  le  serve  à  genoux  ; 

Juge ,  il  n'a  pas  besoin  que  sa  loi  soit  écrite. 

De  l'éteruel  burin  de  sa  prévision 

Il  a  tracé  nos  traits  dans  le  sein  de  nos  mères  ; 

De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  soleil  ; 

Il  sème  de  rubis  les  niasses  des  montagnes. 

Il  prend  deux  gouttes  d'eau;  de  l'une  il  fait  un  liomme. 
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De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L'être,  au  son  de  sa  voix ,  fut  tiré  du  néant. 
Qu'il  parle,  et  dans  l'instant  l'univers  va  rentrer 
Dans  les  immensités  de  l'espace  et  du  vide; 
Qu'il  parle ,  et  l'univers  repasse  en  un  clin  d'œil 
Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Ce  Sadi,  né  dans  la  Bactriane,  était  contempo- 
rain du  Dante,  né  à  Florence  en  ïi65.  Les  vers  du 
Dante  fesaient  déjà  la  gloire  de  l'Italie ,  quand  il 
n'y  avait  aucun  bon  auteur  prosaïque  chez  nos  na- 
tions modernes.  Il  était  né  dans  un  temps  où  les 
querelles  de  l'empire  et  du  sacerdoce  avaient  laissé 
dans  les  états  et  dans  les  esprits  des  plaies  pro- 
fondes. Il  était  gibelin  et  persécuté  par  les  guelfes; 
ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  exhale  à  peu  près 
ainsi  ses  chagrins  dans  son  poème  en  cette  manière  : 

Jadis  on  vit ,  dans  une  paix  profonde , 

De  deux  soleils  les  flambeaux  luire  au  monde  , 

Qui,  sans  se  nuire,  éclairant  les  humains. 

Du  vrai  devoir  enseignaient  les  chemins , 

Et  nous  montraient  de  l'aigle  impériale 

Et  de  l'agneau  les  droits  et  l'intervalle. 

Ce  temps  n'est  plus,  et  nos  cieux  ont  changé. 

L'un  des  soleils  ,  de  vapeurs  surchargé  , 

En  s'échappant  de  sa  sainte  carrière , 

Voulut  de  l'autre  absorber  la  lumière. 

La  règle  alors  devint  confusion. 

Et  l'humble  agneau  parut  un  fier  lion 

Qui ,  tout  brillant  de  la  pourpre  usurpée , 

Voulut  porter  la  houlette  et  l'épée. 

J'avais  traduit  plus  de  vingt  passages  assez  longs 
du  Dante,  de  Pétrarque,  et  de  l'Arioste;  et,  com- 
parant toujours  l'esprit  d'une  nation  inventrice  et 
celui  des  nations  imitatrices,  je  mettais  en  parai- 
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lèle  plusieurs  morceaux  de  Spenser  que  j'avais  tâ- 
ché de  rendre  avec  beaucoup  d'exactitude.  C'est 
ainsi  que  je  suivais  les  arts  dans  leur  carrière. 

Je  n'entrais  point  dans  le  vaste  labyrinthe  des 
absurdités  philosophiques  qu'on  honora  si  long- 
temps du  nom  de  science.  Je  remarquais  seulement 
les  plus  grandes  erreurs  qu'on  avait  prises  pour  les 
vérités  les  plus  incontestables;  et,  m'attachant 
uniquement  aux  arts  utiles,  je  mettais  devant  mes 
yeux  l'histoire  des  découvertes  en  tout  genre,  de- 
puis l'Arabe  Geber,  inventeur  de  l'algèbre,  jus- 
qu'aux derniers  miracles  de  nos  jours. 

Cette  partie  de  l'histoire  était  sans  doute  mon 
plus  cher  objet;  et  les  révolutions  des  états  n'é- 
taient qu'un  accessoire  à  celle  des  arts  et  des 
sciences.  Tout  ce  grand  morceau ,  qui  m'avait 
coûté  tant  de  peines,  m'ayant  été  dérobé  il  y  a 
quelques  années,  je  fus  d'autant  plus  découragé 
que  je  me  sentais  absolument  incapable  de  recom- 
mencer un  si  pénible  ouvrage. 

La  partie  purement  historique  resta  informe 
entre  mes  mains;  elle  est  poussée  jusqu'au  règne 
de  Philippe  II,  et  elle  devait  se  lier  au  siècle  de 
Louis  Xiy. 

Cette  suite  d'histoire,  débarrassée  de  tous  les  dé- 
tails qui  obscurcissent  d'ordinaire  le  fond,  et  de 
toutes  les  minuties  de  la  guerre,  si  intéressantes 
dans  le  moment  et  si  ennuyeuses  après,  et  de  tous 
les  petits  faits  qui  font  tort  aux  grands ,  devait  com- 
poser un  vaste  tableau  qui  pouvait  aider  la  mé- 
moire en  frappant  l'imagination. 
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Plusieurs  personnes  voulurent  avoir  le  manu- 
scrit, tout  imparfait  qu'il  était;  et  il  y  en  a  plus 
de  trente  copies.  Je  les  donnai  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que,  ne  pouvant  plus  travailler  à  cet  ou- 
vrage, c'était  autant  de  matériaux  que  je  mettais 
entre  les  mains  de  ceux  qui  pouvaient  l'achever. 

Lorsque  M.  de  La  Bruère  eut  le  privilège  du  Mer- 
cure de  France^  vers  l'année  1747  •>  il  lïie  pi'ia  de 
lui  abandonner  quelques-unes  de  ces  feuilles  qui  pa- 
rurent dans  son  journal.  On  les  a  recueillies  depuis , 
en  1751,  parce  qu'on  recueille  tout.  Le  morceau 
sur  les  croisades ,  qui  fait  une  partie  de  l'ouvrage, 
fut  donné  dans  ce  recueil  comme  un  morceau  dé- 
taché; et  le  tout  fut  imprimé  très-incorrectement 
avec  ce  titre  peu  convenable ,  Plan  de  Vhisloire  de 
Vespril  humain.  Ce  prétendu  plan  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain  contient  seulement  quelques  cha- 
pitres historiques  touchant  les  neuvième  et  dixième 
siècles. 

Un  libraire  de  la  Haye  ayant  trouvé  un  manu- 
scrit plus  complet  vient  de  l'imprimer  avec  le  titre 
ai  Abrégé  de  V Histoire  universelle ,  depuis  Charle- 
magne  jusqu'à  Charles-Quint  ;  et  cependant  il  ne 
va  pas  seulement  jusqu'au  roi  de  France  Louis  XI  ; 
apparemment  qu'il  n'en  avait  pas  davantage,  ou 
qu'il  a  voulu  attendre,  pour  donner  son  troisième 
volume,  que  ses  deux  premiers  fussent  débités. 

Il  dit  qu'il  a  acheté  ce  manuscrit  d'un  homme 
qui  demeure  à  Bruxelles,  j'ai  ouï  dire,  en  effet, 
qu'un  domestique  de  monseigneur  le  prince  Charles 
de  Lorraine   en  possédait  depuis  long-temps  une 


copie,  et  qu'elle  était  tombée  entre  les  mains  de 
ce  domestique  par  une  aventure  assez  singulière. 
L'exemplaire  fut  pris  dans  une  cassette,  parmi  l'é- 
quipage d'un  prince,  pillé  par  des  housards  dans 
une  bataille  donnée  en  Bohème.  Ainsi  on  a  eu  cet 
ouvrage  par  le  droit  de  la  guerre,  et  il  est  de  bonne 
prise.  Mais  apparemment  que  les  mêmes  housards 
en  ont  conduit  l'impression.  Tout  y  est  étrange- 
ment défiguré;  il  y  manque  les  chapitres  les  plus 
intéressants.  Presque  toutes  les  dates  y  sont  fausses, 
presque  tous  les  noms  déguisés.  Il  y  a  beaucoup  de 
phrases  qui  ne  forment  aucun  sens;  d'autres  qui 
forment  un  sens  ridicule  ou  indécent.  Les  transi- 
tions ,  les  conjonctions ,  sont  déplacées.  On  m'y  fait 
dire  très-souvent  tout  le  contraire  de  ce  que  j'ai 
dit;  et  je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  lire  cet 
ouvrage  dans  l'état  où  il  est  livré  au  public.  Je  suis 
très-aise  que  le  libraire  qui  s'en  est  chargé  y  ait 
trouvé  son  compte  et  l'ait  si  bien  vendu;  mais,  s'il 
avait  voulu  me  consulter,  je  l'aurais  mis  en  état  de 
donner  au  moins  au  public  un  ouvrage  moins  dé- 
fectueux ;  et ,  voyant  qu'il  m'était  impossible  d'ar- 
rêter l'impression,  j'aurais  donné  tous  mes  soins  à 
l'arrangement  de  cet  informe  assemblage,  qui, 
dans  l'état  où  il  est,  ne  mérite  pas  les  regards  d'un 
houmie  un  peu  instruit. 

Comme  je  ne  croyais  pas,  monsieur,  que  jamais 
aucun  libraij'e  voulût  risquer  de  donner  quelque 
chose  de  si  imparfait,  je  vous  avoue  que  je  m'étais 
servi  de  quelques-uns  de  ces  matériaux  pour  bâtir 
un  édifice  plus  régulier  et  phis  solide.  Une  des  phis 
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respectables  princesses  d'Allemagne,  à  qui  je  ne 
peux  rien  refuser,  m'ayant  fait  l'honneur  de  me 
demander  les  annales  de  F  Empire*  ,\g  n'ai  point 
fait  difficulté  d'insérer  un  petit  nombre  de  pages 
de  cette  prétendue  histoire  universelle  dans  l'ou- 
vrage qu'elle  m'a  ordonné  de  composer. 

Dans  le  temps  que  je  donnais  à  S.  A.  S.  cette 
marque  de  mon  obéissance ,  et  que  ces  Annales 
de  l'Empire  étaient  déjà  presque  entièrement  im- 
primées, j'ai  appris  qu'un  Allemand,  qui  était  l'an- 
née passée  à  Paris ,  avait  travaillé  sur  le  même  su- 
jet, et  que  son  ouvrage  était  prêt  à  paraître.  Si  je 
l'avais  su  plus  tôt,  j'aurais  assurément  interrompu 
l'impression  du  mien.  Je  sais  qu'il  est  beaucoup 
plus  capable  que  moi  d'une  telle  entreprise ,  et  je 
suis  très-éloigné  de  prétendre  lutter  contre  lui; 
mais  le  libraire  à  qui  j'ai  fait  présent  de  mon  ma- 
nuscrit a  pris  trop  de  peine  et  m'a  trop  bien  servi 
pour  que  je  puisse  supprimer  le  fruit  de  son  tra- 
vail. Peut-être  même  que  le  goîit  dans  lequel  j'ai 
écrit  ces  Annales  de  l'Empire  étant  différent  de  la 
méthode  observée  par  l'habile  homme  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  parler,  les  savants  ne  seront 
point  fâchés  de  voir  les  mêmes  vérités  sous  des 
faces  différentes.  Il  est  vrai  que  mon  ouvrage  est 
imprimé  en  pays  étranger,  à  Baie  en  Suisse,  chez 
Jean-Henri  Decker,  et  qu'on  peut  présumer  que 
les  livres  français  ne  sont  pas  imprimés  chez  les 
étrangers  avec  toute  la  correction  nécessaire.  Notre 

La  ducliesse  de  Saxe-Gotha,  à  qui  Voltaire  a  dédié  ses  Annales 
Je  l'Empire.  Voyez  tome  xxiv. 
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langue  s'y  corrompt  tous  les  jours,  depuis  la  mort 
des  grands  hommes  que  la  révolution  de  i685  y 
transplanta  ;  et  la  multitude  même  des  livres  qu'on 
y  imprime  nuit  à  l'exactitude  qu'on  y  doit  appor- 
ter. Mais  cette  édition  a  été  revue  par  des  hommes 
intelligents,  et  je  peux  répondre  du  moins  qu'elle 
est  assez  correcte ,  etc. 


LETTRE 

AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE. 
AZatrow,  le  i^'  avril  1759. 

Messieurs, 

Vous  dites  dans  votre  Journal  du  mois  de  mars 
qu'une  espèce  de  petit  roman,  intitulé  Candide  ou 
r Optimisme,  est  attribué  à  un  nommé  M.  de  V***. 
Je  ne  sais  de  quel  M.  de  V***  vous  voulez  parler  ; 
mais  je  vous  déclare  que  ce  petit  livre  est  de  mon 
frère,  M.  Demad,  actuellement  capitaine  dans  le 
régiment  de  Brunswick.  A  l'égard  de  la  prétendue 
royauté  des  jésuites  dans  le  Paraguai,  que  vous 
appelez  une  misérable  fable ,  je  vous  déclare  à  la 
face  de  l'Europe  que  rien  n'est  plus  certain  ;  que 
j'ai  servi  sur  un  des  vaisseaux  espagnols  envoyés 
à  Buenos- Ayres  en  1756,  pour  mettre  à  la  raison 
la  colonie  voisine  de  la  ville  du  Saint-Sacrement  ; 
que  j'ai  passé  trois  mois  à  celle  de  l'Assomption  ; 
que  les  jésuites  ont,  de  ma  connaissance,  vingt- 
neuf  provinces  qu'ils  appellent  Rédactions ^  et  qu'ils 
y  sont  absolus,  au  moyen  de  huit  réaies  par  tète, 
qu'ils  paient  au  gouvernement  de  Buenos -Ayres, 
pour  chaque  père  de  famille  ;  et  encore  ne  paient- 
ils  que  pour  le  tiers  de  leurs  Réductions.  Ils  ne 
souffrent  pas  qu'aucun  Espagnol  y  reste  plus  de 
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trois  jours,  et  n'ont  jamais  voulu  que  leurs  sujets 
apprissent  la  langue  castillane.  Ce  sont  eux  seuls 
qui  font  faire  l'exercice  des  armes  aux  Paraguains  ; 
ce  sont  eux  seuls  qui  les  conduisent  à  la  guerre.  Le 
jésuite  Thomas  Vesle,  natif  de  Bavière,  fut  tué  à 
l'attaque  de  la  ville  du  Saint-Sacrement,  en  mon- 
tant à  l'assaut;  à  la  tête  des  Paraguains,  en  17^7, 
et  non  pas  en  1735,  comme  le  dit  le  jésuite  Char- 
levoix,  auteur  aussi  insipide  que  mal  instruit.  On 
sait  comme  ils  soutinrent  la  guerre  contre  don  An- 
tiquera  ;  on  sait  ce  qu'ils  ont  tramé  en  dernier  lieu 
contre  la  couromie  de  Portugal ,  et  comme  ils  ont 
bravé  les  ordres  du  conseil  de  Madrid. 

Ils  sont  si  puissants,  qu'ils  obtinrent  de  Phi- 
lippe V,  en  1743,  une  confirmation  de  leur  puis- 
sance qu'on  ne  pouvait  leur  oter.  Je  sais  bien , 
messieurs,  qu'ils  n'ont  pas  le  titre  de  roi;  et  par 
là  on  peut  excuser  ce  que  vous  dites  de  la  misé- 
rable J'able  de  la  royauté  du  Paraguai;  mais  le  dey 
d'xVlger  n'est  pas  roi ,  et  n'en  est  pas  moins  maître 
absolu.  Je  ne  conseillerais  pas  à  mon  frère  le  ca- 
pitaine de  faire  le  voyage  du  Paraguai  sans  être  le 
plus  fort. 

Au  reste ,  messieurs ,  j'ai  l'honneur  de  vous  infor- 
mer que  mon  frère  le  capitaine ,  qui  est  le  loustig 
du  régiment,  est  im  très-bon  chrétien  qui,  en  s'a- 
musant  à  composer  le  roman  de  Candide,  dans  son 
quartier  d'hiver,  a  eu  principalement  en  vue  de  con- 
vertir les  sociniens.  Ces  hérétiques  ne  se  contentent 
pas  de  nier  hautement  la  Trinité  et  les  peines  éter- 
nelles, ils  disent  que  Dieu  a  nécessairement  fait  de 
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notre  monde  le  meilleur  des  mondes  possibles,  et 
que  tout  est  bien.  Cette  idée  est  manifestement  con- 
traire à  la  doctrine  du  péché  originel.  Ces  nova- 
teurs oublient  que  le  serpent  qui  était  le  plus  sub- 
til des  animaux ,  séduisit  la  femme  tirée  de  la  côte 
d'Adam;  qu'Adam  fut  séduit  à  son  tour,  et  que, 
pour  les  punir.  Dieu  maudit  la  terre  qu'il  avait  bé- 
nie :  Maledicta  terra  in  opère  tuo  ;  in  lahoribus  co- 
medes  ex  eâ  cunctis  diebiis  vitœ  tuœ*.  Ignorent -ils 
que  tous  les  pères  de  l'Église,  sans  en  excepter  un 
seul,  ont  fondé  la  religion  chrétienne  sur  cette 
malédiction  prononcée  par  Dieu  même ,  et  dont 
nous  ressentons  continuellement  les  effets?  Les 
sociniens  affectent  d'exalter  la  Providence,  et  ils 
ne  voient  pas  que  nous  sommes  des  coupables 
tourmentés  qui  devons  avouer  nos  fautes  et  notre 
punition.  Que  ces  hérétiques  se  gardent  de  paraître 
devant  mon  frère  le  capitaine  ;  il  leur  ferait  voir  si 
tout  est  bien. 

Je  suis,  monsieur,  votre  très -humble  et  très- 
obéissant  serviteur,  Demad. 

P.  S.  Mon  frère  le  capitaine  est  l'intime  ami  de 
M.  Ralph,  professeur  assez  connu  dans  l'académie 
de  Francfort -sur -l'Oder,  qui  l'a  beaucoup  aidé  à 
faire  ce  profond  ouvrage  de  philosophie  ;  et  mon 
frère  a  eu  la  modestie  de  ne  l'intituler  que  Tra- 
duction de  M  Ralph ,  modestie  bien  rare  chez  les 
auteurs  ^ 

Genèse,  c\\.  m,  y.  17. 
'  Cette  lettre,  qui  manque  à  l'édition  de  Kehl ,  fut  imprimée  dans 
l*  Journal  encyclopédique  du  i5  juillet  1762  ,  avec  la  note  suivante 


LETTRE 

ÉCRITE  SOUS  LE  NOM  DE  M.  CUBSTORF  ,  PASTEUR  DE  HELMSTADT  , 
A  M.  RIRKERF,  PASTEUR  DE  LAUVTORP. 

Du  lo  octobre  1760. 

Je  gémis,  comme  vous,  mon  cher  confrère,  des 
funestes  progrès  de  la  philosophie.  Les  magistrats, 
les  princes  pensent  ;  nous  sommes  perdus.  L'An- 
gleterre surtout  a  corrompu  l'Europe  par  ses  mal- 
heureuses découvertes  sur  la  lumière,  sur  la  gra- 
vitation ,  sur  l'aherration  des  étoiles  fixes.  Les 
hommes  parviennent  insensiblement  à  cet  excès 
de  témérité ,  de  ne  rien  croire  que  ce  qui  est  rai- 
sonnable ;  et  ils  répondent  à  plusieurs  de  nos  in- 
ventions : 

«  Quodcumque  ostendis  niihi  sic  incredulus  odi.  » 
HoR.  de  Arte  poet. 

J'ai  réfléchi ,  dans  l'amertume  de  mon  cœur,  sur 
cette  haine  funeste  que  tant  de  personnes  de  tout 
rang,  de  tout  âge,et  de  tout  sexe,  déploient  si  hau- 
tement contre  nos  semblables  ;  peut-être  nos  divi- 

des  journalistes  :  «  N.  B.  Cette  lettre  a  été  égarée  long  -  temps ,  et 
.  lorsqu'elle  nous  est  parvenue  ,  nous  avons  fait  des  recherches 
«  inutiles  pour  découvrir  l'existence  de  M.  Demad ,  capitaine  dans 
«  le  régiment  de  Brunsvick.  ■>  Par  l'inutilité  de  leurs  recherches  ,  ces 
journalistes  semblent  faire  assez  entendre  que  la  prétendue  lettre  de 
M.  Demad  était  du  véritable  auteur  de  Candide.  Au  surplus  la  fin  de 
cette  lettre  ,  \e  post-  sciiptttni ,  et  jusqu'à  la  date  même  du  i"  avril, 
ne  pouvaient  guère  laisser  de  doutes  sur  la  plaisanterie.  (  iSote  de 
l'édition  en  {\^  roi  urnes.) 
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sions  en  sont-elles  la  source  ;  peut-être  aussi  de- 
vons-nous l'attribuer  au  peu  de  circonspection  de 
certaines  personnes  qui  ont  révolté  les  esprits  au 
lieu  de  les  gagner.  Nous  avons  insulté  les  sages , 
corame  les  luthériens  outragent  les  calvinistes, 
comme  les  calvinistes  disent  des  injures  aux  angli- 
cans ,  les  anglicans  aux  puritains ,  ceux-ci  aux  pri- 
mitifs, nommés  quakers ^  tous  à  l'Église  romaine, 
et  l'Eglise  romaine  à  tous. 

Si  nous  avions  été  plus  modérés,  je  suis  per- 
suadé qu'on  ne  se  serait  pas  tant  révolté  contre 
nous.  Pardonnons  ,  mon  cher  confrère ,  à  ceux  qui 
attaquent  injustement  les  fondements  d'un  édifice 
que  nous  démolissons  nous-mêmes,  et  dont  nous 
prenons  toutes  les  pierres  pour  nous  les  jeter  à  la 
tête. 

Je  pense  que  le  seul  moyen  de  ramener  nos  en- 
nemis serait  de  ne  leur  montrer  aue  de  la  charité 
et  de  la  modestie;  mais  nous  commençons  par  pro- 
diguer les  noms  de  petits  esprits ,  de  libertins ,  de 
cœurs  corrompus* ,  nous  forçons  leur  amour-propre 
à  se  mettre  contre  nous  sous  les  armes.  Ne  serait-il 
pas  plus  sage  et  plus  utile  d'employer  la  douceur, 
qui  vient  à  bout  de  tout? 

D'un  côté,  nous  leur  disons  que  nos  opinions 
sont  si  claires  qu'il  faut  être  en  démence  pour  les 
nier  ;  de  l'autre ,  nous  leur  crions  qu'elles  sont  si 
obscures,  «  qu'il  ne  faut  pas  faire  usage  de  sa  rai- 
Expressions  du  discours  de  Le  Franc  de  Pompiguan ,  qui  a 
donné  lieu  aux  pièces  intitulées  les  Si,  les  Quand,  etc.  Voyez  le 
tome  XLv.  Facéties. 
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«  son  avec  elles. «  Comment  veut-on  qu'ils  ne  soient 
pas  embarrassés  par  ces  deux  expositions  contji'a- 
dictoires  ? 

Chacune  de  nos  sectes  prétend  le  titre  d'univer- 
selle; mais  qu'avons-nous  à  répondre,  quand  nos 
adversaires  prennent  une  mappemonde,  et  cou  vren  t 
avec  le  doigt  le  petit  coin  de  la  terre  où  notre  secte 
est  confinée  ? 

Montrons-leur  qu'elle  mériterait  d'être  univer- 
selle ,  si  nous  étions  sages  ;  ne  les  révoltons  point 
en  leur  disant  qu'il  n'y  a  de  probité  que  chez  nous: 
voilà  ce  qui  a  le  plus  soulevé  les  savants.  Ils  ne  con- 
viendront jamais  que  Confucius,  Pythagore ,  Za- 
leucus ,  Socrate,  Platon ,  Caton ,  Scipion ,  Cicéron , 
Trajan  ,  les  Antonins,  Épictète,  et  tant  d'autres, 
n'eussent  pas  de  vertu;  ils  nous  reprocheront  de 
calomnier,  par  cette  assertion  odieuse,  les  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  heux.  Hélas  !  l'ana- 
baptiste, les  mains  teintes  de  sang,  aurait- il  été 
bien  reçu  à  dire,  pendant  le  siège  de  Munster,  qu'il 
n'y  avait  de  probité  que  chez  lui?  le  calviniste  au- 
rait-il pu  le  dire  en  assassinant  le  duc  de  Guise? 
le  papiste  en  sonnant  les  matines  de  la  Saint-Bar- 
thélemi?  Poltrot ,  Clément,  Chastel,  llavaillac,  le 
jésuite  Letellier,  étaient  très-dévots  ;  mais  en  bonne 
foi  n'aimeriez -vous  pas  mieux  la  probité  de  La 
Mothe-le-Vayer,  de  Gassendi ,  de  Locke,  de  Bayle, 
de  Descartes,  de  Middieton  ,  et  de  cent  autres 
grands  hommes  que  je  vous  nommerais  ?  Non  , 
mon  frère ,  ne  nous  servons  jamais  de  ces  mal- 
heureux arguments  qu'on   rétorque  si   aisément 
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contre  nous-mêmes.  Le  père  Canaye  disait,  Point 
déraison;  et  moi  je  dis,  Point  de  dispute ,  point 
d'insolence. 

On  dit  qu'autrefois  nous  nous  sommes  laissé 
emporter  à  l'ambition  ,  à  la  haine,  à  l'avarice,  à  la 
vengeance  ;  que  nous  avons  disputé  aux  princes 
leur  juridiction  ;  que  nous  avons  troublé  les  états, 
que  nous  avons  répandu  le  sang  :  ne  tombons  plus 
dans  ces  horribles  excès;  convenons  que  l'Église 
est  dans  l'état,  et  non  l'état  dans  l'Église.  Obéissons 
aux  princes  comme  tous  les  autres  sujets.  Ce  sont 
nos  scandales  encore  plus  que  nos  dogmes  qui 
nous  ont  fait  tant  d'ennemis.  On  ne  s'élève  contre 
les  lois  et  contre  les  fonctions  des  magistrats  dans 
aucun  pays  de  la  terre.  Si  on  s'est  élevé  contre 
nous  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  à 
qui  en  est  la  faute  ? 

L'humilité,  le  silence  ,  et  la  prière,  doivent  être 
nos  seules  armes. 

Les  savants  ne  croient  pas  certaines  assertions 
(  ni  nous  non  plus  ).  Eh  bien  !  les  croiront-iis  da- 
vantage quand  nous  les  outragerons?  Les  Chinois, 
les  Japonais,  les  Siamois,  les  Indiens,  les  Tartares, 
les  Turcs ,  les  Persans ,  les  Africains,  ne  croient  pas 
en  nous;  irons-nous  pour  cela  les  traiter  tous  les 
jours  de  perturbateurs  du  repos  de  l'état,  de  mau- 
vais citoyens ,  d'ennemis  de  Dieu  et  des  hommes  ? 
Pourquoi  ne  disons-nous  point  d'injures  à  toutes 
ces  nations,  et  outrageons-nous  un  Allemand,  un 
Anglais,  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  ?  Pour- 
quoi tremblons-nous  respectueusement  devant  un 

H.  Il 
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souverain  qui  nous  méprise  ;  et  déclamons-nous  si 
fièrement  contre  un  particulier  sans  crédit,  que 
nous  soupçonnons  de  ne  pas  nous  estimer  assez? 

Cette  rage  de  vouloir  dominer  sur  les  esprits  doit 
être  bien  confondue.  Je  vois  que  chaque  effort  que 
nous  fesons  pour  nous  relever  sert  à  nous  abattre. 
Laissons  en  repos  les  puissants  du  monde  et  les 
hommes  instruits,  afin  qu'ils  nous  y  laissent;  vi- 
vons en  paix  avec  ceux  que  nous  ne  subjuguerons 
jamais ,  et  qui  peuvent  nous  décrier.  Réprimons 
surtout  la  hauteur  et  l'emportement,  qui  convien- 
nent si  mal,  et  qui  réussissent  si  peu. 

Vous  connaissez  le  pasteur  Durnol  ;  c'est  im  bon 
homme  au  fond,  mais  il  est  fort  colérique.  Il  ex- 
pliquait un  jour  le  Pentateuque  aux  enfants,  et  il 
en  était  à  l'article  de  Tàne  de  Balaam  :  un  jeune 
garçon  se  mit  à  rire ,  M.  Durnol  fut  indigné  ;  il  cria, 
il  menaça ,  il  prouva  que  les  ânes  pouvaient  parler 
très-bien,  surtout  quand  ils  voyaient  devant  eux 
un  ange  armé  d'une  épée  :  le  petit  garçon  se  mit  à 
rire  davantage  ;  M.  Durnol  s'emporta,  il  donna  un 
grand  coup  de  pied  à  l'enfant,  qui  lui  dit  en  pleu- 
rant :  Ah  !  je  conviens  que  l'àne  de  Balaam  parlait, 
mais  il  ne  ruait  pas. 

Cette  naïveté  a  fait  sur  moi  une  grande  impres- 
sion ,  et  j'ai  conseillé  depuis  à  tous  nies  amis  de 
cesser  de  ruer  et  de  braire. 


LETTRE 

BU  SECRÉTAIRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

♦  II    SECRÉTAIRE   DK   M.  I,E   FRAVC    DE  POMPIGNA-W. 
1763. 

Monsieur, 

Vous  avez  écrit  trois  lettres  à  M.  de  Voltaire, 
signées  Ladoiiz,  à  l'hôtel  des  Asturies,  rue  du  Sé- 
pulcre. Vous  lui  dites  dans  ces  trois  lettres  que  vous 
avez  été  le  secrétaire  du  célèbre  M.  Le  Franc  de 
Pompignan;  que  vous  n'avez  plus  le  bonheur  d'être 
chez  lui,  et  qu'il  vous  a  renvoyé,  parce  qu'il  vous 
soupçonnait  d'avoir  fourni  à  M.  de  Voltaire  des 
mémoires  contre  lui. 

Vous  demandiez  à  M.  de  Voltaire  une  attestation 
qui  détruisit  cette  calomnie.  Il  vous  répondit  qu'il 
ne  vous  connaissait  pas ,  que  vous  ne  le  connais- 
siez pas,  et  qu'on  ne  lui  avait  jamais  envoyé  d'au- 
tres mémoires  contre  M.  Le  Franc  de  Pompignan 
que  ses  propres  ouvrages.  Il  me  charge ,  étant 
vieux,  malade,  et  presque  aveugle,  de  vous  répé- 
ter la  même  chose  de  sa  part. 

Voici  tout  ce  qu'il  connaît  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  : 

i'*  D'assez  mauvais  vers. 

II. 
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1^  Son  Discours  à  l'académie,  dans  lequel  il  in- 
sulte tous  les  gens  de  lettres. 

3^^  Un  mémoire  au  roi ,  dans  lequel  il  dit  à  sa 
majesté  qu'il  a  une  belle  bibliothèque  à  Pompignan- 
lez-Montauban. 

If  La  description  d'une  belle  fête  qu'il  donna 
dans  Pompignan ,  de  la  procession  dans  laquelle 
il  marchait  derrière  un  jeune  jésuite,  accompagné 
des  bourdons  du  pays,  et  d'un  grand  repas  de 
vingt-six  couverts ,  dont  il  a  été  parlé  dans  toute  la 
province. 

5**  Un  beau  sermon  de  sa  composition ,  dans  le- 
quel il  dit  qu'il  est  avec  les  étoiles  dans  le  firma- 
ment, tandis  que  les  prédicateurs  de  Paris  et  tous 
les  gens  de  lettres  sont  à  ses  pieds  dans  la  fange. 

Mon  maître  a  appris  aussi  que  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  (quoiqu'il  soit  noyé)  se  comparait  à 
Moïse,  et  que  monsieur  son  frère  l'évéque  était 
Aaron  ;  il  leur  en  fait  ses  compliments. 

Il  a  entendu  parler  aussi  d'une  pastorale  de  mon- 
sieur l'évéque,  adressée  aux  habitants  du  Puy-en- 
Velai,  par  Monseigneur:  Cortiat^  secrétaire.  On  lui 
a  mandé  que  dans  cette  pastorale  il  est  question 
d'Aristophane,  de  Diagoras,  du  dictionnaire  ency- 
clopédique, de  Fontenelle,  de  La  Motte,  de  Per- 
rault, de  Terrasson  ,  de  Boindin  ,  du  chancelier 
Bacon,  de  Descartes,  de  Malebranche,  de  Locke, 
de  Newton,  de  Lcibnitz,  de  Montesquieu  ,  etc. 

Nous  félicitons  messieurs  du  Puy-en-Velai  d'avoir 
lu  les  ouvrages  de  tt)ns  ces  messieurs  :  tel  pasteur, 
telles  brebis.  Mais  mon  maître  n'entre  dans  aucune 
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de  ces  querelles  scientifiques;  il  cultive  la  terre  avec 
bien  de  la  peine ,  et  laisse  les  grands  hommes  éclai- 
rer leur  siècle. 

Vous  lui  mandez  que  monsieur  l'évéque  d'Alais 
veut  vous  prendre  pour  secrétaire ,  en  cas  que  vous 
ayez  une  attestation  en  bonne  forme,  que  vous 
n'avez  point  trahi  les  secrets  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  :  il  vous  envoie  cette  attestation ,  et  il 
se  flatte  que  quand  vous  serez  à  M.  d'Alais  vous  ne 
ressemblerez  pas  à  M.  Cortiat  secrétaire. 

P.  S.  Je  vous  demande  pardon,  monsieur;  j'ou- 
bliais, dans  les  ouvrages  de  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan ,  la  Prière  du  déiste ,  qu'il  a  traduite  de 
l'anglais. 


A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE, 

GRAND-FAUCOMITIER    DE   FRANCE, 

SUR    URCEUS   CODRUS. 

Juin  176a. 

Votre  procédé,  monsieur  le  duc,  est  de  l'an- 
cienne chevalerie  :  vous  vous  exposez  pour  sauver 
un  homme  qui  s'est  mis  en  péril  à  votre  suite  ;  mais 
la  petite  erreur  dans  laquelle  vous  m'avez  induit 
sert  à  déployer  votre  profonde  érudition  ;  peu  de 
grands-fauconniers  auraient  déterré  les  Sermones 
festwi^  imprimés  en  i5o2t.  Raillerie  à  part,  vous 
faites  une  action  digne  de  votre  belle  ame,  en  vous 
mettant  pour  moi  à  la  brèche. 

Vous  me  disiez  dans  votre  première  lettre  qii'Ur- 
ceus  Codrus  était  un  grand  prédicateur ,  vous  m'ap- 
prenez dans  votre  seconde  que  c'était  un  grand  li- 
bertin; mais  cependant  qu'il  n'était  pas  cordelier. 
Vous  demandez  pardon  à  saint  François  d'Assise , 
et  à  tout  l'ordre  séraphique,  de  la  méprise  où  vous 
m'avez  fait  tomber.  Je  prends  sur  moi  la  pénitence; 
mais  il  reste  toujours  pour  véritable  que  les  mys- 
tères représentés  à  l'hôtel  de  Bourgogne  étaient 
beaucoup  plus  décents  que  la  plupart  des  sermons 
du  seizième  siècle.  C'est  sur  ce  point  que  roule  la 
question. 

Mettons  qui  nous  voudrons  à  la  place  d'Urceus 
Codrus,  et  nous  aurons  raison.  Il  n'y  a  pas  un  mot 
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dans  les  mystères  qui  alarme  la  pudeur  et  la  piété. 
Quarante  associés,  qui  font  et  qui  jouent  des  pièces 
saintes  en  français,  ne  peuvent  s'accorder  à  désho- 
norer leurs  pièces  par  des  indécences  qui  révolte- 
raient le  public  et  qui  feraient  fermer  le  théâtre. 
Mais  un  prédicateur  ignorant,  qui  n'a  nul  usage 
des  bienséances ,  peut  mêler  dans  son  sermon  quel- 
ques sottises,  surtout  quand  il  les  prononce  en  latin. 

Tels  étaient,  par  exemple,  les  sermons  du  corde- 
lier  Maillard ,  que  vous  avez  sans  doute  dans  votre 
riche  et  immense  bibliothèque;  vous  verrez,  dans 
son  sermon  du  jeudi  de  la  seconde  semaine  du  ca- 
rême, qu'il  apostrophe  ainsi  les  femmes  des  avo- 
cats qui  portent  des  habits  garnis  d'or  :  «  Vous  dites 
«  que  vous  êtes  vêtues  suivant  votre  état  :  à  tous 
«  les  diables  votre  état  et  vous-mêmes,  mesdemoi- 
«  selles!  Vous  me  direz  peut-être  :  Nos  maris  ne 
«nous  donnent  point  de  si  belles  robes;  nous  les 
«  gagnons  de  la  peine  de  notre  corps  :  à  trente  mille 
«  diables  la  peine  de  votre  corps,  mesdemoiselles!  » 

Je  ne  vous  répète  que  ce  trait  de  frère  Maillard  , 
pour  ménager  votre  pudeur  ;  mais  si  vous  voulez 
vous  donner  le  soin  d'en  chercher  de  plus  forts  dans 
le  même  auteur,  vous  en  trouverez  de  dignes  d'Ur- 
ceusCodrus.  Frère  André  etMenot  étaient  fort  fa- 
meux pour  les  turpitudes  :  ki  chaire ,  à  la  vérité,  ne 
fut  pas  toujours  souillée  par  des  obscénités  ;  mais 
long-temps  les  sermons  ne  valurent  pas  mieux  que 
les  mystères  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Il  faut  avouer  que  les  prétendus  réformés  de 
France  furent  les  premiers  qui  mirent  quelque  rai- 
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son  dans  leurs  discours,  parce  qu'on  est  obligé  de 
raisonner  quand  on  veut  changer  les  idées  des 
hommes.  Cette  raison  était  encore  bien  loin  de  l'é- 
loquence. La  chaire ,  le  barreau,  le  théâtre,  la  phi- 
losophie ,  la  littérature,  la  théologie ,  tout  chez  nous 
fut ,  à  quelques  exceptions  près ,  fort  au-dessous  des 
pièces  qu'on  joue  aujourd'hui  à  la  Foire. 

Le  bon  goût  en  tout  genre  n'établit  son  empire 
que  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  c'est  là  ce  qui  me 
détermina,  il  y  a  long-temps,  à  donner  une  légère 
esquisse  de  ce  temps  glorieux;  et  vous  avez  remar- 
qué que  dans  cette  histoire,  c'est  le  siècle  qui  est 
mon  héros  encore  plus  que  Louis  XIV  lui-même  •. 
quelque  respect  et  quelque  reconnaissance  que  nous 
devions  à  sa  mémoire. 

Il  est  vrai  qu'en  général  nos  voisins  ne  valaient 
guère  mieux  que  nous.  Comment  s'est-il  pu  faire 
que  l'on  prêchât  toujours ,  et  que  l'on  prêchât  si 
mal?  Comment  les  Italiens,  qui  s'étaient  tirés  de- 
puis si  lonfif-temps  de  la  barbarie  en  tant  de  genres, 
n'étaient-ils,  pour  la  plupart,  dans  la  chaire,  que 
des  Arlequins  en  surplis  ;  tandis  que  la  Jérusalem 
du  Tasse  égalait  V Iliade,  que  XOrkuido  fwioso  sur- 
passait V Odyssée ,  que  le  Pastor  fîdo  n'avait  point 
de  modèle  dans  l'antiquité ,  et  que  les  Raphaël  et 
les  Paul  Véronèse  exécutaient  réellement  ce  qu'on 
imagine  des  Zeuxis  et  des  Apelle? 

Il  n'est  pas  douteux,  monsieur  le  duc,  que  vous 
n'ayez  lu  le  concile  de  Trente;  il  n'y  a  point  de  duc 
et  pair,  à  ce  que  je  pense,  qui  n'en  lise  quelques 
sessions  tous  les  matins,   \vez-vous  remarqué  le 
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sermon  de  l'ouverture  de  ce  concile  par  l'évèque 
de  Bitonto  ? 

Il  prouve,  premièrement,  que  le  concile  est  né- 
cessaire, parce  que  plusieurs  conciles  ont  déposé 
des  rois  et  des  empereurs  ;  secondement,  parce  que, 
dans  V Enéide^  Jupiter  assemble  le  concile  des  dieux; 
troisièmement ,  parce  qu'à  la  création  de  l'homme 
et  à  l'aventure  de  la  tour  de  Babel,  Dieu  s'y  prit 
en  forme  de  concile.  Il  assure  ensuite  que  tous  les 
prélats  doivent  se  rendre  à  Trente,  comme  dans  le 
cheval  de  Troie':  enfin,  que  la  porte  du  paradis  et 
du  concile  est  la  même;  que  l'eau  vive  en  découle, 
et  que  les  pères  doivent  en  arroser  leur  cœur  comme 
des  terres  sèches;  faute  de  quoi,  le  Saint-Esprit 
leur  ouvrira  la  bouche  comme  à  Balaam  et  à  Caïphe. 

Voilà  ce  qui  fut  prêché  devant  les  états-généraux 
de  la  chrétienté.  Quel  préjugé  divin  en  faveur  d'un 
concile  !  Le  sermon  de  saint  Antoine  de  Padoue  aux 
poissons  est  encore  plus  fameux  en  Italie  que  celui 
de  M.  de  Bitonto.  On  pourrait  donc  excuser  notre 
frère  André  et  notre  frère  Garasse,  et  tous  nos  Gilles 
de  la  chaire  des  seizième  et  dix -septième  siècles, 
s'ils  n'ont  pas  mieux  valu  que  nos  maîtres  les  Ita- 
liens. 

Mais  quelle  était  la  source  de  cette  grossièreté 
absurde,  si  universellement  répandue  en  Italie  du 
temps  du  Tasse;  en  France,  du  temps  de  Montaigne, 
de  Charron ,  et  du  chancelier  de  L'Hospital;  en  An- 
gleterre, dans  le  siècle  de  Bacon?  Comment  ces 
hommes  de  génie  ne  réformaient-ils  pas  leurs  siè- 
cles? Prenez-vous-en  aux  collèges  qui  élevaient  la 
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jeunesse ,  et  à  l'esprit  monacal  et  théologal  qui  met- 
tait la  dernière  main  à  notre  barbarie,  que  les  col- 
lèges avaient  ébauchée.  Un  génie  tel  que  le  Tasse 
lisait  Virgile ,  et  produisait  la  Jérusalem  ;  un  Ma- 
chiavel lisait  Térence,  et  fesait  la  Mandragore  :  mais 
quel  moine,  quel  docteur  lisait  Cicéron  et  Démos- 
thène  ?  Un  malheureux  écolier ,  devenu  imbécile 
pour  avoir  été  forcé  pendant  quatre  ans  d'apprendre 
par  cœur  Jean  Despautère,  et  ensuite  devenu  fou 
pour  avoir  soutenu  une  thèse  sur  Vuniversité  de  la 
part  de  la  chose  et  de  la  pensée  ^  et  sur  les  catégo- 
ries, recevait  en  public  son  bonnet  et  ses  lettres  de 
démence ,  et  s'en  allait  prêcher  devant  un  auditoire 
dont  les  trois  quarts  étaient  plus  imbéciles  que  lui, 
et  plus  mal  élevés. 

Le  peuple  écoutait  ces  farces  théologiques,  le  cou 
tendu  ,  les  yeux  fixes,  la  bouche  ouverte,  comme 
les  enfants  écoutent  des  contes  de  sorciers,  et  s'en 
retournait  tout  contrit.  Le  même  esprit  qui  le  con- 
duisait aux  facéties  de  la  Mère  sotte  le  conduisait 
à  ces  sermons;  et  on  y  était  d'autant  plus  assidu 
qu'il  n'en  coûtait  rien.  Car  mettez  un  impôt  sur 
les  messes,  comme  on  le  proposa  dans  la  minorité 
de  Louis  XIV,  personne  n entendra  la  messe. 

Ce  ne  fut  guère  que  du  temps  de  Coeffeteau  et 
de  Balzac,  que  quelques  prédicateurs  osèrent  par- 
ler raisoiHiablement ,  mais  enntiveusement;  et  en- 
fin Bourclaloue  fut  le  |)ren)ier  en  Lurope  qui  eut  de 
l'éloquence  en  chaire.  Je  rapporterai  encore  ici  le 
témoignage  de  Burnet,  évequ;-  de  Salisbury,  qui 
dit  dans  ses  Mémoires  (pTen  voyagrant  eu  l'iauce 
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il  fut  étonné  de  ces  sermons ,  et  que  Bourdiiloue 
réforma  les  prédicateurs  d'Angleterre  comme  ceux 
de  France. 

Bourdaloue  fut  presque  le  Corneille  de  la  chaire, 
comme  Massillon  en  a  été  depuis  le  Racine;  non 
que  j'égale  un  art  à  moitié  profane  à  un  ministère 
presque  saint  ;  non  que  j'égale  non  plus  la  difficulté 
médiocre  de  faire  un  bon  sermon,  à  la  difficulté  pro- 
digieuse et  inexprimable  de  faire  une  bonne  tragé- 
die :  mais  je  dis  que  Bourdaloue  voulut  raisonner 
comme  Corneille,  et  que  Massillon  s'étudia  à  être 
aussi  élégant  en  prose  que  Racine  l'était  en  vers. 

Il  est  vrai  qu'on  reprocha  souvent  à  Bourdaloue, 
comme  à  Corneille,  d'être  un  peu  trop  avocat,  de 
vouloir  trop  prouver  au  lieu  de  toucher ,  et  de  don- 
ner quelquefois  de  mauvaises  preuves.  Massillon , 
au  contraire,  crut  qu'il  valait  mieux  peindre  et 
émouvoir:  il  imita  Racine,  autant  qu'on  peut  l'i- 
miter en  prose,  en  préchant  cependant  que  les  au- 
teurs dramatiques  sont  damnés  :  car  il  faut  bien 
quechaque  apothicaire  vante  son  onguent,  et  damne 
celui  de  son  voisin.  Son  style  est  pur ,  ses  peintures 
sont  attendrissantes. 

Relisez  ce  morceau  sur  l'humanité  des  grands. 

«  Hélas!  s'il  pouvait  être  quelquefois  permis  d'être 
«  sombre,  bizarre,  chagrin  ,  à  charge  aux  autres  et 
«à  soi-même,  ce  devrait  être  à  ces  infortunés  que 
«  la  faim,  la  misère,  les  calamités,  les  nécessités  do- 
te mestiques,  et  tous  les  plus  noirs  soucis  environ- 
«nent.  Ils  seraient  bien  plus  dignes  d'excuse,  si, 
<f  portant  déjà  le  deuil,  l'amertume,  le  désespoir 
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«souvent  dans  le  cœur,  ils  en  laissaient  échapper 
«  quelques  traits  au-dehors.  Mais  que  les  grands , 
u  que  les  heureux  du  monde ,  à  qui  tout  rit ,  et  que 
«  les  joies  et  les  plaisirs  accompagnent  partout ,  pré- 
«  tendent  tirer  de  leur  félicité  même  un  privilège 
«  qui  excuse  leurs  chagrins  bizarres  et  leurs  caprices; 
«  qu'il  leur  soit  plus  permis  d'être  fâcheux ,  inquiets, 
«  inabordables ,  parce  qu'ils  sont  plus  heureux  ; 
«  qu'ils  regardent  comme  un  droit  acquis  à  la  pro- 
ie spérité,  d'accabler  encore  du  poids  de  leur  hinneur 
«  des  malheureux  qui  gémissent  déjà  sous  le  joug 
«  de  leur  autorité  et  de  leur  puissance  !  Grand  Dieu  ! 
«  serait-ce  donc  là  le  privilège  des  grands  ?  » 

Souvenez-vous  ensuite  de  ce  morceau  de  Britan- 
nicus  : 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs; 
Vos  jours,  toujours  sereins  ,  coulent  dans  les  plaisirs  : 
L'empire  en  est  pour  vous  l'inépuisable  source; 
Ou  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course, 
Tout  l'univers,  soigneux  de  les  entretenir, 
S'empresse  à  l'effacer  de  votre  souvenir. 
Britannicus  est  seul  :  quelque  ennui  qui  le  presse. 
Il  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse , 
Et  n'a  pour  tout  plaisir,  seigneur,  que  quelques  pleurs 
Qui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  mallieurs. 
Actcjti ,  se.  rit. 

Je  crois  voir  dans  la  comparaison  de  ces  deux 
morceaux  le  disciple  qui  tâche  de  lutter  contre  le 
maître.  Je  vous  en  montrerais  vingt  exemples,  si 
je  ne  craignais  d'être  long. 

Massillon  et  Cheminais  savaient  Racine  par  cœur, 
et  déguisaient  les  vers  de  ce  divin  poète  dans  leur 
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prose  pieuse.  C'est  ainsi  que  plusieurs  prédicateurs 
venaient  apprendre  chez  Baron  l'art  de  la  déclama- 
tion ,  et  rectifiaient  ensuite  le  geste  du  comédien 
par  le  geste  de  l'orateur  sacré.  Rien  ne  prouve  mieux 
que  tous  les  arts  sont  frères,  quoique  les  artistes 
soient  bien  loin  de  l'être. 

Le  malheur  des  sermons,  c'est  que  ce  sont  des 
déclamations  dans  lesquelles  on  dit  trop  souvent 
le  pour  et  le  contre.  Le  même  homme  qui,  dimanche 
dernier,  assurait  qu'il  n'y  a  point  de  félicité  dans 
la  grandeur;  que  les  couronnes  sont  des  épines; 
que  les  cours  ne  renferment  que  d'illustres  mal- 
heureux ;  que  la  joie  n'est  répandue  que  sur  le  front 
du  pauvre,  prêche  le  dimanche  suivant  que  le  peuple 
est  condamné  à  l'affliction  et  aux  larmes,  et  que  les 
grands  de  la  terre  sont  plongés  dans  des  délices  dan- 
gereuses. 

Ils  disent,  dans  l'avent,  que  Dieu  est  sans  cesse 
occupé  du  soin  de  fournir  à  tous  nos  besoins;  et, 
en  carême,  que  la  terre  est  maudite.  Ces  lieux  com- 
muns les  mènent  jusqu'au  bout  de  l'année  par  des 
phrases  fleuries  et  ennuyeuses. 

Les  prédicateurs ,  en  Angleterre ,  ont  pris  un  autre 
tour  qui  ne  nous  conviendrait  guère.  Le  livre  de  la 
métaphysique  la  plus  profonde  est  le  recueil  des 
sermons  de  Clarke.  On  dirait  qu'il  n'a  prêché  que 
pour  les  philosophes.  Encore  ces  philosophes  au- 
raient pu  lui  demander  à  chaque  période  un  long 
éclaircissement;  et  le  Français  à  Londres,  à  qui  on 
ne  prouve  lien,  aurait  bientôt  laissé  là  le  prédica- 
teur. Son  recueil  fait  un  excellent  livre,  que  très- 
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peu  de  gens  sont  capables  d'entendre.  Quelle  dif- 
férence entre  les  temps  et  entre  les  nations  !  et  qu'il 
y  a  loin  de  frère  Garasse  et  de  frère  André  aux 
Clarke  et  aux  Massillon  ! 

Dans  l'étude  que  j'ai  faite  de  l'histoire,  j'en  ai 
toujours  tiré  ce  fruit,  que  le  temps  où  nous  vivons 
est  de  tous  les  temps  le  plus  éclairé,  malgré  nos 
très-mauvais  livres,  et  malgré  la  foule  de  tant  d'in- 
sipides journaux  ;  comme  il  est  le  plus  heureux, 
malgré  nos  calamités  passagères.  Car  quel  est 
l'homme  de  lettres  qui  ne  sache  que  le  bon  goût 
n'a  été  le  partage  de  la  France  qu'à  commencer  au 
temps  de  Cinna  et  des  Provinciales?  Et  quel  est 
l'homme  un  peu  versé  dans  notre  histoire,  qui 
puisse  assigner  un  temps  plus  heureux  depuis  Clo- 
vis,  que  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
Louis  XIV  commença  à  régner  par  lui-même,  jus- 
qu'au moment  où  j'ai  l'honneur  de  vous  parler? 
Je  défie  l'homme  de  la  plus  mauvaise  humeur  de 
me  dire  quel  siècle  il  voudrait  préférer  au  notre. 

Il  faut  être  juste  :  il  faut  convenir,  par  exemple, 
qu'un  géomètre  de  vingt -quatre  ans  en  sait  beau- 
coup plus  que  Descartes,  qu'un  vicaire  de  paroisse 
prêche  plus  raisonnablement  que  le  grand-aumô- 
nier de  Louis  XII.  La  nation  est  plus  instruite,  le 
style  en  général  est  meilleur  ;  par  conséquent  les 
esprits  sont  mieux  faits  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'é- 
taient autrefois. 

Vous  me  direz  que  nous  sommes  à  présent  dans 
la  décadence  du  siècle ,  et  qu'il  y  a  beaucoup  moins 
de  génie  et  de  talents  que  dans  les  beaux  jours  de 
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Louis  XIV  :  oui ,  le  génie  baisse  et  baissera  néces- 
sairement; mais  les  lumières  sont  multipliées  :  mille 
peintres  du  temps  de  Salvator-Rosa  ne  valaient  pas 
Raphaël  et  Michel- Ange;  mais  ces  mille  peintres 
médiocres  que  Raphaël  et  Michel-Ange  avaient  for- 
més composaient  une  école  infiniment  supérieure 
à  celle  que  ces  deux  grands  hommes  trouvèrent  éta- 
blie de  leur  temps.  Nous  n'avons  àprésent,  sur  la  fin 
de  notre  beau  siècle ,  ni  de  Massillon ,  ni  de  Bour- 
daloue,  ni  de  Bossuet,  ni  de  Fénélon;  mais  le  plus 
ennuyeux  de  nos  prédicateurs  d'aujourd'hui  est  un 
Démosthène  en  comparaison  de  tous  ceux  qui  ont 
prêché  depuis  saint  Rémi  jusqu'au  frère  Garasse. 
Il  y  a  plus  de  distance  de  la  moindre  de  nos  tra- 
gédies aux  pièces  de  Jodelle ,  que  de  XAthalk  de 
Racine  aux  Machabées  de  La  Motte  et  au  Moïse  de 
l'abbé  Nadal.  En  un  mot,  dans  tous  les  arts  de  l'es- 
prit, nos  artistes  valent  bien  moins  qu'au  commen- 
cement du  grand  siècle  et  dans  ses  beaux  jours  ; 
mais  la  nation  vaut  mieux.  Nous  sommes  inon- 
dés, à  la  vérité,  de  pitoyables  brochures,  et  les 
miennes  se  mêlent  à  la  foule  :  c'est  une  multitude 
prodigieuse  de  moucherons  et  de  chenillas  qui 
prouvent  Tabondance  des  fruits  et  des  fleurs  :  vous 
ne  voyez  pas  de  ces  insectes  dans  une  terre  stérile; 
et  remarquez  que,  dans  cette  foule  immense  de 
ces  petits  écrits,  tous  effacés  les  uns  par  les  autres, 
et  tous  précipités  au  bout  de  queFques  jours  dans 
un  oubli  éternel ,  il  y  a  quelquefois  plus  de  goût 
et  de  finesse  que  vous  n'en  trouveriez  dans  tous 
les  livres  écrits  avant  les  Lettres  proi^inciales. 
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Voilà  l'état  de  nos  richesses  de  l'esprit  comparées 
à  une  indigence  de  plus  de  douze  cents  années. 

Si  vous  examinez  à  présent  nos  mœurs,  nos  lois, 
notre  gouvernement ,  notre  société ,  vous  trouve- 
rez que  mon  compte  est  juste.  Je  date  depuis  le 
moment  où  Louis  XÏV  prit  en  main  les  rênes  ;  et 
je  demande  au  plus  acharné  frondeur ,  au  plus  triste 
panégyriste  des  temps  passés,  s'il  osera  comparer 
les  temps  où  nous  vivons  k  celui  où  l'archevêque 
de  Paris  *  portait  au  parlement  un  poignard  dans 
sa  poche.  Aimera-t-il  mieux  le  siècle  précédent,  où 
l'on  tuait  le  premier  ministre**  à  coups  de  pistolet 
dans  la  cour  du  Louvre ,  et  où  l'on  condamnait  sa 
femme  à  être  brûlée  comme  sorcière  ?  Dix  ou  douze 
années  du  grand  Henri  IV  paraissent  heureuses , 
après  quarante  ans  d'abominations  et  d'horreurs 
qui  font  dresser  les  cheveux  ;  mais ,  pendant  ce  peu 
d'années  que  le  meilleur  des  princes  employait  à 
guérir  nos  blessures  ,  elles  saignaient  encore  de 
tous  cotés  :  le  poison  de  la  Ligue  infectait  encore 
les  esprits;  les  familles  étaient  divisées;  les  mœurs 
étaient  dures  ;  le  fanatisme  régnait  partout ,  hormis 
à  la  cour.  Le  commerce  commençait  à  naître;  mais 
on  n'en  goûtait  pas  encore  les  avantages  ;  la  société 
était  sans  agréments;  les  villes  sans  police;  toutes 
les  consolations  de  la  vie  manquaient  en  général  aux 
hommes.  Et,  pour  comble  de  malheur ,  Henri  IV 
était  haï.  Ce  grand  homme  disait  au  duc  de  Sulli, 
«Ils  ne  me  connaissent  pas;  ils  me  regretteront.» 
Remontez  à  travers  cent  mille  assassinats  coin- 

*  I^  cardinal  de  Retz. —  **  Concini. 


A   M.   LE  DUC  DE   LA.  VA.LI,1ÈRE.  l'J'^ 

mis  au  nom  de  Dieu  sur  les  débris  de  nos  villes  en 
cendres  jusqu'au  temps  de  François  P'',  vous  voyez 
l'Italie  teinte  de  notre  sang,  un  roi  prisonnier  dans 
Madrid,  les  ennemis  au  milieu  de  nos  provinces. 

Le  nom  de  Père  du  peuple  est  resté  à  Louis  XII  ; 
mais  ce  père  eut  des  enfants  bien  malheureux,  et 
le  fut  lui-même  :  chassé  de  l'Italie,  dupé  par  le 
pape,  vaincu  par  Henri  VIII,  obligé  de  donner  de 
l'argent  à  son  vainqueur  pour  épouser  sa  sœur ,  il 
fut  bon  roi  d'un  peuple  grossier ,  pauvre ,  et  privé 
d'arts  et  de  manufactures.  Sa  capitale  n'était  qu'un 
amas  de  maisons  de  bois,  de  paille,  et  de  plâtre, 
presque  toutes  couvertes  de  chaume.  Il  vaut  mieux , 
sans  doute  ,  vivre  sous  un  bon  roi  d'un  peuple 
éclairé  et  opulent ,  quoique  malin  et  raisonneur. 
Plus  vous  vous  enfoncez  dans  les  siècles  précé- 
dents ,  plus  vous  trouvez  tout  sauvage  ;  et  c'est  ce 
qui  rend  notre  histoire  de  France  si  dégoûtante , 
qu'on  a  été  obligé  d'en  faire  des  abrégés  chronolo- 
giques à  colonnes,  où  tout  le  nécessaire  se  trouve, 
et  où  l'inutile  seul  est  omis ,  pour  sauver  l'ennui 
d'une  lecture  insupportable  à  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  veulent  savoir  en  quelle  année  la  Sor- 
bonne  fut  fondée  ;  et  aux  curieux  qui  doutent  si 
la  statue  équestre  qui  est  dans  la  cathédrale  go- 
thique de  Paris  est  de  Philippe  de  Valois  ou  de 
Philippe-le-Bel. 

Ne  dissimulons  point  ;  nous  n'existons  que  de- 
puis environ  six  vingts  ans  :  lois,  police,  discipline 
mihtaire,  commerce,  marine,  beaux-arts,  magnifi- 
cence, esprit,  goût,  tout  commence  à  Louis  XIV, 
n .  12 
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et  plusieurs  avantages  se  perfectionnent  aujour- 
d'hui. C'est  là  ce  que  j'ai  voulu  insinuer,  en  disant 
que  tout  était  barbare  chez  nous  auparavant ,  et 
que  la  chaire  l'était  comme  tout  le  reste.  Urceus 
Codrus  ne  valait  pas  trop  la  peine  que  je  vous  par- 
lasse long-temps  de  lui  ;  mais  il  m'a  fourni  des  ré- 
flexions qui  pourront  être  utiles  si  vous  avez  la 
bonté  de  les  redresser. 

P.  S.  Dans  l'éloge  que  je  viens  de  faire  de  ce 
siècle,  dont  je  vois  la  fin,  je  ne  prétends  point  du 
tout  comprendre  le  libraire  qui  a  imprimé  \ Appel 
aux  nations  ' ,  en  faveur  de  Corneille  et  de  Racine, 
contre  Shakespeare  et  Otway  ;  et  j'avouerai  sans 
peine  que  Robert  Estienne  imprimait  plus  correc- 
tement que  lui.  Il  a  mis  des  certitudes  pour  des  at- 
titudes ;  prof  ânes ,  pour  anciennes;  votre  sœur^  pour 
ma  sœur ,  et  quelques  autres  contre-sens  qui  défi- 
gurent un  peu  cette  importante  brochure.  Comme 
c'est  un  procès  qui  doit  être  jugé  à  Pétersbourg, 
à  RerHn,  à  Vienne,  à  Paris,  et  à  Rome,  par  les  gens 
qui  n'ont  rien  à  faire,  il  est  bon  que  les  pièces  ne 
soient  point  altérées. 

'  Titre  soun  lequel  avait  paru  d'abord  l'ouvrage  intitulé  Du 
Théâtre  anglais,  par  Jérôme  Carré.  Voyez  le  tome  premier  de  ces 
Mélanges  littéraires ,  page  i  43. 
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2  3  juin  176 1. 

Sic  vos,  non  vobis.  Dans  le  iiombre  immense  cïe 
tragédies ,  comédies,  opéra  comiques ,  discours  mo- 
raux ,  et  facéties ,  au  nombre  d'environ  cinq  cent 
mille ,  qui  font  l'honneur  éternel  de  la  France ,  on 
vient  d'imprimer  ,  sous  mon  nom ,  une  tragédie 
intitulée  Zulime;  la  scène  est  en  Afrique.  Il  est  bien 
vrai  qu'ayant  été  autrefois  avec  Alzire  en  Amé- 
rique, je  fis  un  petit  tour  en  Afrique  avec  ZuHaic, 
avant  que  d'aller  voir  Idamé  à  la  Chine  ;  mais  mon 
voyage  d'Afrique  ne  me  réussit  point.  Presque  per- 
sonne dans  le  parterre  ne  connaissait  la  ville  d'Ar- 
sénié ,  qui  était  le  lieu  de  la  scène  ;  c'est  pourtant 
une  colonie  romaine  nommée  Arsenaria;  et  c'est  en- 
core par  cette  raison-là  qu'on  ne  la  connaissait  pas. 

Trémizène  est  un  nom  bien  sonore;  c'est  un  joli 
petit  royaume;  mais  on  n'en  avait  aucune  idée  :  la 
pièce  ne  donna  nulle  envie  de  s'informer  du  gise- 
ment de  ces  côtes.  Je  retirai  prudemment  ma  flotte , 
et  quœ  desperat  tractata  nitescere posse ,  relinquit** . 
Des  corsaires  se  sont  enfin  saisis  de  la  pièce,  et 
l'ont  fait  imprimer  ;  mais ,  par  droit  de  conquête  , 
ils  ont  supprimé  deux  ou  trois  cents  vers  de  ma 
façon ,  et  en  ont  mis  autant  de  la  leur  :  je  crois 
qu'ils  ont  très-bien  fait;  je  ne  veux  point  leur  vo- 

Cette  lettre ,  à  l'exception  du  (iemier  aliîiéa ,  ist  imprimée  au- 
devant  de  la  tragédie  de  Zulime,  tome  11,  page  3  1 1. 
**  Hor.,  de  Arte  poel. 
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1er  leur  gloire  comme  ils  m'ont  volé  mon  ouvrage. 
J'avoue  que  le  dénouement  leur  appartient,  et  qu'il 
est  aussi  mauvais  que  l'était  le  mien  :  les  rieurs  au- 
ront beau  jeu  ;  car  au  lieu  d'avoir  une  pièce  à  sif- 
fler ,  ils  en  auront  deux. 

Il  est  vrai  que  les  rieurs  seront  en  petit  nombi-e , 
car  peu  de  gens  pourraient  lire  les  deux  pièces  :  je 
suis  de  ce  nombre  ;  et  de  tous  ceux  qui  prisent  ces 
bagatelles  ce  qu'elles  valent,  je  suis  peut-être  celui 
qui  y  met  le  plus  bas  prix.  Enchanté  des  chefs- 
d'œuvre  du  siècle  passé ,  autant  que  dégoûté  du 
fatras  prodigieux  de  nos  médiocrités,  je  vais  ex- 
pier les  miennes  en  me  fesant  le  commentateur  de 
Pierre  Corneille.  L'académie  agrée  ce  travail;  jo 
me  flatte  que  le  public  le  secondera ,  en  faveur  des 
héritiers  de  ce  grand  nom. 

Il  vaut  mieux  commenter  Héraclius  que  de  faire 
Tancrede  ;  on  risque  bien  moins.  Le  premier  jour 
que  l'on  joua  ce  Tancrede ,  beaucoup  de  specta- 
teurs étaient  venus  armés  d'un  manuscrit  qui  cou- 
rait le  monde,  et  qu'on  assurait  être  mon  ouvrage  : 
il  ressemblait  à  cette  Zidimc  imprimée. 

C'est  ainsi  qu'un  honnête  libraire  nommé  Orangé 
s'avisa  d'imprimer  une  Histoire  générale  qu'il  assu- 
rait être  de  moi ,  et  il  me  le  soutenait  à  moi-même  ; 
il  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela.  Quand  on  vexe 
un  pauvre  auteur  ,  les  dix  -  neuf  vingtièmes  (ki 
monde  l'ignorent,  le  reste  en  rit,  et  moi  aussi.  Il 
y  a  trente  à  quarante  ans  que  je  prenais  sérieuse- 
ment la  chose.  J'étais  bien  sot  !  Adieu ,  je  vous 
embrasse. 


A  M.  L ABBE  DOLIVET, 

CHANCELIER   DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Au  château  de  Ferney,  ce  ao  auguste  1761. 

Vous  m'aviez  donné,  mon  cher  chancelier,  le 
conseil  de  ne  commenter  que  les  pièces  de  Cor- 
neille qui  sont  restées  au  théâtre.  Vous  vouliez  me 
soulager  ainsi  d'une  partie  de  mon  fardeau  ;  et  j'y 
avais  consenti ,  moins  par  paresse  que  par  le  dé- 
sir de  satisfaire  plus  tôt  le  public;  mais  j'ai  vu  que 
dans  la  retraite  j'avais  plus  de  temps  qu'on  ne 
])ense  ;  et  ayant  déjà  commenté  toutes  les  pièces 
de  Corneille  qu'on  représente,  je  me  vois  en  état 
de  faire  quelques  notes  utiles  sur  les  autres. 

Il  y  a  plusieurs  anecdotes  curieuses  qu'il  est 
agréable  de  savoir.  Il  y  a  plus  d'une  remarque  à 
faire  sur  la  langue.  Je  trouve ,  par  exemple ,  plu- 
sieurs mots  qui  ont  vieilli  parmi  nous  ,  qui  sont 
même  entièrement  oubliés  ,  et  dont  nos  voisins  les 
Anglais  se  servent  heureusement.  Ils  ont  un  terme 
pour  signifier  cette  plaisanterie,  ce  vrai  comique, 
cette  gaieté,  cette  urbanité,  ces  saillies  qui  échap- 
pent à  un  homme  sans  qu'il  s'en  doute  ;  et  ils  ren- 
dent cette  idée  par  le  mot  humeur,  humour^  qu'ils 
prononcent  ^«/7zor,-  et  ils  croient  qu'ils  ont  seuls 
cette  humeur ,  que  les  autres  nations  n'ont  point 
de  terme  pour  exprimer  ce  caractère  d'esprit.  Ce- 
pendant c'est  un  ancien  mot  de  notre  langue, em- 
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ployé  en  ce  sens  dans  plusieurs  comédies  de  Cor- 
neille. Au  reste,  quand  je  dis  que  cette  humeur  est 
une  espèce  d'urbanité,  je  parle  à  un  homme  in- 
struit, qui  sait  que  nous  avons  appliqué  mal  à  pro- 
pos le  mot  ^urbanité  à  la  politesse ,  et  qyxurbani- 
tds  signifiait  à  Rome  précisément  ce  c^u  humour 
signifie  chez  les  Anglais.  C'est  en  ce  sens  qu'Ho- 
race dit ,  Frontis  ad  urbanœ  descendi prœmia  ;  et  ja- 
mais ce  mot  n'est  employé  autrement  dans  cette 
satire  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Pétrone,  et 
que  tant  d'hommes  sans  goût  ont  prise  pour  l'ou- 
vrage d'un  constd  Petronius. 

Le  mot  partie  se  trouve  encore  dans  les  comé- 
dies de  Corneille  pour  esprit.  Cet  homme  a  des 
parties.  C'est  ce  que  les  Anglais  appellent  yo^r^j.  Ce 
terme  était  excellent;  car  c'est  le  propre  de  l'homme 
de  n'avoir  que  des  parties  :  on  a  une  sorte  d'esprit, 
une  sorte  de  talent,  mais  on  ne  les  a  pas  tous.  Le 
mot  espjit  est  trop  vague;  et  quand  on  vous  dit, 
cet  homme  a  de  l'esprit ,  vous  avez  raison  de  de- 
mander, du  quel? 

Que  d'expressions  nous  manquent  aujourd'hui, 
qui  étaient  énergiques  du  temps  de  Corneille  ;  et 
que  de  pertes  nous  avons  faites,  soit  par  pure  né- 
gligence ,  soit  par  trop  de  délicatesse  !  On  assignait, 
on  appointait  un  temps,  un  rendez-vous  ;  celui  qui, 
dans  le  moment  marqué,  arrivait  au  lieu  convenu, 
et  qui  n'y  trouvait  pas  son  prometteur .,  était  dés- 
appointé. Nous  n'avons  aucun  mot  pour  exprimer 
aujourd'hui  cette  situation  d'un  homme  qui  tient 
sa  parole,  et  à  qui  on  en  manque. 
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Qu'on  arrive  aux  portes  d'une  ville  fermée ,  on 
est,  quoi?  nous  n'avons  plus  de  mot  pour  expri- 
mer cette  situation  :  nous  disions  autrefois^orc/oj  ; 
ce  mot  très-expressif  n'est  demeuré  qu'au  barreau. 
Les  affres  de  la  mort ,  les  angoisses  d'un  cœur  na- 
vré n'ont  point  été  remplacés. 

Nous  avons  renoncé  à  des  expressions  absolu- 
ment nécessaires,  dont  les  Anglais  se  sont  heureu- 
sement enrichis.  Une  rue ,  un  chemin  sans  issue 
s'exprimait  si  bien  par  non-passe ,  impasse ,  que  les 
Anglais  ont  imité  ;  et  nous  sommes  réduits  au  mot 
bas  et  impertinent  de  cul- de- sac ^  qui  revient  si 
souvent,  et  qui  déshonore  la  langue  française. 

Je  ne  finirais  point  sur  cet  article,  si  je  voulais 
surtout  entrer  ici  dans  le  détail  des  phrases  heu- 
reuses que  nous  avions  prises  des  Italiens ,  et  que 
nous  avons  abandonnées.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
que  notre  langue  ne  soit  abondante  et  énergique; 
mais  elle  pourrait  l'être  bien  davantage.  Ce  qui 
nous  a  ôté  une  partie  de  nos  richesses,  c'est  celte 
multitude  de  livres  frivoles  dans  lesquels  on  ne 
trouve  que  le  style  de  la  conversation,  et  un  vain 
ramas  de  phrases  usées  et  d'expressions  impropres. 
C'est  cette  malheureuse  abondance  qui  nous  ap- 
pauvrit. 

Je  passe  à  un  article  plus  important,  qui  me  dé- 
termine à  commenter  jusqu'à  Pertharite.  C'est  que, 
dans  ces  ruines ,  on  trouve  des  trésors  cachés.  Qui 
croirait ,  par  exemple ,  que  le  germe  de  Pyrrhus  et 
d'Andromaque  est  dans  Pertharite?  qui  croirait  que 
Racine  en  ait  pris  les  sentiments,  les  vers  même? 
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Rien  n'est  pourtant  plus  vrai,  rien  n'est  plus  pal- 
pable. Un  Grimoald ,  dans  Corneille ,  menace  une 
Rodelinde  de  faire  périr  son  fils  au  berceau,  si  elle 
ne  l'épouse: 

Sou  sort  est  en  vos  mains  :  aimer  ou  dédaigner 
Le  va  faii'e  périr ,  ou  le  faire  régner. 

Pyrrhus  dit  précisément  dans  la  même  situation  : 

Je  vous  le  dis ,  il  faut  ou  périr  ou  régner. 

Grimoald,  dans  Corneille,  veut  pimir 

Sur  ce  fils  innocent 

La  dureté  d'un  cœur  si  peu  reconnaissant. 

Pyrrhus  dit,  dans  Racine  : 

Le  fils  me  répoudra  des  mépris  de  la  mère. 

Rodelinde  dit  à  Garibalde  : 

Comte ,  pense-s-y  bien  ;  et ,  pour  m'avoir  aimée , 
N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée  ; 
Ne  crois  que  ta  vertu  ,  laisse-la  seule  agir, 
De  peur  qu'un  tel  affront  ne  te  donne  à  rougir. 
On  publirait  de  toi  que  les  yeux  d'une  femme, 
Plus  que  ta  propre  gloire ,  auraient  touché  ton  ame. 
On  dirait  qu'un  héros  si  grand,  si  renommé. 
Ne  serait  qu'un  tyran  ,  s'il  n'avait  point  aimé. 

Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

Seigneur,  que  faites-vous,  et  que  dira  la  Grèce? 
Faut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse? 
Voulez- vous  qu'un  dessein  si  beau,  si  généreux. 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux  ? 

Non  ,  non  ;  d'un  ennemi  respecter  la  misère  , 
Sauver  des  malheureux ,  rendre  un  fds  à  sa  mère  ; 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur  , 
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Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur, 
Malgré  moi ,  s'il  le  faut ,  lui  donner  un  asile , 
Seigneur ,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille. 

L'imitation  est  visible;  la  ressemblance  est  en- 
tière. Il  y  a  bien  plus,  et  je  vais  vous  étonner.  Tout 
le  fond  des  scènes  d'Oreste  et  d'Hermione  est 
pris  d'un  Garibalde  et  d'une  Edwige ,  personnagesi 
inconnus  de  cette  malheureuse  pièce  inconnue. 
Quand  il  n'y  aurait  que  ces  noms  barbares,  ils  eus- 
sent suffi  pour  faire  tomber  Pertharite  ;.  et  c'est  à 
quoi  Boileau  fait  allusion ,  quand  il  dit  {^Art.poét. , 
ch.  lu  )  : 

Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand. 

Mais  Garibalde,  tout  Garibalde  qu'il  est,  ne  laisse 
pas  de  jouer  avec  son  Edwige  absolument  le  même 
rôle  qu'Oreste  avec  Hermione.  Edwige  aime  encore 
Grimoald ,  comme  Hermione  aime  Pyrrhus.  Elle 
veut  que  Garibalde  la  venge  d'un  traître  qui  la 
quitte  pour  Rodelinde  :  Hermione  veut  qu'Oreste 
la  venge  de  Pyrrhus,  qui  la  quitte  pour  Andro- 
maque. 

EDWIGE. 

Pour  gagner  mon  amour,  il  faut  servir  ma  haine. 

HERMIONE. 

Vengez-moi ,  je  crois  tout. 

GARIBAI.DE. 

Le  pourrez- vous ,  madame  ,  et  savez- vous  vos  forces  ? 
Savez-vous  de  l'amour  quelles  sont  les  amorces  ? 
Savez-vous  ce  qu'il  peut ,  et  qu'un  visage  aimé 
Est  toujours  trop  aimable  à  ce  qu'il  a  charmé? 
Si  vous  ne  m'abusez ,  votre  cœur  vous  abuse  ,  etc. 

ORE  STE. 

Et  vous  le  haïssez!  avouez-le,  madame, 
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Ij'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  ame  ; 
Tout  nous  trahit ,  la  voix,  le  silence  ,  les  yeux  , 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

Ces  idées ,  que  le  génie  de  Corneille  avait  jetées 
au  hasard  sans  en  profiter,  le  goût  de  Racine  les  a 
recueillies  et  les  a  mises  en  œuvre;  il  a  tiré  de  l'or, 
en  cette  occasion,  de  stercore  Eniiii. 

Corneille  ne  consultait  personne ,  et  Racine  con- 
sultait Boileau;  aussi  l'un  tomba  toujours  depuis 
Hé  radius  y  et  l'autre  s'éleva  continuellement. 

On  croit  assez  communément  que  Racine  amol- 
lit et  avilit  même  le  théâtre  par  ces  déclarations 
d'amour  qui  ne  sont  que  trop  en  possession  de 
notre  scène.  Mais  la  vérité  me  force  d'ayouer  que 
Corneille  en  usait  ainsi  avant  lui ,  et  que  Rotrou 
n'y  manquait  pas  avant  Corneille. 

H  n'y  a  aucune  de  leurs  pièces  qui  ne  soit  fon- 
dée en  partie  sur  cette  passion  :  la  seule  différence 
est  qu'ils  ne  l'ont  jamais  bien  traitée,  qu'ils  n'ont 
jamais  parlé  au  cœur,  qu'ils  n'ont  jamais  attendri. 
I/amour  n'a  été  touchant  que  dans  les  scènes  du 
Cid  imitées  de  Guillem  de  Castro.  Corneille  a  mis 
de  l'amour  jusque  dans  le  sujet  terrible  ^OEdipe. 

Vous  savez  que  j'osai  traiter  ce  sujet  il  y  a  qua- 
rante-sept ans.  J'ai  encore  la  lettre  de  M.  Dacier, 
à  qui  je  montrai  le  quatrième  acte,  imité  de  So- 
])hocle.  Il  m'exhorte,  dans  cette  lettre  de  171/1,3 
introduire  les  chœurs ,  et  à  ne  point  parler  d'amour 
dans  un  sujet  où  cette  passion  est  si  impertinente. 
Ji'  suivis  son  conseil;  je  lus  l'esquisse  de  la  pièce 
aux  comédiens;  ils  me  forcèrent  à  retrancher  une 
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partie  des  chœurs ,  et  à  mettre  au  moins  quelque 
souvenir  d'amou r  dans  Philoctète ,  afin ,  disaient-ils , 
qu'on  pardonnât  l'insipidité  de  Jocaste  et  d'Œdipe 
en  faveur  des  sentiments  de  Philoctète. 

Le  peu  de  chœurs  même  que  je  laissai  ne  furent 
point  exécutés.  Tel  était  le  détestable  goût  de  ce 
temps -là.  On  représenta,  quelque  temps  après, 
Athalie,  ce  chef  d'œnvre  du  théâtre.  La  nation  dut 
apprendre  que  la  scène  pouvait  se  passer  d'un  genre 
qui  dégénère  quelquefois  en  idylle  et  en  églogue. 
Mais ,  comme  Athalie  était  soutenue  par  le  pathé- 
tique de  la  religion ,  on  s'imagina  qu'il  fallait  tou- 
jours de  l'amour  dans  les  sujets  profanes. 

Enfin  Mérope  ^  et  en  dernier  lieu  Oreste ,  ont  ou- 
vert les  yeux  du  public.  Je  suis  persuadé  que  l'au- 
teur ^Electre  pense  comme  moi,  et  que  jamais  il 
n'eût  mis  deux  intrigues  d'amour  dans  le  plus  su- 
blime et  le  plus  effrayant  sujet  de  l'antiquité,  s'il 
n'y  avait  été  forcé  par  la  malheureuse  habitude 
qu'on  s'était  faite  de  tout  défigurer  par  ces  intrigues 
puériles  étrangères  au  sujet  :  on  en  sentait  le  ridi- 
cule, et  on  l'exigeait  dans  les  auteurs. 

Les  étrangers  se  moquaient  de  nous,  mais  nous 
n'en  savions  rien.  Nous  pensions  qu'une  femme  ne 
pouvait  paraître  sur  la  scène  sans  dire,  faime,  en 
cent  façons  et  en  vers  chargés  d'épilhètes  et  de 
chevilles.  On  n'entendait  que  îna  flamme  et  mon 
ame;  mes  Jeux  et  mes  vœux;  mon  cœur  et  mon  vain- 
queur. Je  reviens  à  Corneille,  qui  s'est  élevé  au- 
dessus  de  ces  petitesses  dans  ses  belles  scènes  des 
Horaces ,  de  Cinna ,  de  Pompée ,  etc.  Je  reviens  à 
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vous  dire  que  toutes  ces  pièces  pourront  fournir 
quelques  anecdotes  et  quelques  réflexions  intéres- 
santes. 

Ne  vous  effrayez  pas  si  tous  ces  commentaires 
])roduisent  autant  de  volumes  que  votre  Gicéron, 
Engagez  l'académie  à  me  continuer  ses  bontés,  ses 
leçons,  et  surtout  donnez-lui  l'exemple. 


LETTRE 
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1762. 

Tout  le  monde  est  instruit  à  Paris ,  à  Londres , 
en  Italie,  en  Allemagne,  de  ma  querelle  avec  l'il- 
lustre M.  BouUier  ;  on  ne  s'entretient  dans  toute 
l'Europe  que  de  cette  dispute.  Je  croirais  manquer 
au  public,  à  la  vérité,  à  ma  profession,  et  à  moi- 
même  (comme  on  dit),  si  je  restais  muet  vis-a-vis 
M.  BouUier.  J'ai  pris  des  engagements  vis-a-vis  le 
public,  il  faut  les  remplir.  L'univers  a  lu  mes  Pen- 
sées raisonnables ,  que  je  donnai  en  1749^  au  mois 
de  juin.  Je  ne  sais  si  je  dois  les  préférer  à  la  lettre 
que  je  lâchai  sous  le  nom  de  M.  Gervaise  Holmes , 
en  i^So.  Tout  Paris,  vis-à-vis  les  Pensées  raison- 
nables ,  est  pour  la  lettre  de  M.  Gervaise  Holmes , 
et  tout  Londres  est  pour  les  Pensées.  Je  peux  dire, 
vis-a-vis  de  Londres  et  de  Paris ,  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  profond  dans  les  Pensées,  et  je  ne 
sais  quoi  de  plus  brillant  dans  la  lettre. 

Le  Journal  de  Trévoux,  du  mois  de  juin  lyÔi ,  et 
r Aidant-Coureur ,  du  5  juillet,  sont  de  mon  avis.  Il 
est  vrai  que  le  Journal  chrétien  se  déclare  absolu- 
ment contre  les  Pensées  raisonnables.  Je  vais  re- 


'  Le  style  de  M.  Formey  est  si  bien  imité  dans  cette  lettre ,  que 
lui-même,  en  la  lisant  quelque  temps  après  ,  crut  l'avoir  réellement 
écrite.  (  Note  de  M.  Wagniire.  ) 
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prendre  cette  matière,  puisque  je  l'ai  discutée  au 
long  dans  le  Mercure  de  février  1763,  page  55  et 
suivantes ,  comme  tout  le  monde  le  sait. 

Quelques  personnes  de  considération ,  pour  qui 
j'aurai  toute  ma  vie  une  déférence  entière,  m'ont 
conseillé  de  ne  point  répondre  àM.  Boullier  direc- 
tement ,  attendu  qu'il  est  mort  il  y  a  deux  ans  ;  mais , 
avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  ces  messieurs, 
je  leur  dirai  que  je  ne  puis  être  de  leur  avis,  par 
des  raisons  tirées  du  fond  des  choses  que  j'ai  ex- 
pliquées ailleurs;  et ,  pour  le  prouver ,  je  rappelle- 
rai en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  dit  dans  le  295^  tome 
de  ma  Bibliothèque  impartiale ,  P^g^  7^,  rapporté 
très  -  infidèlement  dans  le  Journal  littéraire ,  an- 
née 1759.  Il  s'agit,  comme  on  sait,  des  compos- 
sibles  et  des  idées  contraires  qui  ne  répugnent  point 
l'une  à  l'autre.  J'avoue  que  le  révérend  père  Hayer 
a  traité  cette  matière,  dans  son  17^  tome,  avec  sa 
sagacité  ordinaire;  mais  tous  ceux  qui  ont  lu  les 
lOi*",  102^,  et  loS*'  tomes  de  ma  Bibliothèque  ger- 
manique, ont  de  quoi  confondre  le  père  Hayer;  ils 
verront  aisément  la  différence  entre  les  compos- 
sibles ,  les  possibles  simples,  les  non -possibles  et 
les  impossibles.  Il  serait  aisé  de  s'y  méprendre,  si 
on  n'avait  pas  étudié  à  fond  cette  matière  dans  les 
articles  7,  9,  et  1 1  de  ma  Dissertation  de  1760,  qui 
a  eu  un  si  prodigieux  succès. 

Feu  M.  de  Cahusac  me  manda,  quelque  temps 
avant  qu'il  fut  attaqué  dans  la  pie-mère,  qu'il  avait 
entendu  dire  à  fabbé  Triiblet,  que  lui  abbé  tenait 
de  M.  de  La  Motte,  que  non-seulement  madame  de 
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Lambert  avait  un  mardi,  mais  qu'elle  avait  aussi 
un  mercredi;  et  que  c'était  dans  une  des  assemblées 
du  mercredi  qu'on  avait  agité  la  question  si  M. 
Needham  fait  des  anguilles  avec  de  la  farine,  comme 
l'assure  positivement  M.  de  Maupertuis.  Ce  fait  est 
lié  nécessairement  au  système  des  compossibles. 

Je  ne  répondrai  pas  ici  aux  injures  grossières 
qu'on  a  vomies  publiquement  contre  moi  à  Paris , 
dans  la  dernière  assemblée  du  clergé.  Le  député 
de  la  province  de  Champagne  dit  à  l'oreille  du  dé- 
puté de  la  province  de  Languedoc,  que  l'ennui  et 
mes  ouvrages  étaient  au  rang  des  compossibles. 
Cette  horreur  a  été  répétée  dans  vingt-sept  jour- 
naux. J'ai  déjà  répondu  à  cette  calomnie  abomi- 
nable ,  dans  ma  Bibliothèque  germanique ,  d'une 
manière  victorieuse. 

Je  distingue  trois  sortes  d'ennuis  :  i°  L'ennui 
qui  est  fondé  dans  le  caractère  du  lecteur,  qu'on 
ne  peut  ni  amuser  ni  persuader;  i°  l'ennui  qui  vient 
du  caractère  de  l'auteur,  et  cela  se  subdivise  en 
quarante-huit  sortes;  3°  l'ennui  provenant  de  l'ou- 
vrage :  cet  ennui  vient  de  la  matière  ou  de  la  forme; 
c'est  pourquoi  je  reviens  à  M,  BouUier ,  mon  adver- 
saire, que  j'estimai  toujours  pour  la  conformité 
qu'il  avait  avec  moi.  Il  fit,  en  lySo,  son  ^me  des 
bêtes.  Un  mauvais  plaisant  dità  ce  sujet  queM.  Boul- 
lier  était  un  excellent  citoyen,  mais  qu'il  n'était 
pas  assez  instruit  de  l'histoire  de  son  pays  :  cette 
plaisanterie  est  déplacée,  comme  il  est  prouvé  dans 
le  Journal  helvétique^  octobre  1 789.  Ensuite  il  donna 
SCS   Admirables  Pensées  ,   sur    les   pensées   qu'un 
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homme  avait  données  à  propos  des  pensées  d'un 
autre. 

On  sait  quel  bruit  cet  ouvrage  fit  dans  le  monde. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  je  conçus  le  premier 
dessein  de  mes  Pensées  raisonnables.  J'apprends 
qu'un  savant  de  Vittemberg  a  écrit  contre  mon 
titre ,  et  qu'il  y  trouve  une  double  erreur.  J'en  ai 
écrit  à  M.  Pitt ,  en  Angleterre ,  et  à  milord  Holder- 
ness;  je  suis  étonné  qu'ils  ne  m'aient  point  fait  de 
réponse.  Je  persiste  dans  le  dessein  de  faire  V Ency- 
clopédie tout  seul;  si  M.  Cahusac  n'était  pas  mort, 
nous  aurions  été  deux. 

J'oubliais  un  article  assez  important,  c'est  la  fa- 
meuse réponse  de  M.  Pfaff ,  recteur  de  l'université 
de  Vittemberg ,  au  révérend  père  Croust ,  recteur 
des  révérends  pères  jésuites  de  Colmar.  On  en  a  fait 
coup  sur  coup  trois  éditions,  et  tous  les  savants 
ont  été  partagés.  J'ai  pleinement  éclairci  cette  ma- 
tière ,  et  j'ai  même  quatre  volumes  sous  presse, 
dans  lesquels  j'examine  ce  qui  m'avait  écliappé. 
Ils  coûteront  trois  livres  le  tome  ;  c'est  marché 
donné. 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  de  nouvelles  du 
célèbre  professeur  Vernet ,  connu  dans  tout  l'uni- 
vers par  son  zèle  pour  les  manuscrits.  Son  Caté- 
chisme chrétien.,  ainsi  que  mon  Philosophe  chrétien^ 
et  le  Journal  chrétien  sont  les  trois  meilleurs  ou- 
vrages dont  l'Europe  puisse  se  vanter,  depuis  les 
bigarrures  du  sieur  Des  Accords. 

Mais,  jusqu'à  présent,  personne  n'a  assez  aj)- 
profondi  le  sens  du  fameux  passage  qu'on  trouve 
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dans  la  Vie  de  Pjthagore,  par  le  père  Gretser,  dans 
son  vingt- unième  volume  in-folio.  Il  s'est  totale- 
ment trompé  sur  ce  chapitre,  comme  je  le  prouve. 
Je  reçois  en  ce  moment,  par  le  chariot  de  poste, 
les  dix-huit  tomes  de  la  Théologie  de  notre  illustre 
ami  M.  Onekre.  J'en  rendrai  compte  dans  mon  pro- 
chain journal.  Il  y  a  des  souscripteurs  qui  me  doi- 
vent plus  de  six  mois;  je  les  prie  de  me  lire  et  de 
me  payer. 


II.  i3 
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Sur  la  question  ,  Si  les  Juifs  ont  mangé  de  la  chair  humaine , 
et  comment  ils  l'apprêtaient. 

Monsieur  et  cher  ami,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
de  livres ,  croyez-moi ,  peu  de  gens  lisent  ;  et ,  parmi 
ceux  qui  lisent,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  se  ser- 
vent que  de  leurs  yeux.  J'étais  hier  en  conférence 
avec  M.  Pfaff,  l'illustre  professeur  de  Tubinge,  si 
connu  dans  tout  l'univers,  et  M.  Ookius  Dubius, 
l'un  des  plus  savants  hommes  de  notre  temps.  Ils 
ne  savaient  point  que  les  Juifs  eussent  mangé  sou- 
vent de  la  chair  humaine.  Dom  Calmet  lui-même, 
qui  a  copié  tant  d'anciens  auteurs  dans  ses  Commen- 
taires, n'a  jamais  parlé  de  cette  coutiune  des  Juifs. 
Je  dis  à  M.  Pfaff  et  à  M.  Crokius  qu'il  y  avait  des 
passages  qui  prouvaient  que  les  Juifs  avaient  au- 
trefois beaucoup  aimé  la  chair  de  cheval  et  la  chair 
d'homme:  Crokius  me  dit  qu'il  en  doutait;  et  Pfaff 
m'assura  crûment  que  je  me  trompais. 

Je  cherchai  sur-le-champ  un  Ézéchiel ,  et  je  leur 
montrai  au  chapitre  xxxix  ces  paroles  : 

«  Je  vous  ferai  boire  le  sang  des  princes  et  des 
«  animaux  gras;  vous  mangerez  de  la  chair  grasse 
«  jusqu'à  satiété;  vous  vous  remplirez,  à  table,  de 
«  la  chair  des  chevaux  et  des  cavaliers.  » 

Anagramme  d'Aronet. 
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M.  Pfaff  dit  que  cette  invitation  n'était  faite 
qu'aux  oiseaux  :  Crokius  Dubius ,  après  un  long 
examen ,  crut  qu'elle  s'adressait  aussi  aux  Juifs,  at- 
tendu qu'il  y  est  parlé  de  table;  mais  il  prétendit 
que  c'était  une  figure.  Je  les  priai  humblement  de 
considérer  qu'Ezéchiel  vivait  du  temps  de  Cambyse; 
que  Cambyse  avait  dans  son  armée  beaucoup  de 
Scythes  et  de  Tartares  qui  mangeaient  des  chevaux 
et  des  hommes  assez  communément  ;  que ,  si  cette 
habitude  répugne  un  peu  à  nos  moeurs  efféminées, 
elle  était  très-confonne  à  la  vertu  mâle  et  héroï- 
que de  l'illustre  peuple  juif.  Je  les  fis  souvenir  que 
les  lois  de  Moïse ,  parmi  les  menaces  de  tous  les 
maux  ordinaires  dont  il  effraie  les  Juifs  transgres- 
seurs ,  après  leur  avoir  dit  qu'ils  seront  réduits  à 
ne  point  prêter,  mais  à  emprunter  a  usure,  et  qu'ils 
auront  des  ulcères  aux  jambes,  ajoutent  qu'ils 
mangeront  leurs  enfants.  Eh  bien!  leur  dis-je,  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  était  aussi  ordinaire  aux  Juifs 
de  faire  cuire  leurs  enfants  et  de  les  manger,  que 
d'avoir  la  rogne,  puisque  le  législateur  les  menace 
de  ces  deux  punitions. 

Plusieurs  réflexions  dont  j'appuyai  mes  citations 
ébranlèrent  iNIM.  Pfaff  et  Crokius.  Les  nations  les 
plus  polies,  leur  dis  -je,  ont  toujours  mangé  des 
hommes,  et  surtout  des  petits  garçons.  Juvénal  vit 
les  Égyptiens  manger  un  homme  tout  cru.  Il  dit 
que  les  gascons  fesaient  souvent  de  ces  repas.  Les 
deux  voyageurs  arabes ,  dont  l'abbé  Renaudot  a 
traduit  la  relation,  disent  qu'ils  ont  vu  manger  des 
hommes  sur  les  côtes  de  la  Chine  et  des  Indes. 

i3. 
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Homère ,  parlant  des  repas  des  Cyclopes ,  n'a  l'ait 
que  peindre  les  mœurs  de  son  temps.  On  sait  que 
Candide  fut  sur  le  point  d'être  mangé  par  les  Oreil- 
lons, parce  qu'ils  le  prirent  pou^un  jésuite;  et  que, 
malgré  la  mauvaise  plaisanterie  que  les  jésuites  ne 
sont  bons  ni  à  rôtir  ni  à  bouillir,  les  Oreillons  ai- 
ment la  chair  des  jésuites  passionnément. 

Yous  sentez  bien,  messieurs,  leur  dis -je,  que 
nous  ne  devons  pas  juger  des  mœurs  de  l'antiquité 
par  celles  de  l'université  de  Tubinge  ;  vous  savez 
que  les  Juifs  immolaient  des  hommes:  or  on  a  tou- 
jours mangé  des  victimes  immolées;  et,  à  votre  avis, 
quand  Samuel  coupa  en  petits  morceaux  leroiAgag, 
qui  s'était  rendu  prisonnier,  n'était-ce  pas  visible- 
ment pour  en  faire  un  ragoût?  A  quoi  bon  sans 
cela  couper  un  roi  en  morceaux? 

Les  Juifs  ne  mangeaient  point  de  ragoûts,  dit 
Crokius.  Je  conviens,  répliquai-je,  que  leurs  cuisi- 
niers n'étaient  pas  si  bons  que  ceux  de  France,  et 
je  crois  qu'il  est  impossible  de  faire  bonne  chère 
sans  lard  ;  mais  enfin  ils  avaient  quelques  ragoûts. 
Il  est  dit  que  Rébecca  prépara  des  chevreaux  à  Isaac, 
de  la  manière  dont  ce  bon -homme  aimait  à  les 
manger.  Pfaff  ne  fut  pas  content  de  ina  réponse  ; 
il  prétendit  que  probablement  Isaac  aimait  les  che- 
vreaux à  la  broche,  et  que  Rébecca  les  lui  fit  rôtir. 
Je  lui  soutins  que  ces  chevreaux  étaient  en  ragoût , 
et  que  c'était  l'opinion  de  dom  Calmet  ;  il  me  ré- 
pondit que  ce  bénédictin  ne  savait  pas  seulement 
ce  que  c'était  qu'une  broche;  que  les  bénédictins 
n'en  connaissaient  point,  et  que  le  sentiment  de 


r.KTTRJ-:    A    M.   ÉRATOU.  1 97 

doiïi  Calmet  est  erroné.  La  dispute  s'échauffa;  nous 
perdîmes  long-temps  de  vue  le  principal  objet  de 
la  question;  mais  on  y  revient  toujours  avec  ceux 
qui  ont  l'esprit  juste. 

Pfaff  était  encore  tout  étonné  des  chevaux  et  des 
cavaliers  que  les  Juifs  mangeaient  ;  et  enfin ,  la  dis- 
pute roula  sur  la  supériorité  que  doit  avoir  la  chair 
humaine  sur  toute  autre  chair. 

L'homme ,  dit  M.  Crokius ,  est  le  plus  parfait  de 
tous  les  animaux  ;  par  conséquent  il  doit  être  le 
meilleur  à  manger.  Je  ne  conviens  pas  de  cette  con- 
clusion, dit  M.  Pfaff:  de  graves  docteurs  prétendent 
qu'il  n'y  a  nulle  analogie  entre  la  pensée  qui  dis- 
tingue l'homme  ,  et  une  bonne  pièce  tremblante 
cuite  à  propos  ;  je  suis  de  plus  très -bien  fondé  à 
croire  que  nous  n'avons  point  la  chair  courte,  et  que 
nos  fibres  n'ont  point  la  délicatesse  de  celles  des 
perdrix  et  des  grianaux.  C'est  de  quoi  je  ne  con- 
viens pas ,  dit  Crokius  ;  vous  n'avez  mangé  ni  de 
grianaux ,  ni  de  petits  garçons  ;  par  conséquent 
vous  ne  devez  pas  juger. 

Nous  étions  très-embarrassés  sur  cette  question, 
lorsqu'il  arriva  un  housard  qui  nous  certifia  qu'il 
avait  mangé  d'un  Cosaque  pendant  le  siège  de  Col- 
berg,  et  qu'il  l'avait  trouvé  très-coriace.  Pfaff  triom- 
phait ;  mais  Crokius  soutint  qu'on  ne  devait  jamais 
conclure  du  particulier  au  général  ;  qu'il  y  avait 
Cosaque  et  Cosaque ,  et  qu'on  en  trouverait  peut- 
être  de  très-tendres. 

Cependant  nous  sentîmes  quelque  horreur  au 
récit  de  ce  housard,  et  nous  le  trouvâmes  un  peu 
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barbare.  Vraiment ,  messieurs ,  nous  dit  -  il ,  vous 
êtes  bien  délicats  ;  on  tue  deux  ou  trois  cent  mille 
hommes ,  tout  le  monde  le  trouve  bon  ;  on  mange 
un  Cosaque ,  et  tout  le  monde  crie  ! 
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4  avril  1764. 
(  Extrait  de  cette  Gazette,  tome  r  ,  page  g?.  ) 


Il  me  semble,  monsieur,  que  votre  méthode  est 
de  donner  un  jour  de  la  semaine  à  l'examen  des 
ouvrages  nouveaux  dont  vous  rendez  un  compte 
abrégé  les  autres  jours.  Permettez  -  moi  de  vous 
soumettre  quelques  singularités  curieuses  de  VEssai 
sur  la  Critique ^  en  trois  volumes ,  de  M.  Home ,  lord 
Rames. 

On  ne  peut  avoir  une  plus  profonde  connais- 
sance de  la  nature  et  des  arts  que  ce  philosophe, 
et  il  fait  tous  ses  efforts  pour  que  le  monde  soit 
aussi  savant  que  lui.  Il  nous  prouve  d'abord  que 
nous  avons  cinq  sens  ,  et  que  nous  sentons  moins 
l'impression  douce  faite  sur  nos  yeux  et  sur  nos 
oreilles  par  les  couleurs  et  par  les  sons  ,  que  nous 
ne  sentons  un  grand  coup  sur  la  jambe  ou  sur  la 
tête. 

Il  nous  instruit  de  la  différence  que  tout  homme 
éprouve  entre  une  simple  émotion  et  une  passion 
de  l'ame  ;  il  nous  apprend  que  les  femmes  passent 
quelquefois  de  la  pitié  à  l'amour.  Il  pouvait  citer 
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l'exemple  d'Angélique  dans  l'Arioste  ,  si  bien  imité 
par  Quinault  : 

La  pitié  pour  Médor  a  trop  su  m'attendrir  ; 
Ma  funeste  langueur  s'augmentait  à  mesure 

Qu'il  guérissait  de  sa  blessure  : 
Et  je  suis  en  danger  de  n'en  jamais  guérir. 

Mais  tout  Écossais  qu'est  M.  Home ,  il  aime  mieux 
citer  une  tragédie  anglaise  :  c'est  Othello,  ce  maure 
de  Venise  si  fameux  à  Londres.  Il  fallait  que  la 
maîtresse  d'Othello  fût  bien  pitoyable  pour  devenir 
amoureuse  d'un  nègre  qui  parlait  de  cavernes  ^  de 
déserts,  de  cannibales^  d'anthropophages^  et  qui  lui 
disait  qud  avait  été  sur  le  point  de  la  noyer. 

De  là ,  passant  à  la  mesure  du  temps  et  de  l'es- 
pace, M.  Home  conclut  mathématiquement  que  le 
temps  est  long  pour  une  fille  qu'on  va  marier,  et 
court  pour  un  homme  qu'on  va  pendre  ;  puis  il 
donne  des  définitions  de  la  beauté  et  du  sublime. 
Il  connaît  si  bien  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre , 
qu'il  réprouve  totalement  ces  Idéaux  vers  ^Athalie 
(acte  II,  se.  vu)  : 

La  douceur  de  sa  voix ,  son  enfance,  sa  grâce , 
Font  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder....  Je  serais  sensible  à  la  pitié  ! 

Il  condamne  ce  monologue  de  Mithridate  (act.  iv, 

se.  v  )  : 

Quoi!  des  plus  chères  mains  craignant  les  trahisons, 

J'ai  pris  soin  de  m'armer  contre  tous  les  poisons; 

J'ai  su ,  par  une  longue  et  pénible  industrie , 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie  : 

Ah!  qu'il  eût  mieux  valu,  plus  sage,  et  plus  heureux, 
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Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux , 
Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

Il  trouve  que  le  monologue  de  don  Diègue,  dans 
le  Cid  (^  acte  i ,  scène  vu  ) , 

O  rage  !  ô  désespoir  !  ô  vieillesse  ennemie  !  etc. 

est  un  morceau  déplacé  et  hors  d'œuvre,  dans  le- 
quel don  Diègue  ne  dit  rien  de  ce  qu'il  doit  dire. 
Mais ,  en  récompense ,  le  critique  nous  avertit 
que  les  monologues  de  Shakespeare  «  sont  les  seuls 
«  modèles  à  suivre ,  et  qu'il  ne  connaît  rien  de  si 
«  parfait.  »  Il  en  donne  un  bel  exemple ,  tiré  de  la 
tragédie  ^Hamlet  :  en  voici  quelques  traits ,  tra- 
duits à  peu  près  vers  pour  vers,  et  très-exactement 
(  acte  I ,  se.  n  )  : 

H  A  M  L  E  Ti 

Oh  !  si  ma  chair  U'op  ferme  ici  pouvait  se  fondre , 

Se  dégeler,  couler,  se  résoudre  en  rosée! 

Oh  !  si  l'Etre  éternel  n'avait  pas  du  canon 

Contre  le  suicide!...  ô  ciel  !  ô  ciel  !  ô  ciel! 

Que  tout  ce  que  je  vois  aujourd'hui  dans  le  monde 

Est  triste,  plat,  pourri ,  sans  nulle  utilité! 

Fi  !  fi!  c'est  un  jardin  plein  de  plantes  sauvages  ! 

Après  un  mois  ma  mère  épouser  mon  propre  oncle  ! 

Mon  père,  un  si  hon  roi!...  L'autre,  en  comparaison, 

N'était  rien  qu'un  satire,  et  mon  père  un  soleil. 

Mon  père,  il  m'en  souvient,  aimait  si  fort  ma  mère, 

Qu'il  ne  souffrait  jamais  qu'un  veut  sur  son  visage 

Soufflât  trop  rudement.  O  terre  î  ô  juste  ciel  ! 

Faut-il  me  souvenir  qu'elle  le  caressait 

Comme  si  l'appétit  s'augmentait  en  mangeant  ! 

Un  mois!  fragilité!  ton  nom  propre  est  la  femme. 

Un  mois,  un  petit  mois  !  avant  d'avoir  usé 

Les  souliers  qu'elle  avait  à  sou  enterrement! 
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Quelques  lecteurs  seront  surpris  peut-être  des 
jugements  de  M.  Home,  lord  Kames;  et  quelques 
Français  pourront  dire  que  Gilles,  dans  une  foire 
de  province,  s'exprimerait  avec  plus  de  décence  et 
de  noblesse  que  le  prince  Hamlet  ;  mais  il  faut  con- 
sidérer que  cette  pièce  est  écrite  il  y  a  deux  cents 
ans  ;  que  les  Anglais  n'ont  rien  de  mieux  ;  que  le 
temps  a  consacré  cet  ouvrage  ;  et  qu'enfin  il  est  bon 
d'avoir  une  preuve  aussi  publique  du  pouvoir  de 
l'habitude  et  du  respect  pour  l'antiquité. 

Le  fond  du  discours  d'Hamlet  est  dans  la  nature  ; 
cela  suffit  aux  Anglais.  Le  style  n^est  pas  celui  de 
Sophocle  et  d'Euripide  ;  mais  la  décence ,  la  no- 
blesse ,  la  justesse  des  idées ,  la  beauté  des  vers , 
l'harmonie,  sont  peu  de  chose,  et  M.  Home,  qui 
est  juge  en  Ecosse ,  peut  dire  que  le  fond  l'em- 
porte ici  sur  la  forme. 

C'est  avec  le  même  goût  et  la  même  justesse 
qu'il  trouve  ce  vers  de  Racine  ridiculement  am- 
poulé : 

Mais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents,  et  Neptune. 

Ce  sublime  simple,  qui  exprime  si  bien  le  calme 
funeste  par  lequel  la  flotte  des  Grecs  est  arrêtée, 
ne  plaît  pas  au  critique;  un  qfjicier^  dit -il,  ne  doit 
pas  s'exprimer'  ainsi. 

Il  faut  s'en  tenir  au  beau  nature!  de  Shakespeare. 

On  commence  dans //a/zz/é"^  par  relever  une  sen- 
tinelle :  le  soldat  Bernardo  demande  au  soldat  Fran- 
cisco si  tout  a  été  tranquille.  Je  n'ai jhi.s  im  trutler 
une  souris  (act.  i,  se.  i  ),  répond  Francisco.  Con- 
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venons  qu'une  tragédie  ne  peut  commencer  avec 
une  simplicité  plus  noble  et  plus  majestueuse.  C'est 
Sophocle  tout  pur. 

M.  Home  porte  ainsi  sur  tous  les  arts  des  juge- 
ments qui  pourraient  nous  paraître  extraordinaires. 

C'est  un  effet  admirable  des  progrès  de  l'esprit 
humain ,  qu'aujourd'hui  il  nous  vienne  d'Ecosse 
des  règles  de  goût  dans  tous  les  arts ,  depuis  le 
poème  épique  jusqu'au  jardinage.  L'esprit  humain 
s'étend  tous  les  jours,  et  nous  ne  devons  pas  déses- 
pérer de  recevoir  bientôt  des  poétiques  et  des  rhé- 
toriques des  îlesOrcades.  Il  est  vrai  qu'on  aimerait 
mieux  encore  voir  de  grands  artistes  dans  ces  pays- 
là  que  de  grands  raisonneurs  sur  les  arts  :  on  trou- 
vera toujours  plus  d'écrivains  en  état  de  faire  des 
éléments  de  critique,  comme  milord  Rames,  qu'une 
bonne  histoire,  comme  ses  compatriotes,  M.  Hume 
et  M.  Robertson, 

Il  est  aisé  de  dire  son  avis  sur  le  Tasse  et  l'A- 
rioste,  sur  Michel-Ange  et  Raphaël;  il  n'est  pas  si 
aisé  de  les  imiter  ;  il  faut  avouer  qu'aujourd'hui 
nous  avons  plus  besoin  d'exemples  que  de  pré- 
ceptes, aussi  bien  en  France  qu'en  Ecosse. 

Au  reste ,  si  M.  Home  est  si  sévère  envers  tous 
nos  meilleurs  auteurs,  et  si  indulgent  envers  Sha- 
kespeare, il  faut  avouer  qu'il  ne  traite  pas  mieux 
Virgile  et  Horace. 

S'il  veut  donner  l'exemple  de  quelque  balourdise, 
c'est  dans  Virgile  qu'il  va  la  chercher.  Il  se  moque 
de  la  contradiction  manifeste  qu'il  suppose  dans 
ces  vers  du  premier  livre  de  V Enéide  : 
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«  Graviter  commotus  ,  et  alto 
«  Prospiciens  suromà  placidum  caput  extulit  undà.  » 

il  croit  que  \e placidum  contredit  le  commotus; 
il  ne  voit  pas  queplacûlum  caput  veut  dire  ce  front 
qui  apaise  les  tempêtes  ;  il  ne  voit  pas  qu'un  maître 
irrité  peut ,  en  montrant  un  front  serein ,  apaiser 
les  querelles  de  ses  esclaves. 

Il  trouve  indécent  qu'Horace ,  dans  une  épître 
familière  à  Mécène ,  dise  : 

«Quid  causae  est,  nierltô  quiu  illis  Jupiter  ambas 
■<  Iratus  buccas  inflet  ?  » 

Il  oublie  que  cette  expression  inflare  buccas^  pour 
dire  menacer^  était  tirée  du  grec ,  familière  aux  Ro- 
mains, et  du  ton  le  plus  convenable  à  la  satire. 

M.  Home  donne  toujours  son  opinion  pour  une 
loi,  et  il  étend  son  despotisme  sur  tous  les  objets. 
C'est  un  juge  à  qui  toutes  les  causes  ressortissent. 

Ses  arrêts  sur  l'arcbitecture  et  sur  les  jardins  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  de  tous 
les  magistrats  d'Ecosse  le  mieux  logé,  et  qu'il  n'ait 
le  plus  beau  parc.  Il  trouve  les  bosquets  de  Ver- 
sailles ridicules  ;  mais  ,  s'il  fait  jamais  un  voyage 
en  Fiance ,  on  lui  fera  les  honneurs  de  Versailles  ; 
on  le  promènera  dans  ses  bosquets  ;  on  fera  jouer 
les  eaux  pour  lui,  et  peut-être  alors  ne  sera-t-il 
pas  si  dégoûté. 

Après  cela ,  s'il  se  moque  de  nos  bosquets  de  Ver- 
sailles ,  et  des  tragédies  de  Racine ,  nous  le  souffri- 
rons volontiers  :  nous  savons  que  chacun  a  son 
goût  ;  nous  regardons  tous  les  gens  de  lettres  de 
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l'Europe  comme  des  convives  qui  mangent  à  la 
même  table  ;  chacun  a  son  plat ,  et  nous  ne  pré- 
tendons dégoûter  personne. 


AUX  MEMES. 

6  juin  1764. 
(Tome  I,  page  SSy.) 

Vous  avez  dit ,  messieurs ,  en  rendant  compte  de 
l'ouvrage  de  JNI.  Hooke*,  que  l'histoire  romaine  est 
encore  à  faire  parmi  nous,  et  rien  n'est  plus  vrai. 
Il  était  pardonnable  aux  historiens  romains  d'illus- 
trer les  premiers  temps  de  la  république  par  des 
fables  qu'il  n'est  plus  permis  de  transcrire  que  pour 
les  réfuter.  Tout  ce  qui  est  contre  la  vraisemblance 
doit  au  moins  inspirer  des  doutes  ;  mais  l'impos- 
sible ne  doit  jamais  être  écrit. 

On  commence  par  nous  dire  que  Romulus ,  ayant 
rassemblé  trois  mille  trois  cents  bandits ,  bâtit  le 
bourg  de  Rome  de  mille  pas  en  carré.  Or  mille  pas 
en  carré  suffiraient  à  peine  pour  deux  métairies  : 
comment  trois  mille  trois  cents  hommes  auraient- 
ils  pu  habiter  ce  bourg? 

Quels  étaient  les  prétendus  rois  de  ce  ramas  de 
quelques  brigands?  n'étaient-ils  pas  visiblement  des 
chefs  de  voleurs  qui  partageaient  un  gouvernement 

Tlie  Roman  History,  etc.,  bv  N.  Hooke,  Lond.,  3  vol.  in-4°. 
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tumultueux  avec  une  petite  horde  féroce  et  indis- 
ciplinée? 

Ne  doit-on  pas,  quand  on  compile  l'histoire  an- 
cienne ,  faire  sentir  l'énorme  différence  de  ces  ca- 
pitaines de  bandits  avec  de  véritables  rois  d'une 
nation  puissante? 

Il  est  avéré ,  par  l'aveu  des  écrivains  romains , 
que,  pendant  près  de  quatre  cents  ans,  l'état  ro- 
main n'eut  pas  plus  de  dix  lieues  en  longueur,  et 
autant  en  largeur.  L'état  de  Gênes  est  beaucoup 
plus  considérable  aujourd'hui  que  la  république 
romaine  ne  l'était  alors. 

Ce  ne  fut  que  l'an  36o  que  Véies  fut  prise  après 
une  espèce  de  siège  ou  de  blocus  qui  avait  duré 
dix  années.  Véies  était  auprès  de  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  Civita- Vecchia,  à  cinq  ou  six  lieues 
de  Rome  ;  et  le  terrain  autour  de  Rome ,  capitale 
de  l'Europe,  a  toujours  été  si  stérile,  que  le  peuple 
voulut  quitter  sa  patrie  pour  aller  s'établira  Véies. 

Aucune  de  ses  guerres,  jusqu'à  celle  de  Pyrrhus, 
ne  mériterait  de  place  dans  l'histoire,  si  elles  n'a- 
vaient été  le  prélude  de  ses  grandes  conquêtes.  Tous 
ces  événements,  jusqu'au  temps  de  Pyrrhus  ,  sont 
pour  la  plupart  si  petits  et  si  obscurs,  qu'il  fallut 
les  relever  par  des  prodiges  incroyables  ou  par  des 
faits  destitués  de  vraisemblance,  depuis  l'aventure 
de  la  louve  qui  nourrit  Romulus  et  Rémus,  et  de- 
puis celles  de  Lucrèce,  de  Clélie,  de  Curtius,  jus- 
qu'à la  prétendue  lettre  du  médecin  de  Pyrrhus , 
qui  proposa,  dit-on,  aux  Bomains  d'empoisonner 
son  maître,  moveimant  une  récompense  propor- 
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tionnée  à  ce  service.  Quelle  récompense  jjouvaient 
lui  donner  les  Romains,  qui  n'avaient  alors  ni  or 
ni  argent?  et  comment  soupçonne-t-on  un  méde- 
cin fi^rec  d'être  assez  imbécile  pour  écrire  une  telle 
lettre  ? 

Tous  nos  compilateurs  recueillent  ces  contes  sans 
le  moindre  examen  ;  tous  sont  copistes ,  aucun  n'est 
philosophe  :  on  les  voit  tous  honorer  du  nom  de 
vertueux  des  hommes  qui  au  fond  n'ont  jamais  été 
que  des  brigands  courageux.  Ils  nous  répètent  que 
la  vertu  romaine  fut  enfin  corrompue  par  les  ri- 
chesses et  par  le  luxe,  comme  s'il  y  avait  de  la  vertu 
à  piller  les  nations,  et  comme  s'il  n'y  avait  de  vice 
qu'à  jouir  de  ce  qu'on  a  volé.  Si  on  a  voulu  faire 
un  traité  de  morale  au  lieu  d'une  histoire  ,  on  a 
dû  inspirer  encore  plus  d'horreur  pour  les  dépré- 
dations des  Romains  que  pour  l'usage  qu'ils  firent 
des  trésors  ravis  à  tant  de  nations,  qu'ils  dépouil- 
lèrent l'une  après  l'autre. 

Nos  historiens  modernes  de  ces  temps  reculés 
auraient  dû  discerner  au  moins  les  temps  dont  ils 
parlent;  il  ne  faut  pas  traiter  le  combat  peu  vrai- 
semblable des  Horaces  et  des  Curiaces ,  l'aventure 
romanesque  de  Lucrèce,  celle  de  Clélie,  celle  de 
Curtius ,  comme  les  batailles  de  Pharsale  et  d'Ac- 
tium.  Il  est  essentiel  de  distinguer  le  siècle  de  Ci- 
céron  de  ceux  où  les  Romains  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  et  ne  comptaient  les  années  que  par  des 
clous  fichés  dans  leCapitole.En  un  mot,  toutes  les 
histoires  romaines  que  nous  avons  dans  les  langues 
modernes  n'ont  point  encore  satisfait  les  lecteurs. 
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Personne  n'a  encore  recherché  avec  succès  ce 
qu'était  un  peuple  attaché  scrupuleusement  aux 
superstitions,  et  qui  ne  sut  jamais  régler  le  temps 
de  ses  fêtes;  qui  ne  sut  même,  pendant  prés  de 
cinq  cents  ans,  ce  que  c'était  qu'un  cadran  au  so- 
leil; un  peuple  dont  le  sénat  se  piqua  quelquefois 
d'humanité,  et  dont  ce  même  sénat  immola  aux 
dieux  deux  Grecs  et  deux  Gauloises  pour  expier 
la  galanterie  d'une  de  ses  vestales  ;  un  peuple  tou- 
jours exposé  aux  blessures,  et  qui  n'eut  qu'au  bout 
de  cinq  siècles  un  seul  médecin  ,  qui  était  à  la  fois 
chirurgien  et  apothicaire. 

Le  seul  art  de  ce  peuple  fut  la  guerre  pendant 
six  cents  années;  et,  comme  il  était  toujours  armé, 
il  vainquit  tour-à-tour  les  nations  qui  n'étaient  pas 
continuellement  sous  les  armes. 

L'auteur  du  petit  volume  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains  nous  en  apprend  plus  que 
les  énormes  livres  des  historiens  modernes.  Il  eût 
seul  été  digne  de  faire  cette  histoire ,  s'il  eût  pu  ré- 
sister surtout  à  l'esprit  de  système,  et  au  plaisir 
de  donner  souvent  des  pensées  ingénieuses  pour 
des  raisons. 

Un  des  défauts  qui  rendent  la  lecture  des  nou- 
velles histoires  romaines  peu  supportable ,  c'est 
que  les  auteurs  veulent  entrer  dans  des  détails 
comme  Tite  Live.  Ils  ne  songent  pas  que  Tite  Live 
écrivait  pour  sa  nation  ,  à  qui  ces  détails  étaient 
précieux.  C'est  bien  mal  connaître  les  hommes, 
d'ima.giner  que  des  Français  s'intéresseront  aux 
marches  et  aux  contre-marches  d'un  consul  qui  fait 
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la  guerre  aux  Samnites  et  aux  Volsques,  comme 
nous  nous  intéressons  à  la  bataille  d'Ivri  et  au 
passage  du  Rbin  à  la  nage. 

Toute  histoire  ancienne  doit  être  écrite  différem- 
ment de  la  nôtre,  et  c'est  à  ces  convenances  que 
les  auteurs  des  histoires  anciennes  ont  manqué.  Ils 
répètent  et  ils  alongent  des  harangues  qui  ne  furent 
jamais  prononcées,  plus  soigneux  défaire  parade 
d'une  éloquence  déplacée  que  de  discuter  des  vé- 
rités utiles.  Les  exagérations  souvent  puériles ,  les 
fausses  évaluations  des  monnaies  de  l'antiquité  et 
de  la  richesse  des  états,  induisent  en  erreur  les 
ignorants ,  et  font  peine  aux  hommes  instruits.  On 
imprime  de  nos  jours  qu'Archimède  lançait  des 
traits  à  quelque  distance  que  ce  fût;  qu'il  élevait 
une  galère  du  milieu  de  l'eau ,  et  la  transportait  sur 
le  rivage,  en  remuant  le  bout  du  doigt;  qu'il  en 
coûtait  six  cent  mille  écus  pour  nettoyer  les  égouts 
de  Rome,  etc*. 

Les  histoires  plus  anciennes  sont  encore  écrites 
avec  moins  d'attention.  La  saine  critique  y  est  plus 
négligée;  le  merveilleux,  l'incroyable  y  domine;  il 
semble  qu'on  ait  écrit  pour  des  enfants  plus  que 
pour  des  hommes  :  le  siècle  éclairé  où  nous  vivons 
exige  dans  les  auteurs  une  raison  plus  cultivée. 

Rollin,  Histoire  romaine. 
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AUX  MEMES. 

6  juin  1764- 

On  vient  d'imprimer  des  Mémoires  pour  servir 
à  la  Fie  de  François  Pétrarque ,  en  1  volumes  in-4°, 
à  Amsterdam ,  chez  Arkstée  et  Merkus.  Si  ce  ne  sont 
là  que  des  Mémoires  pour  servir  à  la  composition 
de  cette  histoire,  nous  devons  espérer  que  la  Vie 
de  Pétrarque  sera  un  ouvrage  bien  considérable. 

Il  est  vrai  que  Pétrarque ,  au  quatorzième  siècle , 
était  le  meilleur  poète  de  l'Europe,  et  même  le  seul  : 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  ses  petits  ou- 
vrages, qui  roulent  presque  tous  sur  l'amour,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  approche  des  beautés  de  sen- 
timent qu'on  trouve  répandues  avec  tant  de  pro- 
fusion dans  Racine  et  dans  Quinault  :  j'oserais  même 
affirmer  que  nous  avons  dans  notre  langue  un 
nombre  prodigieux  de  chansons  plus  délicates  et 
plus  ingénieuses  que  celles  de  Pétrarque  ;  et  nous 
sommes  si  riches  en  ce  genre ,  que  nous  dédaignons 
de  nous  en  faire  un  mérite.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  dans  Pétrarque  une  seule  chanson  qu'on  puisse 
opposer  à  celle-ci  *  : 

Oiseaux  ,  si  tous  les  ans  vous  quittez  nos  climats 

Dès  que  le  triste  hiver  dépouille  nos  bocages  , 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  changer  de  feuillages , 

Ces  vers  sont  déjà  cités  dans  le  volume  précédent  ;  mais  avec 
quelque  dift'érence. 


DE   LA.    GAZETTE  LITTERAIRE,  Il  I 

Et  pour  éviter  nos  frimas  ; 
Mais  votre  destinée 
Ne  vous  permet  d'aimer  qu'en  la  saison  des  fleurs; 
Et  quand  elle  a  passé,  vous  la  cherchez  ailleurs, 

Afin  d'aimer  toute  l'année. 

L'auteur  des  Mémoires  rapporte  plusieurs  son- 
nets de  son  auteur  favori  :  voici  comme  finit  le 
premier  : 

«Mille  trecento  ventisette  appunto, 
«  Su  r  ora  prima,  il  di  sesto  d'  aprile, 
«  Nel  laberinto  intrai ,  ne  veggio  ond'  esca.  » 
Sonn.  cLxsvi. 

»  L'an  mil  trois  cent  vingt-sept,  tout  juste  le  sixième  d'avril, 
au  matin ,  j'entrai  dans  le  labyrinthe  de  l'amour,  et  je  ne  vois 
pas  comment  j'en  sortirai.  » 

On  ne  peut  pas  accuser  ce  sonnet  d'être  trop 
brillant;  il  n'y  a  pas  là  de  beautés  recherchées. 

L'auteur  rapporte  aussi  le  second  sonnet,  (jui 
finit  par  ces  vers  : 

•■  Trovommi  Amor  del  tutto  disarmato, 
«  Ed  aperta  la  via  per  gli  occhi  al  core , 
«  Che  di  lagrime  son  fatti  uscio,  e  varco. 

«  Pero,  al  mio  parer,  non  li  fu  onore 

a  Ferirme  di  saetta  in  quello  stato , 

«  E  a  voi  armata  non  mostrar  pur  1'  arco.  » 

Soun.  III. 

«  L'Amour  ine  surprit  sans  défense  et  s'ouvrit  le  chemin  de 
mon  cœur  par  mes  yeux ,  qui  sont  devenus  une  porte  et  une 
voie  de  larmes;  il  ne  devait  pas,  à  inon  avis,  me  blesser  de  sa 
flèche  en  cet  état,  et  montrer  son  arc  quand  vous  étiez  armée.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce  sonnet, 
c'est  qu'il  fut  long-temps,  chez  les  Italiens,  le  su- 
jet d'une  dispute  très-vive,  pour  savoir  s'il  avait  été 
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composé   le  lundi  ou  le  vendredi  de  la  semaine 
sainte. 

Le  fameux  sonnet  La  gola  él  sonna ,  e  U  oziose 
piume  commence  heureusement  :  mais  y  a-t-il  rien 
de  plus  faible  que  la  fin ,  qui  devrait  être  saillante? 

«  Tanto  ti  priego  piîi ,  gentile  spirto , 
«  Non  lassar  la  magnanima  tua  impresa.  »  ' 
Sonn.  Tir. 

«  Tant  plus  je  vous  prie,  esprit  aimalile,  de  ne  point  aban- 
donner votre  grande  entreprise.  ■> 

Que  dire  de  cet  autre  sonnet  si  admiré,  composé  y 
dit-on,  dans  la  foret  des  Ardennes?  L'auteur  pré- 
tend dans  ces  vers  que  la  ténébreuse  horreur  de  la 
forêt  ne  peut  l'épouvanter ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le 
soleil  de  Laure  et  ses  rayons  d'amour  qui  puissent 
lui  donner  quelque  effroi  ;  et  la  chute  de  ce  beau 
sonnet,  c'est  que  rarement  le  silence,  la  solitude, 
et  l'ombrage,  lui  font  plaisir,  parce  qu'alors  il  ne 
voit  pas  le  soleil  de  Laure. 

On  peut  défier  les  admirateurs  de  ces  sonnets 
d'en  trouver  un  seul  qui  finisse  aussi  heureuse- 
ment que  celui  de  Zappi  sur  les  malheurs  de  l'Italie. 

«  Ch'  or  glù  dair  Alpi  non  vedrei  torrenti 
«  Scander  d'  armati,  ne  di  sangue  tinta 
«  Bever  1'  onda  del  Pô  Gallici  arnienti  ; 

«  Ne  te  vedrei  del  non  tuo  ferro  cinta 
•  Pugnar  col  braccio  di  straniere  genti , 
«  Per  servir  seuipre,  o  viiicitrice,  o  vinta.  » 

«  O  malheureuse  Italie!  je  ne  verrais  pas  aujourd'hui  des- 
cendre du  liaut  des  Alpes  ces  torrents  destructeurs ,  et  les 
coursiers  de  la  Gaule  boire  l'onde  ensanglantée  du  Pô. 
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«  Je  ne  te  verrais  pas,  armée  d'un  fer  étranger,  combattre 
avec  le  bras  de  tes  ennemis ,  pour  être  toujours  esclave  ou  par 
ta  victoire,  ou  par  ta  défaite.  » 

Je  m'en  rapporte  à  tous  les  gens  de  lettres  ita- 
liens qui  seront  de  bonne  foi.  Qu'ils  comparent  les 
prologues  de  tous  les  chants  de  l'Arioste  avec  ce 
qu'ils  aiment  le  mieux  dans  Pétrarque,  et  qu'ils 
jugent  dans  le  fond  de  leur  cœur  si  la  différence 
n'est  j)as  immense;  mais,  chez  toutes  les  nations, 
il  faut  que  l'antiquité  l'emporte  sur  le  moderne, 
jusqu'à  ce  que  le  moderne  soit  devenu  antique  à 
son  tour.  On  se  fait  dans  les  siècles  les  plus  polis 
une  espèce  de  religion  d'admirer  ce  qu'on  admi- 
rait dans  les  siècles  grossiers. 

Personne  ne  niera  que  Pétrarque  n'ait  rendu  de 
grands  services  à  la  poésie  italienne,  et  qu'elle  n'ait 
acquis  sous  sa  plume  de  la  facilité,  de  la  pureté  , 
de  l'élégance;  mais  y  a-t-il  rien  qui  approche  de 
Tibulle  et  d'Ovide?  Quel  morceau  de  Pétrarque 
peut  être  comparé  à  l'ode  de  Sapho  sur  l'amour , 
si  bien  traduite  par  Horace,  par  Boileau,  et  par 
Addison?  Pétrarque,  après  tout,  n'a  peut-être 
d'autre  mérite  ([ue  d'avoir  écrit  élégamment  des 
bagatelles,  sans  génie,  dans  un  temps  où  ces  amu- 
sements étaient  très-estimés,  parce  qu'ils  étaient 
très-rares.  Il  importe  fort  peu  qu'une  Laure  feinte 
ou  véritable  ait  été  l'objet  de  tant  de  sonnets;  il 
est  assez  vraisemblable  que  Laure  était  ce  que  Boi- 
leau appelle  une  Iris  en  F  air.  Un  évêque  de  Lom- 
bez,  chez  qui  Pétrarque  demeura  long-temps,  lui 
écrit  :«  Votre  Laure  n'est  qu'un  fantôme  d'imagina- 
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«  tion  sur  lequel  vous  exercez  votre  muse.  »  Pé- 
trarque lui  répond  :  «  Mon  père,  je  suis  véritable- 
ce  ment  amoureux.  »  Cela  prouve  qu'alors  on  appe- 
lait les  évéques^è/'ej;  mais  cela  ne  prouve  pas  plus 
que  la  maîtresse  de  Pétrarque  s'appelait  Laure  en 
effet,  que  les  charmants  madrigaux  de  feu  M. 
Ferrand  ne  prouvent  que  sa  maîtresse  s'appelait 
Thémire.  * 


^'^•«.«'».^^'«. 
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4  novembre  1764- 

Je  vois,  messieurs,  par  une  de  vos  dernières 
gazettes  (tome  III ,  p.  80),  que  le  gouvernement 
de  la  Suède  a,  depuis  plus  de  vingt  ans,  persévéré 
dans  l'entreprise  utile  de  connaître  à  fond  les  forces 
du  pays,  et  de  commencer  par  im  dénombrement 
exact.  Il  est  dit  qu'on  a  trouvé  dans  toute  l'étendue 
de  la  Suède,  sans  compter  la  Poméranie,  deux 
millions  trois  cent  quatre-vingt-trois  mille  habi- 
tants. Ce  calcul  étonne.  La  Suède  avec  la  Finlande 
est  deux  fois  aussi  étendue  que  la  France ,  qui  passe 
pour  contenir  environ  vingt  millions  de  personnes  ; 
il  est  même  constant,  par  le  relevé  de  tous  les  in- 
tendants du  royaume  ,  en  1 G98 ,  qu'on  trouva  à  peu 
près  ce  nombre ,  et  la  Lorraine  n'était  point  encore 

Voyez  l'rtge  49'  '^u  volume  précédent,  où  est  rapporté  un  ma- 
drigal tians  lequel  Ferr.md  célèbre  (  ^tte  Tbémire. 
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ajoutée  à  la  France.  Comment  un  pays  qui  n'est 
que  la  moitié  d'un  autre  peut-il  avoir  environ  dix 
fois  plus  de  citoyens? 

A  territoire  égal,  il  faudrait  que  la  France  fut 
dix  fois  meilleure  que  la  Suède;  et  le  territoire 
n'étant  que  la  moitié,  il  faut  que  la  France  soit 
viniçt  fois  meilleure. 

Considérons  d'abord  qu'on  doit  retrancher  de 
la  carte  de  la  Suède  la  mer  Baltique ,  le  golfe  de  Fin- 
lande, et  le  golfe  de  Bothnie,  qui  remplissent  près 
de  la  moitié  de  ce  qui  constitue  la  Suède.  Otons-en 
le  Lapmark  et  la  Laponie,  que  l'on  doit  compter 
pour  rien;  retranchons  encore  des  lacs  immenses, 
et  il  se  trouvera  que  le  territoire  habitable  de  la 
France  sera  plus  grand  d'un  tiers  que  le  terrain 
habitable  de  la  Suède. 

Or  ce  terrain  habitable  étant  au  moins  dix  fois 
plus  fertile ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  dix  fois 
plus  de  citoyens. 

Ce  qui  me  paraît  mériter  beaucoup  d'attention, 
c'est  que  dans  la  Gothie,  province  la  plus  méridio- 
nale et  la  plus  fertile  de  la  Suède ,  il  y  a  mille  deux 
cent  quarante-huit  habitants  par  chaque  lieue  car- 
rée de  Suède.  Or  laUeue  carrée  de  Suède,  de  dix  et 
demie  au  degré,  est  à  la  lieue  carrée  de^ France  de 
vingt-cinq  au  degré  comme  quatre  et  deux  tiers 
environ  est  à  un. 

Il  résulte  du  dénombrement  de  la  France  fait  par 
les  intendants  du  royaume,  en  1698, que  la  France 
a  six  cent  trente-six  personnes  par  lieue  carrée. 

Or,  si  la  lieue  carrée  de  France,  qui  est  à  la  lieue 


2l6  A^UX   AUTEURS 

carrée  de  Suède  comme  un  est  à  quatre  et  deux 
tiers  environ,  a  six  cent  trente-six  habitants  ,  et  la 
lieue  carrée  suédoise  en  a  douze  cent  quarante- 
huit  ,  il  est  clair  que  la  lieue  carrée  de  Gothie,  qui 
devrait  avoir  quatre  fois  et  deux  tiers  autant  de 
colons ,  en  nourrit  à  peine  le  double  ;  donc  la 
même  étendue  de  terrain  en  France  a  moitié  plus 
de  colons  ou  d'habitants  que  la  même  étendue  n'en 
a  dans  la  Gothie. 

Cette  prodigieuse  supériorité  d'un  pays  sur  un 
autre  peut-elle,  avec  le  temps,  être  réduite  à  l'é- 
galité ?  Oui ,  si  les  habitants  du  climat  disgracié 
])euvent  trouver  le  secret  de  changer  la  nature  de 
leur  sol ,  et  de  se  rapprocher  du  tropique. 

Le  pays  pourrait -il  être  peuplé  du  double,  du 
triple?  Oui,  si  Ton  fesait  deux  fois,  trois  fois  plus 
d'enfants;  mais  qui  les  nourrirait,  si  la  terre  ne  rend 
pas  deux  ou  trois  fois  davantage  ? 

Au  défaut  d'une  récolte  triple  pour  nourrir  ce 
triple  d'habitants,  il  faudrait  donc  avoir  un  com- 
merce par  le  bénéfice  duquel  on  put  acquérir  deux 
ou  trois  fois  plus  de  denrées  qu'on  n'en  consomme 
aujourd'hui.  Mais  comment  faire  ce  commerce  avan- 
tageux ,  si  la  nature  refuse  de  quoi  exporter  à  l'é- 
tranger ? 

La  commission  établie  pour  rendre  compte  aux 
états  assemblés  de  la  dépopulation  de  la  Suède  af- 
firme dans  son  Mémoire,  sur  des  preuves  histori- 
ques, que  le  pays  était,  il  y  a  trois  cents  ans,  ])res- 
que  trois  fois  plus  peuplé  qu'aujourd'hui.  Il  est  de 
l'intérêt  de  tous  les  hommes  de  coiuiaître  les  preuves 
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de  cette  étrange  assertion  :  se  pourrait -il  que  la 
Suède, sans  commerce,  sans  industrie,  et  plus  mal 
culti\^ée  qu'à  présent,  eût  pu  nourrir  trois  fois  plus 
d'habitants? 

Il  paraît  que  les  pays  du  nord  n'ont  jamais  été 
plus  peuplés  qu'ils  ne  le  sont ,  parce  que  la  nature 
a  toujours  été  la  même. 

César,  dans  ses  Commentaires ,  dit  que  les  Hel- 
vé tiens,  désertant  leur  pays  pour  aller  s'établir  vers 
la  Saintonge,  partirent  tous  au  nombre  de  trois 
cent  soixante  et  huit  mille  personnes.  Je  ne  crois 
pas  que  l'Helvétie  en  ait  aujourd'hui  davantage  ;  et 
si  elle  rappelait  tous  ses  citoyens  répandus  dans 
les  pays  étrangers ,  je  doute  qu'elle  eiit  de  quoi  leur 
fournir  des  aliments. 

On  parle  beaucoup  de  population  depuis  quel- 
ques années.  J'ose  hasarder  une  réflexion.  Notre 
grand  intérêt  est  que  les  hommes  qui  existent  soient 
heureux,  autant  que  la  nature  humaine  et  l'extrême 
disproportion  entre  les  différents  états  de  la  vie  le 
comportent;  mais  si  nous  n'avons  pu  encore  pro- 
curer ce  bonheur  aux  hommes,  pourquoi  tant  sou- 
haiter d'en  augmenter  le  nombre?  est-ce  pour  faire 
de  nouveaux  malheureux?  La  plupart  des  pères  de 
famille  craignent  d'avoir  trop  d'enfants,  et  les  gou- 
vernements désirent  l'accroissement  des  peuples; 
mais  si  chaque  royaume  acquiert  proportionnelle- 
ment de  nouveaux  sujets,  nul  n'acquerra  de  supé- 
riorité. 

Quand  un  pays  a  un  superflu  d'habitants,  ce  su- 
perflu est  employé  utilement  aux  colonies  de  l'A- 
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mérique.  Malheur  aux  nations  qui  sont  obligées 
d'y  envoyer  les  citoyens  nécessaires  à  l'état!  c'est 
dégarnir  la  maison  paternelle  pour  meubler  une 
maison  étrangère.  Les  Espagnols  ont  commencé  ; 
ils  ont  rendu  ce  malheur  indispensable  aux  autres 
nations. 

L'Allemagne  est  une  pépinière  d'hommes,  et  n'a 
point  de  colonies  :  que  doit-il  en  résulter?  que  les 
Allemands  qui  sont  de  trop  chez  eux  peupleront 
les  pays  voisins.  C'est  ainsi  que  la  Prusse  et  la  Po- 
méranie  ont  réparé  la  disette  des  hommes. 

Très-peu  de  pays  sont  dans  le  cas  de  l'Allemagne  : 
l'Espagne  et  le  Portugal,  par  exemple,  ne  seront 
jamais  fort  peuplés  ;  les  femmes  y  sont  peu  fé- 
condes ,  les  hommes  peu  laborieux ,  et  le  tiers  de  la 
contrée  est  aride. 

L'Afrique  fournit  tous  les  ans  environ  quarante 
mille  nègres  à  l'Amérique,  et  ne  paraît  pas  épuisée. 
Il  semble  que  la  nature  ait  favorisé  les  noirs  d'une 
fécondité  qu'elle  a  refusée  à  tant  d'autres  nations. 
Le  pays  le  plus  peuplé  de  la  terre  est  la  Chine, 
sans  qu'on  y  ait  jamais  fait  ni  de  livres  ni  de  rè- 
glements pour  favoriser  la  population,  dont  nous 
parlons  sans  cesse.  La  nature  fait  tout  sans  se  sou- 
cier de  nos  raisonnements. 
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AUX  MÊMES. 

SUR   L'ANGLOMANIE. 

14  novembre  1764. 

Mille  gens ,  messieurs ,  s'élèvent  et  déclament 
contre  l'anglomanie  :  j'ignore  ce  qu'ils  entendent 
par  ce  mot.  S'ils  veulent  parler  de  la  fureur  de  tra- 
vestir en  modes  ridicules  quelques  usages  utiles, 
de  transformer  un  déshabillé  commode  en  un  vê- 
tement malpropre  ,  de  saisir  jusqu'à  des  jeux  na- 
tionaux pour  y  mettre  des  grimaces  à  la"  place  de 
la  gravité,  ils  pourraient  avoir  raison  ;  mais  si  par 
hasard  ces  déclamateurs  prétendaient  nous  faire  un 
crime  du  désir  d'étudier,  d'observer,  de  philoso- 
pher, comme  les  Anglais,  ils  auraient  certainement 
grand  tort  ;  car ,  en  supposant  que  ce  désir  soit 
déraisonnable,  ou  même  dangereux,  il  faudrait 
avoir  beaucoup  d'humeur  pour  nous  l'attribuer,  et 
ne  pas  convenir  que  nous  sommes  à  cet  égard  à 
l'abri  de  tout  reproche. 

Je  fais  cette  réflexion  en  lisant  votre  feuille  du 
24  octobre  dernier  (  tome  III,  page  187),  dans  la- 
quelle vous  annoncez  une  Histoire  d'Angleterre  en 
forme  de  lettres.  Vous  dites  que  ce  que  les  Anglais 
savent  le  mieux  >  c'est  X Histoire  d'Angleterre  ;  et 
j'ajoute  que  ce  que  les  Français  savent  le  moins, 
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c'est  Y  Histoire  de  France.  Otez  à  la  plupart  ce  qu'ils 
ont  ramassé  dans  des  anecdotes  forgées  par  la  ma- 
lignité, dans  des  mémoires  platement  rédigés,  dans 
des  romans  sans  imagination ,  et  il  ne  leur  restera 
pas  même  la  notion  la  plus  imparfaite  d'une  science 
très-importante. 

L'étude  de  l'histoire  serait  pourtant  aussi  néces- 
saire à  Paris  qu'à  Londres.  Si  nous  apprenions 
quelle  est  l'origine  et  la  bonté  de  notre  gouverne- 
ment, le  patriotisme  nous  ranimerait;  les  temps  de 
calme  et  d'obéissance  ,  comparés  aux  temps  de 
trouble  et  de  vertige,  seraient  une  leçon  admirable 
de  douceur  et  de  soumission  ;  les  faits  bien  vus  fe- 
raient tomber  cette  fureur  pour  la  dispute ,  dont 
râcreté  augjTiente  en  raison  de  l'obscurité  et  de 
l'inutilité  des  objets  sur  lesquels  elle  s'exerce;  ils 
feraient  revivre  cet  esprit  de  franchise  et  de  loyauté, 
qui  vaut  bien  l'esprit  d'intrigue  et  de  cabale;  ils 
nous  forceraient  à  appliquer  les  hommes  et  les  évé- 
nements passés  aux  hommes  et  aux  événements  ac- 
tuels; nous  travaillerions  à  devenir  meilleurs,  et 
nous  gagnerions  infiniment  du  côté  des  hommes  et 
des  choses. 

On  me  dira  que  nous  n'avons  point  d'historiens; 
que  pour  un  De  Thou,  il  y  a  cent  mauvais  compi- 
lateurs; qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  l'auteur  de 
\ Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  se  fiit  attaché  à  l'histoire 
de  son  pays  ;  que  c'est  à  un  liomme  d'état  et  à  un 
philosophe  à  écrire  cette  l'histoire ,  parce  qu'il  faut 
connaître  les  hommes  pour  les  peindre,  et  participer 
au  gouvernement,  ou  avoir  les  qualités  propres  à 
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ce  grand  métier,  pour  en  développer  les  ressorts  : 
ces  raisonnements  sont  vrais;  je  les  ai  faits. 

J'ai  vu  dans  presque  tous  les  historiens  romains 
l'intérieur  de  la  république;  ce  qui  concerne  la 
religion,  les  lois,  la  guerre,  les  mœurs,  m'a  été 
clairement  dévoilé;  je  ne  sais  même  si  je  n'ai  pas 
plus  distinctement  connu  ce  qui  s'est  passé  au-de- 
dans,  que  ce  qui  s'est  exécuté  au-dehors.  Pourquoi 
cela  ?  c'est  que  l'écrivain  tenait  à  la  chose  publique; 
c'est  qu'il  pouvait  être  magistrat ,  prêtre,  guerrier, 
et  que ,  s'il  ne  remplissait  pas  les  premières  fonc- 
tions de  l'état,  il  devait  au  moins  s'en  rendre  digne. 
J'avoue  qu'il  ne  faut  point  songer  à  obtenir  chez 
nous  un  pareil  avantage,  notre  propre  constitution 
y  résiste;  mais  je  n'en  conclus  point  qu'il  ne  faille 
pas  étudier  notre  histoire. 

Contentons-nous  de  ces  historiens  simples  qui, 
comme  dit  Montaigne*,  «  n'y  apportent  que  le  soin 
«  et  la  diligence  de  ramasser  tout  ce  qui  vient  à 
«  leur  notice ,  et  d'enregistrer  à  la  bonne  foi  toutes 
«  choses  sans  choix  et  sans  triage,  nous  laissant  le 
(c  jugement  entier  pour  la  connaissance  de  la  vé- 
«  rite.  »  Si  nous  en  avons  de  tels,  félicitons-nous, 
et  lisons-les  avec  un  esprit  philosophique  :  si  notre 
instruction  n'est  ni  élevée  ni  profonde,  elle  sera 
proportionnée  à  notre  génie,  et  pourra  suffire  à 
nos  besoins. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Eisais,  liv.  ii,  chap.  x. 


AVERTISSEMENT*. 


Tous  les  éditeurs  des  OEuvi-es  de  Voltaire ,  ceux  mêmes  qui 
en  ont  donné  les  éditions  les  plus  complètes,  me  semblent  avoir 
ignoré  jusqu'à  ce  jour  qu'il  ait  fait  insérer  dans  la  Gazette  lit- 
téraire de  l'Europe  d'autres  morceaux  que  les  cinq  Lettres  qui 
précèdent.  Rien  de  plus  certain  cependant  :  et ,  parmi  les  dix- 
huit  articles  qui  vont  suivre  ,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  il  ne 
me  soit  démontré  qu'il  est  l'auteur.  Sans  doute  il  est  plus  facile 
d'augmenter  une  édition  de  Voltaire  que  d'ajouter  à  l'éclat  de 
sa  célébrité  et  de  sa  gloire.  Je  sais  d'ailleurs  qu'il  s'est  plus 
d'une  fois  récrié  contre  ces  maudits  éditeurs  qui  impriment 
tout;  mais  à  qui  ces  reproches  trop  souvent  mérités  pouvaient- 
ils  s'adresser?  à  l'abbé  Desfontaines,  à  La  Beaumelle,  au  ca- 
pucin Maubert  de  Gouvest,  à  l'avocat  Marchand,  à  Robinet, 
et  à  tant  d'autres  qui ,  dans  le  honteux  espoir  de  troubler  son 
repos  ou  de  ternir  sa  réputation,  et  surtout  aussi  pour  gagner 
quelque  argent,  publiaient  sous  son  nom  leurs  misérables  rap- 
sodies,  ou,  par  de  scandaleuses  interpolations,  essayaient  d'a- 
vilir jusqu'à  ses  chefs-d'œuvre.  Quant  à  moi,  qui  suis  persuadé 
que  l'immense  majorité  des  lecteurs  veut  Voltaire,  et  tout  Vol- 
taire ,  il  me  suffira,  je  l'espère ,  pour  légitimer  l'emploi  des  ar- 
ticles suivants,  de  prouver  qu'ils  sont  sortis  de  sa  plume. 
Conuïie  tous  sont  intéressants,  leur  lecture  complétera  ma  justi- 
fication; et  je  vais  entrer  dans  quelques  détails  qui  établiront 
leur  authenticité. 

Dès  l'année  176a,  ainsi  que  le  fait  connaître  une  des  lettres 
de  Voltaire  à  d'Argcntal,  datée  de  Feriiey ,  1762,  Suard  et 
l'abbé  Arnaud  conçurent  le  projet  de  leur  Gazette;  mais  quoi- 

*  Cet  avertisécment  sur  les  dix-huit  pièfcs  suivantes,  aiusi  que  les  notes  qui 
les  accompaj^nent ,  sont  de  M.  Clogeuson  ,  qui  a  fourni  rcs  pièces  pour  l'édition 
de  M.  Renooard. 
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que  particulièrement  protégés  et  soutenus  dans  cette  entreprise 
par  le  duc  de  Praslin ,  alois  secrétaire  d'état  des  affaires  étran- 
gères, ils  ne  parvinrent  à  publier  leur  premier  numéro  que  le 
7  mars  1764.  Tout  ce  qu'il  y  avait  en  Europe  d'esprits  éclairés 
ayant  été  appelés,  comme  dit  M.  Garât  (  Mémoire  sur  la  vie 
de  Suard) ,  à  l'exécution  de  ce  projet,  le  solitaire  deFemey, 
sans  doute  le  premier  appelé,  fut  aussi  le  premier  à  répondre, 
autant  par  goût  pour  ce  genre  de  travail,  dans  lequel  sa  vieil- 
lesse laborieuse  trouvait  un  délassement  agréable,  que  par  dé- 
férence pour  le  duc  de  Praslin  et  le  comte  d'Argental.  Il  paraît 
même,  par  une  de  ses  letti^es  à  ce  dernier,  du  i3  juin  1763, 
que  les  envois  d'articles  ou  de  matériaux  précédèrent  de  plus 
de  dix  mois  la  mise  au  jour  du  premier  numéro  de  la  Gazette. 
Certainement  tous  ne  purent  être  insérés  dans  ce  journal  :  que 
sont-ils  devenus?  Se  retrouvent-ils  distribués  ou  refondus  dans 
d'autres  endroits  des   Mélanges  et  du  Dictionnaire  philoso- 
phique ?  c'est  je  crois,  ce  qu'il  serait  impossible  de  vérifier. 
Mais  ce  qui  semble  résulter  bien  clairement  des  Lettres  de  Vol- 
taire à  d'Argental,  depuis  celle  du  17  février  1764  jusqu'à  celle 
du  10  décembre  suivant,  c'est  que ,  dans  cet  intervalle,  on  dut 
insérer  au  moins  trente  articles  de  lui  dans  la  Gazette ,  sans 
compter  les  cinq  lettres  employées  par  les  éditeurs  de  Kehl, 
ni  même  le  morceau  sur  les  Songes ,  qui  forme  actuellement  la 
section  II  de  l'article  Somnambules  ,  dans  \e  Dictionnaire  phi- 
losophique. Soit  qu'il  fût  détourné  par  des  travaux  plus  impor- 
tants ,  ou  alarmé  lui-même  du  succès  de  son  Dictionnaire  phi- 
losophique portatif,  son  zèle  se  ralentit  tellement  à  l'égard  de 
la  Gazette^  qu'à  dater  de  la  fin  de  1764,  il  ne  lui  fit  probable- 
ment que  des  envois  très-rares.  Aussi,  quoique  j'aie  bien  cru 
le  reconnaître  dans  un  petit  nombre  de  morceaux  publiés  en 
1765  et  1766,  ai  je  résisté  à  la  tentation  d'en  extraire  un  seul. 
Que  Voltaire  ait  composé  les  articles  qui  traitent  des  Lettres 
de  lady  Montague ,  et  du  Dictionnaire  des  fossiles  d'Élie  Ber- 
trand ;  que  la  Lettre  sur  la  mort  d'Algarotti,  et  les  Anecdotes 
sur  le  Cid ,  soient  également  sorties  de  sa  plume ,  c'est  ce  que 
je  prouve  jusqu'à  l'évidence  dans  des  notes  particulières  à  cha- 
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cun  de  ces  opuscules.  S'il  en  est  quelques-unj  pour  lesquels  je 
n'aie  à  apporter  que  des  preuves  morales,  en  invoquant  l'atten- 
tion de  ceux  qui  ont  fait  une  étude  approfondie  des  ouvrages 
de  Voltaire  ,  ces  preuves  ne  sont  pas  moins  certaines.  Sera-t-il 
possible  de  ne  pas  reconnaître  Voltaire  pour  l'auteur  de  ces 
divers  morceaux,  si,  à  l'ensemble  de  ses  opinions  permanentes, 
et  tant  de  fois  manifestées,  sur  la  philosophie,  l'histoire,  la 
physique,  et  la  littérature,  on  prend  la  peine  de  comparer  la 
manière  originale  dont  il  s'exprime  dans  ces  petits  traités  de 
sujets  si  divers,  sur  Louis  XIV,  Descartes,  Harvey,  Racine, 
La  Motte,  César,  Cicéron,  Julien  le  philosophe,  l'Arioste,  Cer- 
vantes ,  les  Hébreux ,  les  miracles  ,  Rob ,  Walpole,  Maffei ,  le  jé- 
suite Daniel ,  Tite  Live,  Tacite ,  et  même  sur  le  jésuite  Garasse 
et  consorts.'' 

Si  des  lecteurs  bienveillants,  mais  difficiles  à  convaincre, 
m'objectent  que  dans  les  pièces  que  je  reproduis  ils  neretrouvent 
pas  les  plaisanteries  fines  et  piquantes ,  les  hardiesses  au  moins 
philosophiques  dont  Voltaire  s'abstenait  rarement ,  je  leur  ré- 
pondrai que  les  sujets  n'en  étaient  pas  toujours  susceptibles ,  et 
surtout  aussi  que  le  malin  vieiKard  ,  tremblant,  comme  il  le  di- 
sait plaisamment,  de  la  sagesse  à  laquelle  la  Gazette  était  con- 
damnée, et  voidant  d'ailleurs  garder  absolument  l'anonvme, 
aura  autorisé  les  deux  principaux  rédacteurs  à  corriger  ,  adou- 
cir,  ou  même  retrancher  ce  qui  lui  serait  échappé  de  scabreux, 
et  ce  qui  aui'ait  pu  le  signaler  aux  yeux  toujours  ouverts  et 
toujours  malveillants  des  bigots,  des  hypocrites,  des  ex-jé- 
suites, enfin  de  ses  ennemis. 
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DISCOUKSES  CONCERNING   GOVERNMENT, 
BY  ALGERNON    SIDNEY,  etC. 

Discours  sur  le  gouvernement ,  par  Algernon  Sidney. 
A  Londres  ,  chez  Millar  ,  lyfiS  ,  iu-4"  *. 

14  mars  1764. 

Nous  ne  ferons  qu'annoncer  ces  discours;  ils  sont 
connus  et  traduits  depuis  long-temps  en  français- 
c'est  de  tous  les  ouvrages  politiques  celui  où  les 
principes  des  gouvernements  libres  sont  dévelop- 
pés et  soutenus  avec  le  plus  de  chaleur  et  de  force. 
Sidney  écrivait  d'après  son  cœur,  et  il  scella  ses 
sentiments  de  son  sang.  Ces  mêmes  Discours  sur  le 
gouvernement  lui  coûtèrent  la  vie;  mais  ils  rendront 
sa  mémoire  immortelle.  Ni  Athènes,  ni  Rome, 
n'ont  eu  de  républicain  plus  ardent  et  plus  fier 
qu'Alger  non  Sidney  :  il  fit  la  guerre  à  Charles  I";  il 
se  ligua,  sans  être  d'aucune  secte  ni  même  d'aucune 
religion ,  avec  les  enthousiastes  féroces  qui  détrônè- 
rent et  égorgèrent  juridiquement  ce  prince  infor- 
tuné ;  mais  dès  que  Cromwell  se  fut  emparé  du  gou- 

*  On  ne  trouve  dans  la  Correspondance  de  Voltaire  aucun  passage 
où  il  fasse  allusion  à  ce  morceau  ;  mais  il  paraît  cependant  être  in- 
contestablement son  ouvrage.  C'est  son  patriotisme,  sa  manière  de 
juger  Charles  1  ,  Cromwell,  et  Louis  XIV.  Ailleurs  il  dément,  comme 
ici ,  des  anecdotes  relatives  au  roi  de  France  ;  et ,  pour  démontrer 
leur  fausseté  ,  il  s'est  quelquefois  servi  de  ces  mêmes  expressions,  ou 
à  peu  près. 

II.  i5 
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vernement,  Sidney  se  retira,  et  ne  voulut  point  servir 
sous  cet  usurpateur.  La  haine  ardente  et  inflexible 
qu'il  avait  vouée  à  la  monarchie  le  rendit  suspect 
et  redoutable  à  Charles  II.  On  voulut  le  perdre,  et 
on  l'accusa  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration 
tramée  contre  la  personne  du  roi.  Mais  comme  on 
manquait  de  preuves  contre  lui ,  on  se  saisit  de  ses 
discours  qui  n'avaient  jamais  été  publiés  ,  et  on  les 
dénonça  comme  séditieux.  Des  jurés  corrompus 
le  déclarèrent  coupable  de  haute  trahison,  et  il 
fut  condamné  à  être  pendu  et  écartelé.  Jeffreys , 
son  juge  et  son  ennemi  personnel,  en  lui  annon- 
çant cette  horrible  sentence ,  l'exhortait  d'un  ton 
de  mépris  à  subir  son  sort  avec  résignation  ;  Sid- 
ney lui  dit  :  «Tàte  mon  pouls,  et  vois  si  mon  san^ 
a  est  agité.  »  Le  supphce  fut  cependant  adouci,  et 
l'on  se  contenta  de  trancher  la  tète  à  Sidney  :  il 
avait  défendu  sa  cause  avec  noblesse,  et  vit  la  mort 
aveclatranquillitédeBrutus,  qu'il  avait  choisi  pour 
modèle. 

On  a  joint  à  la  nouvelle  édition  que  nous  annon- 
çons une  Vie  de  Sidney,  dans  laquelle  on  trouve 
des  particularités  curieuses  et  quelques-unes  très- 
absurdes.  On  prétend  que  cet  homme  célèbre  étant 
en  France ,  et  suivant  un  jour  Louis  XIV  à  la  chasse, 
le  roi,  qui  le  vit  monté  sur  un  très -beau  cheval, 
lui  fit  proposer  de  le  lui  vendre  et  d'y  mettre  le 
prix-,  on  ajoute  que  Sidney  ne  voulant  point  vendre 
son  cheval,  Louis  XIV  donna  ordre  qu'on  s'en  em- 
parât, et  qu'on  remît  au  iviaître  l'argent  (pfil  de- 
manderait; mais  que  Sidney,  indigné  de  cette  vio- 
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lence,  tua  son  cheval  d'un  coup  de  pistolet,  en 
disant  :  «  Mon  cheval  est  né  hbre;  il  a  été  monté  par 
(  un  homme  libre  et  ne  portera  jamais  un  roi  d'es- 
«  claves.  »  Comment  peut-on  adopter  un  conte  si  ex- 
travagant? C'est  là  bien  mal  connaître  les  mœurs 
de  la  France,  celles  de  la  cour,  et  l'extrême  politesse 
de  Louis  XIV;  il  n'en  aurait  pas  usé  ainsi  avec  le 
dernier  de  ses  sujets  :  peut- on  lui  supposer  une 
grossièreté  si  tyrannique  envers  un  étrangler  de 
distinction  dont  le  père  avait  été  ambassadeur  à 
sa  cour  ?  li  n'y  a  que  trop  de  mémoires  remplis  d'a- 
necdotes aussi  ridicules. 

II. 

4  avril  1764. 

On  mande  de  Leipsick  qu'on  se  prépare  à  don- 
ner bientôt  une  traduction  allemande  des  Consi- 
dérations sur  les  Corps  organisés,  par  M.  Bonnet, 
citoyen  de  Genève*. 

Cet  auteur  s'est  proposé  d'examiner  dans  son 
ouvrage  comment  se  fait  la  reproduction  des  êtres 
végétants  et  animés;  nous  ne  croyons  pas  que  ses 
Considérations  puissent  répandre  beaucoup  de  jour 
sur  cette  grande  et  ténébreuse  question,  le  déses- 
poir des  philosophes  anciens  et  modernes  ;  mais 
elles  décèlent  du  moins  un  esprit  très-sage  et  très- 
éclairé. 

*  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  Voltaire  à  la  manière 
dont  il  parle  ici  de  la  préexistence  des  germes,  en  la  comparant  avec 
d'autres  passages  où  il  se  moque  de  l'auteur  de  la  Palingénésîe  phi- 
losophique. 

i5. 
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Les  anciens  avaient  voulu  deviner  comme  nous 
les  secrets  de  la  nature,  mais  ils  n'avaient  point  de 
fil  pour  se  guider  dans  les  détours  de  ce  labyrinthe 
immense.  Le  secours  des  microscopes,  Tanatomie 
comparée ,  deux  siècles  d'observations  continuelles, 
ont  été  nos  moyens  ;  nous  avons  ouvert  quelques 
portes  de  l'édifice,  mais  il  nous  est  toujours  ar- 
rivé la  même  chose  qu'à  ce  curieux  qui,  dit-on, 
entra  dans  lui  tombeau  où  brûlait  une  lampe  sé- 
pulcrale depuis  deux  mille  ans  ;  il  marcha  sur  des 
ressorts  qui  renversèrent  la  lampe  et  l'éteignirent. 

La  nature  s'y  prend  de  plus  d'une  manière  pour 
la  génération  des  êtres  qui  végètent  ou  qui  ont  la 
vie  ;  elle  produit  sans  racines  presque  tous  les  ar- 
bres aquatiques;  elle  se  sert  de  l'union  des  deux 
sexes  dans  tous  les  quadrupèdes  et  les  bipèdes. 

Il  en  est  d'autres  qui  perpétuent  leur  race  sans 
aucun  accouplement.  C'est  assez,  parmi  plusieurs 
espèces  de  poissons,  qu'un  mâle  passe  par-dessus 
les  œufs  d'une  femelle,  jetés  au  hasard  sur  le  ri- 
vage, pour  que  ces  œufs  soient  fécondés.  On  voit 
des  reptiles  vivipares,  d'autres  ovipares. 

Il  y  a  des  vermisseaux  qui  se  multiplient  par 
bouture;  il  y  en  a  ,  comme  plusieurs  plantes, 
qu'on  peut  couper  en  plusieurs  parties,  et  cha- 
que partie  reproduit  une  tête,  et  quelquefois  une 
queue. 

Ce  que  nousaj)pelons  des  singularités  est  innom- 
brable; tout  doit  paraître  prodige,  parce  que  tout 
est  inexplicable. 

M'iU)i)i"eiidrt /.- vous  jamais  par  quel»  subtil»  ro-isort» 
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ii'éternel  artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  pautiière, 
^'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère  ; 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds,  qui  semblent  inutilos, 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles  ? 
Pourquoi  ce  vers  changeant  se  bâtit  un  tombeau  , 
S'enterre,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau; 
Et,  le  front  couronné ,  tout  brillant  d'étincelles , 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes  '  ? 

Platon  tâcha  d'expliquer  le  mystère  de  la  géné- 
ration par  des  simulacres  réfléchis  de  la  Divinité , 
par  le  nombre  de  trois  et  par  le  triangle,  La  saine 
physique  ne  s'accommode  guère  de  ces  triangles 
ni  de  ces  simulacres.  ?lippocrate,  abandonnant 
cette  vaine  métaphysique  ,  regarda  l'union  des 
deux  sexes  et  le  mélange  des  principes  de  la  vie  de 
ces  deux  sexes  comme  la  seule  cause  de  la  généra- 
tion. Mais  souvent  un  de  ces  deux  sexes  ne  fournit 
point  de  ses  principes;  et  combien  d'animaux  nais- 
sent sans  cette  union  ! 

Descartes ,  dans  son  Traité  de  la  Formation  du 
fœtus,  n'examine  pas  seulement  la  question  de  la 
génération. 

Harvey,  le  plus  grand  anatomiste  de  son  temps, 
n'admit  que  le  système  des  œufs,  et  prit  pour  de- 
vise :  Omnia  ex  ovo  *.  Il  dépeupla  de  biches  les 
parcs  du  roi  d'Angleterre,  disséqua  les  unes  immé- 

'  Discours  sur  la  modération.  Voyez  tome  xii.  —  Voltaire ,  qui 
aimait  à  se  citer,  et  surtout  dans  ses  écrits  anonymes,  pour  mieux 
y  donner  le  change  à  ses  lecteurs,  a  plusieurs  fois  reproduit  den 
passages  de  ce  quatrième  discours. 

'  Voir,  tome  xnv,  I,'' homme  aux  quarante,  écus  ,  article  vir. 
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diatement  après  leur  copulation  ,  les  autres  après 
quelques  heures,  les  autres  après  quelques  jours: 
il  crut  voir  l'origine  de  la  formation,  mais  il  ne  la 
YÎt  pas.  Il  prétendit  de  plus  que  le  principe  émané 
du  mâle  ne  produisait  aucune  altération  dans  les 
œufs  des  oiseaux,  et  Malpighi  s'assura  du  contraire 
par  l'expérience;  mais  Malpighi  fut  d'accord  avec 
Harvey  sur  le  système  des  ovaires  :  c'est-à-dire 
que  toutes  les  femelles  ont  des  œufs  plus  ou  moins 
visibles,  dans  lesquels  le  fœtus  est  contenu.  Cette 
opinion  si  vraisemblable  de  Harvey  et  de  Malpighi 
fut  universelle,  jusqu'au  temps  ou  Leuwenhoeck, 
Valisnieri ,  et  plusieurs  autres  observateurs,  cru- 
rent trouver,  à  l'aide  du  microscope,  dans  les 
principes  émanés  du  mâle,  de  petits  animaux  in- 
nombrables, s'agitant  dans  la  liqueur  avec  une  ex- 
trême vitesse. 

On  crut  alors  que  ces  petits  animaux,  entrant 
dans  le  sein  de  la  femelle,  y  trouvaient  des  œufs 
disposés  à  les  recevoir,  et  que  la  femelle  en  ce 
cas,  n'était  que  la  nourrice.  Mais  comment  de 
tant  d'animaux  fournis  par  le  mâle  un  seul  se  lo- 
geait-il dans  un  œuf?  Comment  le  coq,  animal 
si  multipliant,  ne  fournissait -il  pas  ces  animal- 
cules qu'on  croyait  avoir  découverts  dans  d'autres 
espèces  ? 

On  a  fini  par  rester  dans  le  dont(^  ;  ce  qui  arrive 
toujours  quand  on  veut  remonter  aux  premières 
causes. 

r/auteur*  de  la  lénus  physique  a  eu   recours  à 

Voltaire  ne  tourne  pas  ici  Maupertuis  en  ridicule,  ronitnc  il  tu 
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l'attraction;  il  a  prétendu  que,  dans  les  principes 
féconds  de  l'homme  et  de  la  femme  mêlés  ensem- 
ble, la  jambe  gauche  du  fœtus  attire  la  jambe  droite 
sans  se  méprendre  ;  qu'un  œil  attire  un  œil  en  lais- 
sant le  nez  entre  deux,  qu'un  lobe  du  poumon  est 
attiré  par  l'autre  lobe  ,  etc. 

Si  on  avait  dit  au  grand  Newton  qu'un  jour  on 
ferait  un  tel  usage  de  son  Principe  mathématique 
de  la  gravitation ,  il  aurait  été  bien  étonné. 

Un  philosophe  éloquent  et  très  -  éclairé  a  pré- 
tendu voir  l'origine  de  tous  les  corps  végétants  et 
animés  dans  des  particules  cju'il  appelle  organiques, 
et  qui  prennent  la  forme  de  chaque  partie  du  corps 
organisé  par  le  moyen  de  certains  moules  inté- 
rieurs, et  se  réunissent  ensuite  dans  un  réservoir 
commun  pour  former  l'animal  ou  la  plante.  Mais 
qu'est-ce  que  c'est  que  des  moules  intérieurs? 
Comment  modifient-ils  la  forme  intérieure  d'une 
molécule  ?  comment  une  molécule  modifiée  dans 
un  moule  intérieur  du  cerveau,  par  exemple,  ne 
perd-elle  pas  sa  première  forme  en  passant  dans 
une  foule  d'autres  moules  intérieurs  qui  se  trou- 
vent dans  sa  route  depuis  la  tète  jusqu'au  réservoir 
de  la  semence?  L'auteur  a  bien  senti  que  tout  cela 
ne  pouvait  s'expliquer  par  les  principes  mécaniques 
connus  ;  il  a  eu  recours  à  certaines  forces  incon- 
nues, dont  on  ne  peut,  dit-il,  se  former  une  idée  : 
n'est-ce  pas  là  multiplier  les  obscurités  ? 

Il  semble  qu'il  en  faille  revenir  à  l'ancienne  opi- 

avait  coutume  ;  on  eût  trop  facilement  reconnu  l'auteur  de  la  Dïa- 
tiibe  du  docteur  Akahia. 
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nion  que  tous  les  germes  furent  formés  à  la  fois 
par  la  main  qui  arrangea  l'univers  ;  que  chaque 
germe  contient  en  lui  tous  ceux  qui  doivent  naître 
de  lui ,  que  toute  génération  n'est  qu'un  développe- 
ment; et,  soit  que  les  germes  des  animaux  soient 
contenus  dans  les  mâles  ou  dans  les  femelles ,  il  est 
vraisemblable  qu'ils  existent  dès  le  commencement 
des  choses,  ainsi  que  la  terre,  les  mers,  les  élé- 
ments, les  astres. 

Cette  idée  est  peut-être  digne  de  l'éternel  Artisan 
du  monde,  si  quelqu'une  de  nos  conceptions  peut 
en  être  digne. 

L'extrême  et  inconcevable  petitesse  des  derniers 
germes,  contenus  dans  celui  qui  leur  sert  comme 
de  père,  ne  doit  point  effrayer  la  raison.  La  divi- 
sibihté  de  la  matière  à  l'infini  n'est  pas  une  vérité 
physique ,  ce  n'est  qu'une  subtilité  métaphysique 
portée  dans  la  géométrie;  mais  il  est  vrai  qu'un 
monde  entier  peut  être  contenu  dans  un  grain  de 
sable,  dans  la  même  proportion  qu'existe  Tunivers 
que  nous  voyons.  Il  faudra  probablement  bien 
des  siècles  pour  épuiser  les  semences  enfermées 
les  unes  dans  les  autres,  et  c'est  peut-être  alors  que 
la  nature  étant  parvenue  à  son  dernier  période , 
le  monde  où  nous  sommes  aura  une  fin  comme  il 
a  eu  un  commencement. 

L'auteur  des  Considérations  sur  les  corps  organisés 
embrasse  cette  belle  hypothèse,  que  tout  se  fait  par 
développement,  et  que  chaque  germe  contient  tous 
ceux  qui  naîtront  un  jour.  Il  admet  les  œufs  dans  les 
femelles  vivipares,  et  il  reconnaît  les  œufs  «ourle  se- 
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jour  des  germes,  ce  qui  est  pourtant  encore  douteux. 

Peut  -  être  cet  auteur  ingénieux  et  profond  ne 
donne- t-il  pas  dans  ce  système  des  raisons  assez 
convaincantes  de  la  formation  des  monstres,  de  la 
ressemblance  des  enfants,  tantôt  au  père,  tantôt  à 
la  mère  :  mais  dans  quel  système  a-t-on  jamais  bien 
expliqué  ces  secrets  de  la  nature? 

Son  livre  d'ailleurs  est  un  recueil  d'expériences 
curieuses,  de  bonnes  raisons,  et  de  doutes  aussi  es- 
timables que  des  raisons. 

Remarquons  que  non-seulement  les  germes  des 
corps  animés  et  des  végétaux  sont  préexistants, 
mais  qu'il  faut  encore  que  dans  chacun  d'eux  il  y 
ait  d'autres  germes  organisés  de  leurs  membres , 
qui  doivent  se  reproduire  quand  l'animal  les  a  per- 
dus. Ainsi,  une  écrevisse  doit  avoir  dans  ses  pâtes 
des  germes  de  nouvelles  pâtes  qui  éclosent  dans 
le  besoin.  Ainsi  un  ver  qui  a  perdu  sa  tête  a  le 
germe  d'une  autre  tète  qui  vient  se  mettre  à  la 
place  de  celle  qu'on  a  coupée. 

C'est  encore  une  question  très -curieuse  que  la 
formation  d'un  nombre  prodigieux  d'animaux  nés 
dans  d'autres  animaux.  Le  replis  de  l'anus  d'un 
cheval  ou  d'un  bœuf,  le  nez  d'un  mouton ,  le  gosier 
d'un  cerf,  les  entrailles  de  l'homme,  la  peau  de 
presque  tout  ce  qui  respire,  devient  le  nid  d'une 
infinité  d'insectes.  Ainsi  tous  les  animaux  se  nour- 
rissent des  uns  les  autres,  comme  ils  se  détruisent. 

Le  ténia,  ce  reptile  si  extraordinaire,  mince  et 
large  comme  un  ruban,  qui  s'empare  des  intestins 
de  l'homme  et  de  quelques  bétes,  qui  s'y  accroît 
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jusqu'à  la  longueur  de  neuf  ou  dix  aunes,  a  sou 
germe  imperceptible  dans  un  petit  insecte  imper- 
ceptible qui  croît,  dit-on,  sur  la  surface  de  Teau  ; 
sa  naissance  et  sa  croissance  sont  également  ex- 
traordinaires,  mais  il  faut  que  son  individu  ait 
préexisté  comme  tous  les  autres. 

Il  n'y  a  point  de  génération  proprement  dite, 
tout  n'est  que  développement ,  et  les  bras  de 
l'bomme  sont  déjà  dans  le  fœtus,  comme  on  voit  à 
Toeil  les  ailes  du  papillon  dans  la  chenille. 

Ces  germes  de  toutes  choses  sont-ils  renfermés 
dans  leurs  espèces  particulières,  ou  sont-ils  répan- 
dus dans  tout  l'espace?  L'auteur  paraît  croire  à  la 
dissémination  des  germes;  cependant  n'est-il  pas 
beaucoup  plus  naturel  que  chaque  espèce  animée 
soit  renfermée  dans  le  lieu  qui  lui  convient?  Il  n'en 
est  pas ,  ce  semble ,  du  germe  d'un  éléphant  et  d'un 
chameau  comme  des  poussières  des  fleurs  et  des 
herbes  que  les  vents  poussent  hors  du  lieu  de  leur 
naissance. 

Presque  tout  ce  qui  regarde  les  premiers  ressorts 
de  la  vie  et  de  la  végétation  est  traité  ou  indiqué 
dans  ce  livre.  On  connaît  les  polypes ,  ces  zoophy tes 
ou  animaux-plantes.  Si  quelque  chose  paraît  con- 
firmer le  système  de  la  continuité  de  la  chaîne  des 
êtres,  ce  sont  ces  formes  intermédiaiiesqui  parais- 
sent remplir  l'intervalle  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, et  qui  semblent  être  des  animaux  mi-partis 
de  la  chaîne  immense  de  la  nature.  Cette  idée,  re- 
nouvelée des  Grecs,  est-elle  aussi  vraie  qu'impo- 
sante? De  la  végétation  au  sim|)le  sable,  à  l'argile. 


DE  LA   GAZKTTK  LITTÉUAIRE.  a35 

n'y  a-t-il  pas  une  distance  infinie  ?  Les  polypes ,  les 
orties  de  mer,  sont-ils  bien  réellement  des  animaux? 
ont-ils  du  sentiment,  et  n'est-ce  pas  le  don  inexpli- 
cable du  sentiment  qui  constitue  l'animal?  Aper- 
çoit-on réellement  une  gradation  continue  et  sans 
interruption  entre  les  êtres?  Nous  voyons  des  ani- 
maux à  quatre  pieds  et  à  deux ,  mais  il  n'y  en  a 
point  à  trois,  malgré  les  admirables  propriétés  at- 
tribuées au  nombre  de  trois  par  toute  l'antiquité. 
On  trouve  des  reptiles  qui  ont  un  nombre  de  pieds 
indéterminé.  Combien  d'espèces  ne  peut-on  pas 
imaginer  entre  l'homme  et  le  singe,  entre  le  singe 
et  d'autres  genres  ! 

Et  si  nous  levions  les  yeux  vers  l'espace,  quelle 
gradation  proportionnelle  y  a-t-il  entre  les  distances, 
les  grosseurs,  et  les  révolutions  des  planètes? Cette 
chaîne  prétendue  se  trouve  rompue  de  Saturne 
jusqu'aux  entrailles  de  notre  petit  globe. 

Les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permettent  pas 
un  plus  long  examen.  Nous  finissons  par  remar- 
quer que,  dans  quelque  système  qu'on  embrasse, 
il  faut  admettre  une  force  motrice  qui ,  d'un  em- 
bryon plus  petit  que  la  cent-miUième  partie  d'un 
ciron ,  forme  un  éléphant ,  un  chêne.  C'est  cette 
force  motrice,  le  principe  de  tout,  dont  nous  de- 
mandons raison.  Elle  agit  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre.  Mais  quelle  est -elle?  L'éternel  Géomètre* 
nous  a  permis  de  calculer,  de  mesurer,  de  diviser , 
de  composer  ;  mais  ,  pour  les  premiers  principes 
des  choses ,  il  est  à  croire  qu'il  se  les  est  réservés^ 

Expression  dont  Voltaire  s'est  souvent  servi. 
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III. 

LETTERS  OF    THE   RIGHT-HOXOt RABLE   LADY   .M-Y    W-T    M-E,    etC. 

Lettres  de  milady  Marie  Wortley  Montague,  écrites  pendant  ses 
voyages  en  Europe ,  en  Asie  ,  en  Afrique  ,  etc.  Londres ,  chez  T. 
Becket,  3  vol.  in-i  2  ,  1763  *. 

4  avril  1764- 

C'est  ici  la  troisième  édition  de  ces  lettres.  Ceux 
qui  ne  les  connaissent  que  par  les  traductions  fran- 
çaises qui  en  ont  paru  jusqu'à  présent  ne  sauraient 
s'en  former  une  juste  idée.  Elles  ont  été  lues  avec 
avidité  par  tous  ceux  qui  entendent  la  langue  an- 
glaise. On  a  appelé  milady  Montague  la  Sévigné 
d'Angleterre;  mais  elle  n'a  ni  la  rapidité  du  style 
de  madame  de  Sévigné,  ni  son  imagination  vive  et 
sensible;  c'est  une  élégance  charmante,  nourrie 
d'une  érudition  qui  ferait  honneur  à  un  savant,  et 
qui  est  tempérée  par  les  grâces.  11  règne  surtout 
dans  l'ouvrage  de  milady  Montague  un  esprit  de 
philosophie  et  de  liberté  qui  caractérise  sa  nation. 
Madame  de  Sévigné,  dans  ses  lettres ,  sent  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  pense.  Madame  de  Maintenon  écri- 
vait quelquefois  ce  qu'elle  ne  pensait  pas;  madame 
de  Montague  écrit  tout  ce  qu'elle  j)ense.  Les  lettres 

Voir,  dans  la  Correspondance,  une  lettre  de  Voltaire  à  d\4rgeii- 
tal,  de  l'année  176a.  Voltaire,  croyant  que  l'on  commençait  à  pu- 
blier la  Gazette  littéraire ,  regrettait  qu'on  n'y  eût  pas  inséré  un  arti- 
cle sur  iady  Montague;  plus  tard,  en  I7'i4  ,  il  ne  laissa  pas  échapper 
l'occasion  d'une  édition  nouvelle  de  ces  lettres,  et  donna  ce  morceau, 
dans  lequel  on  trouve  des  phrases  presque  semblables  à  celles  de  la 
lettre  de  176a. 
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de  ces  deux  Françaises  n'intéressent  que  leur  na- 
tion; les  lettres  de  milady  Montagne  semblent  faites 
pour  toutes  les  nations  qui  veulent  s'instruire. 

Lorsqu'on  lyiô  son  mari  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Turquie,  elle  l'accompagna  et  fit  le  voyage 
par  terre;  elle  traversa  des  pays  qu'aucune  per- 
sonne de  considération  n'avait  visités  avant  elle 
depuis  plus  de  six  cents  ans.  Elle  passa  par  Peter- 
Avaradin ,  par  les  déserts  de  la  Servie ,  par  Philippo- 
polis,  par  le  mont  Rhodope,  par  Sophia.  Ensuite, 
lorsqu'elle  revint  par  mer,  elle  vit  avec  attention 
les  lieux  que  V Iliade  a  célébrés.  Ainsi ,  après  avoir 
parcouru  la  patrie  d'Orphée,  elle  observa  le  théâtre 
de  la  guerre  chantée  par  Homère.  Elle  voyageait 
Y  Iliade  à  la  main,  et  quelquefois  elle  paraît  animée 
de  son  esprit. 

Son  rang,  sa  curiosité,  et  une  légère  connais- 
sance de  la  langue  turque ,  lui  ouvrirent  l'entrée 
de  tout  ce  qui  est  fermé  et  inconnu  pour  jamais  aux 
étrangers.   Elle  fut  accueillie  et  très-fètée  par  l'é- 
pouse du  grand-visir,  et  par  la  sultane ,  veuve  de 
l'empereur  Mustapha.  La  magnificence  voluptueuse 
de  quelques  maisons  où  l'on  s'empressa  de  la  rece- 
voir surpasse  tout  ce  que  nous  connaissons  d'a- 
gréable dans  nos  climats  froids.  Elle  fut  reçue  chez 
la  femme  du  heutenant  du  grand-visir  par  deux 
eunuques  noirs,  qui  la  conduisirent  au  milieu  de 
deux  rangs  de  jeunes  filles,  toutes  faites  comme  on 
peint  les  divinités,  mais  moins  belles  encore  que 
leur  maîtresse.  Elle  fut  charmée  de  leurs  danses , 
et  de  leur  musique  qu'elle  compare  et  paraît  pré- 
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férer  à  la  musique  d'Italie;  elle  ajoute  que  leurs 
voix  sont  plus  touchantes  que  celles  des  Italiennes. 
On  croit  lire  un  roman  grec  en  lisant  quelques- 
unes  de  ces  lettres  ;  mais ,  ce  qui  est  le  contraire 
du  roman  ,  elle  rectifie  la  plupart  de  nos  idées  sur 
les  moeurs  turques  ;  elle  nous  apprend ,  par  exemple, 
que  les  femmes  de  ce  pays  ont  encore  plus  de  li- 
berté que  les  nôtres.  Elles  peuvent  aller  partout , 
couvertes  d'un  double  voile.  Il  n'est  permis  à  aucun 
homme  d'oser  arrêter  une  femme  voilée,  et  le  mari 
le  plus  justement  jaloux  n'oserait  saisir  sa  femme 
dans  la  rue  :  ainsi  elles  peuvent  aller  en  rendez- 
vous  avec  la  plus  entière  sécurité. 

Les  Turcs  connaissent  la  délicatesse  de  l'amour  ; 
ils  font  des  vers  comme  nous  pour  leurs  maîtresses. 
En  voici  du  grand-visir  Ibrahim ,  gendre  de  l'em- 
pereur Achmet  III.  Ibrahim  se  plaint  que  le  sultan 
diffère  trop  le  jour  des  noces,  et  que  la  sultane 
obéit  trop  à  son  père. 

STANCES. 
I. 

«  Le  rossignol  voltige  dans  les  vignes  pour  y  cher- 

u  cher  des  roses  qu'il  aime.  Je  suis  venu  admirer 

a  aussi  la  beauté  des  vignes ,  et  la  douceur  de  vos 

«  charmes  a  ravi  mon  cœur.  Vos  yeux  sont  noirs 

«  et  attrayants  comme  ceux  de  la  biche  ;  vos  yeux , 

«  comme  ceux  de  la  biche,  sont  sauvages  et  dédai- 

(c  gneux.  » 
""  II. 

u  Le  moment  de  mon  bonheur  .se  diffère  de  jour 
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«  en  jour.  Le  cruel  sultan  ne  me  j3ermet  j3as  de  voir 
«  ces  joues  plus  vermeilles  que  les  roses;  je  n'ose 
«  encore  y  cueillir  un  baiser.  La  douceur  de  vos 
«  charmes  a  ravi  mon  cœur.  Vos  yeux  sont  noirs 
«  et  attrayants  comme  ceux  de  la  biche  ;  vos  yeux , 
a  comme  ceux  de  la  biche ,  sont  sauvages  et  dédai- 
«  gneux.  » 

in. 

«  Le  malheureux  Ibrahim  soupire  dans  ces  vers. 
«  Un  trait  parti  de  vos  yeux  a  percé  mon  sein.  Ah! 
«  quand  viendra  le  moment  de  la  jouissance  ?  At- 
«  tendrai-je  long-temps  encore?  Ah!  sultane  aux 
«  yeux  de  biche  !  ange  au  milieu  des  anges  !  je  dé- 
«  sire,  et  c'est  en  vain.  Pouvez- vous  prendre  plaisir 
a  à  tourmenter  mon  cœur?» 

IV. 

ce  Mes  cris  perçants  s'élèvent  jusqu'au  ciel  :  le 
«  sommeil  fuit  ma  paupière.  Tourne  du  moins  les 
«  yeux  vers  moi ,  sultane  ,  que  je  contemple  ta 
«  beauté.  Adieu....  je  descends  au  tombeau....  mais 
«  rappelle  -  moi  ;  ta  voix  retiendra  mon  ame  fugi- 
«  tive....  mon  cœur  est  brûlant  comme  le  soufre; 
ce  laisse  échapper  un  soupir  et  ce  cœur  s'embrasera. 
ce  Gloire  de  ma  vie  !  belle  lumière  de  mes  yeux  !  ô  ma 
<c  sultane  !  mon  front  est  prosterné  contre  la  terre. 

(c  Des  larmes  brûlantes  inondent  mes  joues je 

ce  sens  le  délire  de  l'amour.  Ouvre  ton  ame  à  la 
<c  pitié;  laisse  du  moins  tomber  un  regard  sur  moi.  » 

(le  morceau ,  fidèlement  traduit,  d'après  la  tra- 
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duction  littérale  qu'en  donne  milady  Montagne  , 
respire  le  goût  de  la  poésie  orientale;  on  y  re- 
trouve ce  désordre  de  sentiments  et  d'idées  qui 
peut  nous  paraître  exagéré ,  mais  qui  vraisembla- 
blement est  naturel  à  des  peuples  plus  sensibles  et 
moins  cultivés.  Un  Arabe  s'énonce  dans  le  langage 
ordinaire  d'une  manière  plus  figurée  et  plus  hardie 
que  nous  n'oserions  le  faire  en  vers.  Un  amant  écri- 
vait à  sa  maîtresse  qui  avait  le  teint  blanc  et  les 
cheveux  noirs  :  «  Le  jour  est  sur  ton  visage ,  et  la 
(f  nuit  dans  tes  cheveux.  » 

Milady  parle  des  bains  chauds  de  Sophia ,  re- 
nommés dans  ces  contrées  comme  ceux  de  Bour- 
bonne ,  de  Plombières ,  d'Aix-la-Chapelle ,  le  sont 
parmi  nous;  mais  quelle  différence  entre  la  gros- 
sièreté rustique  de  nos  bains  et  la  magnificence  de 
ceux  des  Turcs  1  Ce  sont  des  dômes  de  marbre  qui 
reçoivent  le  jour  par  la  coupole.  Le  pavé ,  les  so- 
phas  qui  régnent  autour  en  gradins ,  tout  est  de 
marbre.  Le  milieu  de  chaque  appartement  est  un 
bassin  de  fontaines  jaillissantes.  Elle  assure  qu'elle 
trouva  sur  ces  sophas ,  ornés  de  coussins  et  de  ta- 
pis superbes  ,  un  nombre  considérable  de  femmes 
qui  l'invitèrent  à  se  baigner.  Elles  n'avaient  d'autre 
habillement  que  celui  qu'on  donne  aux  Grâces.  De 
jeunes  esclaves  ,  parées  comme  elles  de  leur  beauté 
seule,  tressaient  les  cheveux  de  leurs  maîtresses 
et  les  parfumaient  d'essences  odorantes.  Ce  qui 
surprit  le  plus  milady  Montagne  dans  ce  singulier 
spectacle,  c'est  l'extrême  modestie  de  toutes  ces 
dames  nues,  et  la  simj)licité  polio  avec  laquelle  elles 
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voulurent  l'engager  à  se  baigner  avec  elles.  Si  cette 
aventure  n'était  pas  vraie,  on  ne  voit  pas  ce  qui 
aurait  pu  engager  milady  Montagne  à  l'écrire  à  une 
de  ses  amies. 

Elle  revint  par  Marseille.  Elle  resta  peu  de  temps 
à  Paris ,  et  retourna  dans  sa  patrie  par  Calais.  On 
s'aperçoit  aisément ,  au  mépris  qu'elle  témoigne 
pour  nos  dogmes  et  pour  nos  cérémonies ,  que  c'est 
une  Anglaise  qui  écrit. 


IV. 


Dictionnaire  universel  des  Fossiles,  etc.,  par  M.  Elle  Bertrand, 
premier  pasteur  de  l'église  française  de  Berne,  1768  ,  3  volumes 
in-8°  *. 

18  avril  1-64- 

Cet  ouvrage,  très-ample,  dans  lequel  il  n'y  a  rien 
que  d'utile,  paraît  nécessaire  à  tous  les  amateurs 
d'histoire  naturelle.  On  y  trouve  plusieurs  obser- 
vations qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  L'au- 
teur ne  perd  point  son  temps  à  faire  des  systèmes  ; 
il  rend  compte  de  ce  que  la  nature  produit,  sans 
vouloir  inutilement  deviner  comment  elle  opère.  11 
n'assure  point  que  les  glossopètres  soient  des  lan- 
gues de  chiens  marins  qui  sont  tous  venus  sur  le 
même  rivage  déposer  leurs  langues  pour  qu'elles 
y  fussent  pétrifiées.  Il  n'affirme  pas  que  les  pierres 

Voltaire  s'était  chargé  de  donner  des  matériaux  sur  Ja  Suisse, 
et  il  étiit  bien  placé  pour  cela.  Voyez  sa  lettre  du  19  mai  iy63  ,  a 
Elie  Bertrand  ,  dans  le  volume  supplémentaire  des  letties.  Celles  du 
ai  février  1769  au  même,  et  à  La  Sauvagère ,  du  r  i  juin  1764» 
sur  les  langues  de  chiens  marins. 

II.  16 
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appelées  pommes  cristallines,  ou  melons  du  Mont- 
Carmel,  aient  été  originairement  des  melons,  etc.  : 
il  rend  compte  de  ce  que  la  nature  nous  offre,  et 
non  de  ce  qu'elle  nous  cache. 

L'auteur  explique  nettement ,  sans  affecter  ni 
trop  de  brièveté,  ni  trop  d'étendue,  tout  ce  qui 
regarde  la  pyrotechnie,  la  métallurgie,  et  les  pierres 
précieuses.  Il  ne  parle  pas  seulement  de  ce  qu'il  a 
lu,  mais  de  ce  qu'il  a  vu,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a 
vu  avec  des  yeux  éclairés.  Il  possède  un  cabinet 
d'histoire  naturelle  très-curieux.  Ce  cabinet  serait 
une  acquisition  fort  utile  à  qui  voudrait  se  donner 
sans  peine  des  connaissances  sûres  dans  cette  par- 
tie de  la  physique. 


POKMS,    BY   C.    CHlIRCHiri. 

Poèmes  pav  Ch.  Churchill.  A  Londres,  chez  Diyden  Leach, 

1763,  in-4°*. 

18  avril  1764. 

Ces  poèmes  sont  des  satires  pleines  d'amertume, 
de  chaleur ,  et  de  force  :  elles  avaient  été  publiées 
séparément;  l'auteur,  en  les  rassemblant  dans  un 

Cet  arlicle  est  encore  indubitablement  de  Voltaire  ;  c'est  sa  ma- 
nière de  s'exprimer  sur  Sterne ,  sur  Pope ,  etc.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  fut  le  premier  à  qui  la  France  dut  la  connaissance  des  princi  • 
paux  auteurs  anglais.  Je  serais  encore  porté  à  le  croire  l'auteur  d'un 
article  sur  Tristram  Shaudy,  qui  est  au  tome  V,  page  89  de  la  Ga- 
zette littéraire,  article  que  j'exclus  cependant,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  dan.s  la  crainte  de  me  tjouipcr,  et  pour  ne  pas  augmenter 
mal  ;i  propos  cette  sorte  de  supplément. 
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volume,  y  a  fait  quelques  changements,  et  ajouté 
plusieurs  vers  heureux.  Le  premier  poème  par  le- 
quel M.  Churchill  se  soit  fait  connaître  au  pu- 
blic est  intitulé  /a  Rosciade ;  il  y  fait  la  satire  de 
différents  acteurs  des  deux  théâtres  de  Londres. 
Voilà  un  sujet  assez  bizarre  pour  le  début  d'un  théo- 
logien de  l'Église  anglicane.  Le  révérend  M.  Sterne , 
chanoine  d'York,  débuta  ainsi  par  le  roman  plus 
gai  que  décent  de  Tristram  Shaiulf.  La  Rosciade 
réussit,  et  mérita  à  son  auteur  les  applaudissements 
des  beaux  esprits  et  la  censm^e  du  clergé ,  surtout 
de  l'évéque  de  Rochester ,  dans  le  diocèse  duquel 
il  officiait. 

On  jugerait,  par  l'objet  principal  de  ces  satires , 
que  M.  Churchill  n'a  écrit  ni  pour  les  étrangers, 
ni  pour  la  postérité.  Les  portraits  de  quelques  co- 
médiens, une  querelle  avec  des  journalistes,  une 
aventure  de  revenant ,  un  démêlé  particulier  avec 
M.  Hogarth ,  etc. ,  tout  cela  ne  peut  guère  intéres- 
ser hors  de  Londres  et  des  circonstances  ;  mais 
M.  Churchill  a  répandu  dans  ces  morceaux  des 
beautés  qui  sont  de  tous  les  temps  ;  sa  poésie  est 
pleine  de  verve  ,  de  chaleur  ,  et  d'énergie  ;  il  ne 
.se  contente  pas  de  poursuivre  les  vices  et  les  ridi- 
cules des  particuliers,  il  attaque  avec  la  même  har- 
diesse et  la  même  force  les  A'ices  de  son  siècle  et  de 
sa  nation.  M.  Churchill  passe  pour  un  des  plus 
grands  poètes  et  peut-être  pour  le  premier  des 
poètes  satiriques  que  l'Angleterre  ait  produits.  Il 
ressemble  moins  à  Pope  qu'à  Dryden  ,  qu'il  paraît 
aussi  avoir  plus  étudié.  Il  n'est  pas  aussi  pur,  aussi 

i6. 
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correct  que  Pope,  mais  il  a  plus  d'originalité  dans 
sa  manière  ;  et  son  style,  quoique  avec  une  élégance 
moins  continue ,  a  une  harmonie  plus  abondante 
et  plus  variée.  On  a  reproché  à  Pope  que  ses  vers 
tombent  presque  toujours  deux  à  deux  et  que  le 
sens  finit  à  chaque  couplet.  M.  Churchill  a  une 
marche  plus  libre;  mais  il  est  souvent  lâche  et  né- 
gligé, et  son  style  est  embarrassé  de  parenthèses, 
qui ,  s'enchâssant  les  unes  dans  les  autres ,  occu- 
pent quelquefois  jusqu'à  vingt  et  trente  vers.  Ce 
défaut  est  assez  commun  aux  écrivains  anglais  et 
dans  la  prose  et  dans  les  vers. 

Mais  ce  qui  nous  paraît  bien  plus  condamnable 
encore  dans  les  poésies  de  M.  Churchill ,  c'est  l'a- 
mertume et  quelquefois  l'atrocité  qu'il  porte  dans 
la  satire  :  nous  savons  que  ce  genre  de  poésie  a  des 
bornes  plus  ou  moins  étroites ,  suivant  la  différente 
nature  des  gouvernements.  La  liberté  d'écrire  doit 
être  plus  grande  partout  où  le  peuple  a  quelque 
part  à  la  législation.  C'est  une  espèce  de  censure 
publique  qui  s'accorde  très-bien  avec  les  principes 
de  la  démocratie.  Voilà  pourquoi ,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  Grèce,  la  satire,  qui  n'était  alors 
employée  qu'au  théâtre,  était  violente;  on  l'adou- 
cit lorsque  les  principes  de  l'aristocratie  commen- 
cèrent à  l'emporter  sur  ceux  de  la  démocratie.  En 
Angleterre  il  semble  que  la  loi  donne  à  chaque 
particulier  le  droit  d'attaquer  tout  homme  en  plac(^ 
dans  son  caractère  public;  mais  partout  la  loi  doit 
protéger  la  réputation  et  les  moeurs  privées  d'un 
citoyen  ;  lorsque  la  loi  se  tait,  c'est  an  public  niènie 
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à  venger  les  droits  de  la  société  outragés.  M.  Chur- 
chill nous  parait  avoir  violé  toutes  les  lois  de  la 
bienséance  et  de  l'honnêteté  sociale.  Livré  à  l'es- 
prit de  parti ,  il  prodigue  la  louange  ou  le  blâme  , 
suivant  les  préjugés  qu'il  a  adoptés.  Juvénal  et  Ho- 
race déguisaient  le  plus  souvent  les  noms  de  ceux 
qu'ils  perçaient  de  leurs  traits  ;  M.  Churchill  ac- 
cuse un  homme  de  vendre  son  aine  de  boue  a  qui 
veut  la  payer  ^eX  le  nomme.  Pope,Dryden,  et  d'au- 
tres satiriques  anglais  se  contentaient  de  désigner 
leurs  victimes  par  les  lettres  initiales  de  leurs  noms; 
M.  Churchill  dédaigne  même  d'employer  le  voile 
le  plus  léger.  Despréaux,  qui  quelquefois  a  outre- 
passé lui-même  les  bornes  légitimes  de  la  satire, 
est ,  auprès  du  satirique  anglais  ,  le  plus  doux  et  le 
plus  poli  des  hommes.  En  rendant  justice  aux  grands 
talents  de  M.  Churchill ,  nous  désirons  qu'il  en  fasse 
à  l'avenir  un  usage  plus  conforme  aux  droits  de 
riionnêteté  et  aux  intérêts  de  sa  propre  gloire ,  en 
choisissant  des  sujets  qui  soient  d'un  intérêt  plus 
général ,  et  en  modérant  la  violence  effrénée  de  sa 
muse. 
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VI. 

THK    COMPLETE    HISTORY   OF    EN<5LAND,    etC. 

L'Histoire  coniplète  de  l'Angleterre  depuis  Jules  César  jusqu'à  sa 
révolution,  par  M.  David  Hume;  nouvelle  édition  corrigée  et 
augmentée.  A  Londres,  chez  A.  Millar,  1764,  8  vol.  in-8    *. 

2  mai  1764- 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  célébrité  de  cette 
histoire ,  la  meilleure  peut-être  qui  soit  écrite  en 
aucune  langue.  La  nouvelle  édition  qu'on  annonce 
renferme  quelques  changements ,  mais  peu  consi- 
dérables. Nous  ne  nous  proposons  pas  de  donner 
l'extrait  de  cet  ouvrage  ;  la  plus  grande  partie  en 
est  déjà  traduite  en  français,  et  la  traduction  de  ce 
qui  reste  ne  tardera  pas  à  paraître  ".  Nous  nous  con- 
tenterons de  présenter  ici  quelques  réflexions  gé- 
nérales sur  l'histoire  même  d'Angleterre ,  et  sur  le 
caractère  du  nouvel  historien. 

Jamais  le  public  n'a  mieux  septi  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  philosophes  d'écrire  l'histoire.  Le  phi- 
losophe ne  doit  point,  comme  Tite  Live  ,  entretenir 
son  lecteur  de  prodiges  ;  il  ne  doit  point ,  comme 

*  Il  y  a  ,  dans  ce  morceau  curieux ,  vingt  phrases  où  je  retrouve 
Voltaire.  Il  énonce  ici  ses  opinions  accoutumées  sur  Tacite,  amateur 
de  satires  ;  sur  Tite  Live ,  historien  crédule  :  il  était  plein  d'estime 
T)our  Hume  et  ses  ouvrages.  Il  lui  écrivit  même  une  longue  lettre 
quelque  temps  après,  le  24  octobre  1766.  On  peut  voir,  chap.  xii 
du  Pyrrhonisme  de  l'Histoire  (tom.  xxvi),  comment  il  traite  l'anecdo- 
tier  Suétone;  Tacite  y  est  aussi  critiqué. 

"  Elle  est  de  madame  Belot ,  à  qui  nous  devons  déjà  une  très- 
bonne  traduction  du  Règne  des  Tudors. 
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Tacite,  imputer  toujours  aux  princes  des  crimes 
secrets. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  un  historien  fidèle 
et  un  bel  esprit  malin  qui  empoisonne  tout  dans 
un  style  concis  et  énergique.  Le  philosophe  ne  re- 
cueillera point  les  bruits  populaires  comme  Sué- 
tone :  il  ne  dira  point  que  Tibère  voyait  clair  la 
nuit  comme  le  jour  ;  il  doutera  qu'un  prince  in- 
firme,  âgé  de  soixante-douze  ans,  se  retira  dans 
C^aprée  uniquement  pour  s'y  abandonner  à  des 
débauches  monstrueuses ,  inconnues  même  à  la 
jeunesse  dissolue  de  ce  temps-là, et  pour  lesquelles 
il  fallut  des  expressions  nouvelles. 

Le  philosophe  n'est  d'aucune  patrie,  d'aucune 
faction.  On  aimerait  à  voir  l'histoire  des  guerres  de 
Home  et  de  Carthage  écrite  par  un  homme  qui 
n'aurait  été  ni  Carthaginois  ni  Romain. 

Mézerai  dégoûte  les  Français  même  quand  il  dit  : 
«  Taisez-vous ,  écrivains  allemands;  vos  histoires 
vc  sentent  plus  le  vin  que  l'huile.  »  Daniel  laisse 
toujours  trop  voir  de  quel  pays  et  de  quelle  pro- 
fession il  est.  M.  Hume,  dans  son  Histoire,  ne 
parait  ni  parlementaire,  ni  royaliste,  ni  anglican, 
ni  presbytérien;  on  ne  découvre  en  lui  que  l'homme 
équitable. 

On  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d'horreur,  dans 
l'Histoire  de  Henri  VHI,  ces  commencements  du 
développement  de  l'esprit  humain  qui  doit  un  jour 
adoucir  les  mœurs ,  et  cette  ancienne  férocité  qui 
les  rendait  alors  si  atroces.  L'Angleterre  change  de 
religion  quatre  fois  sous  Henri  VHI,  Edouard, 
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Marie ,  et  Elisabeth.  Les  parlements ,  qui  depuis 
soîit  si  jaloux  de  la  liberté  naturelle  aux  hommes  , 
et  qui  la  maintiennent  avec  tant  de  courage  et 
même  avec  tant  d'excès ,  sont ,  sous  Henri  VIII  et 
IMarie  sa  fille ,  les  lâches  instruments  de  la  barba- 
rie. On  ne  voit  que  des  gibets,  des  échafauds,  et 
des  bûchers.  Faut-il  donc  qu'on  ait  passé  par  de 
tels  degrés  pour  arriver  au  temps  où  les  I^ocke 
ont  approfondi  l'entendement  humain ,  où  les 
Newton  ont  développé  les  lois  de  la  nature ,  et  où 
les  Anglais  ont  embrassé  le  commerce  des  quatre 
parties  du  monde  ? 

Quelles  scènesprésentent  les  temps  de  Henri  Vin, 
du  jeune  Edouard  ,  et  de  Marie  !  Henri  VIII ,  ainsi 
que  ses  prédécesseurs,  s'est  soumis  long-temps  au 
pouvoir  de  la  cour  de  Rome  :  il  ne  se  sépare  d'elle 
que  parce  qu'il  est  amoureux  *",  et  parce  que  le 
pape  Clément  VII,  intimidé  par  Charles-Quint, 
ne  veut  pas  favoriser  son  amour.  Ce  même  prince 
fait  brûler  d'iui  coté  tous  ceux  qui  croient  encore 
à  la  suprématie  du  pape,  et  tous  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  la  transsubstantiation.  Il  a  rompu  avec  Rome 
pour  luie  femme,  et  il  fait  mourir  cette  même 
femme  sur  un  échafaud  ;  il  envoie  ensuite  une  autre 
épouse  au  même  supplice.  La  dernière  princesse  de 
la  maison  de  Plantagenet,  la  mère  du  cardinal La- 
poie  *,  est  irauiée  sur  l'échafaud  à  l'âge  de  quatre- 

"  Cet  événement  fameux  est  développé  avec  beaucoup  de  finesse 
et  de  sagacité  dans  V Histoire  du  divorce  de  Henri  f'ill ,  par  M.  l'abbé 
Rayiia!. 

*  Le  cardinal  Polo  on  Pool,  que  les  Français  nomment  tantôt 
Pôle,  tantôt  l.apolc  ou  La  Pôle. 


DE  LA    GAZl-TTE   LITTÉRAIRE.  249 

vingts  ans  :  prêtres,  évéques,  pairs,  clianceliers , 
tout  est  sacrifié  de  même  aux  barbares  caprices 
de  ce  fou  sanguinaire.  S'il  eût  été  particulier,  on 
l'eût  enfermé  et  enchaîné  comme  un  furieux;  mais 
parce  qu'il  est  fils  d'un  Tudor  usurpateur  qui  fut 
vainqueur  du  tyran,  il  ne  trouve  pas  un  seul  juge 
qui  ne  s'empresse  d'être  l'organe  de  ses  cruautés 
et  le  ministre  de  ses  assassinats  judiciaires. 

Après  la  mort  de  ce  monstre  ,  les  Anglais ,  qui 
étaient  encore  catholiques  séparés  du  pape ,  devien- 
nent protestants;  mais  l'esprit  de  persécution  qui 
altrutissaitleshommes  depuis  si  long-tempssubsiste 
toujours,  et  la  coutume  de  venger  ses  querelles 
particulières  par  des  meurtres  juridiques  prend 
encore  une  nouvelle  force.  Le  duc  de  Somerset, 
protecteur  d'Angleterre  ,  fait  trancher  la  tète  au 
grand-amiral  Seymour  son  propre  frère;  lui-même 
perd  bientôt  la  vie  sur  un  échafaud  par  le  juge- 
ment du  duc  de  Northumberland ,  qui  périt  ensuite 
par  le  même  supplice.  L'archevêque  de  Cantor- 
béry  brûle  des  sectaires  et  est  brûlé  à  son  tour.  La 
reine  Marie  fait  exécuter  la  reine  Jeanne  Gray  et 
toute  sa  famille.  La  reine  ]Marie  Stuart,  accusée 
d'être  complice  du  meurtre  de  son  mari,  est  con- 
damnée ,  après  dix-huit  ans  de  captivité ,  à  perdre 
la  tête,  par  les  ordres  de  la  reine  Elisabeth.  Le 
petit-fils  de  la  reine  Marie  Stuart  est  enfin  con- 
damné au  même  supplice  par  son  peuple. 

Qu'on  songe  au  nombre  prodigieux  de  citoyens 
périssant  par  la  même  mort  que  leurs  chefs  et  leurs 
ïïiaîtres ,  et  on  verra  que  cette  partie  de  l'histoire 
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était,  si  on  ose  le  dire,  digne  d'être  écrite  par  le 
bourreau,  puisqu'il  avait  recueilli  les  dernières 
paroles  de  tant  d'hommes  d'état  qui  lui  furent  tous 
abandonnés. 

Si  on  s'arrêtait  à  ces  objets  d'horreur,  si  on  ne 
connaissait  de  l'histoire  anglaise  que  ces  guerres 
civiles,  cette  longue  et  sanglante  anarchie,  cette 
privation  de  bonnes  lois  ,  et  ces  horribles  abus  du 
peu  de  lois  sages  qu'on  pouvait  avoir  alors  ,  quel 
homme  ne  présagerait  pas  une  décadence  et  une 
ruine  certaine  de  ce  royaume  ?  Mais  c'est  précisé- 
ment tout  le  contraire  :  c'est  de  l'anarchie  que  l'or- 
dre est  sorti  ;  c'est  du  sein  de  la  discorde  et  de  la 
cruauté  que  sont  nées  la  paix  intérieure  et  la  li- 
berté publique. 

Voilà  ce  qui  distingue  le  peuple  anglais  de  tous 
les  autres  peuples ,  et  ce  qui  rend  son  histoire  si 
intéressante  et  si  instructive.  Ce  peuple  rentre  de 
lui-même  dans  l'ordre,  et  quelques  années  après 
la  catastrophe  de  Charles  1",  on  voit  les  fanatiques 
absurdes  et  féroces  qui  ont  trempé  leurs  mains 
dans  son  sang,  changés  en  philosophes.  La  raison 
humaine  se  perfectionne  dans  la  même  ville  où  il 
n'y  avait  peut-être  pas,  du  temps  de  Charles  1*"% 
un  seul  homme  qui  eût  des  notions  raisonnables. 

Un  des  plus  étonnants  contrastes  de  l'esprit  hu- 
main ,  c'est  celui  de  l'autorité  que  Cromwell  avait 
dans  les  parlements,  iiinsi  que  dans  les  armées, 
avec  ce  galimatias  absurde  et  dégoûtant  qui  ré- 
'■  gnait  dans  tous  ses  discours.  Toutes  les  paroles 
qu'on  a   recueillies  de  lui  sont  au-dessous  de  ce 


DE  LA.   GAZETTE   LITTERAIRE.  a5l 

que  les  prophètes  des  Céveiines  ont  jamais  pro- 
noncé de  plus  bas  et  de  plus  extravagant;  ce  sont 
des  expressions  qui  n'ont  aucun  sens ,  et  des  ter- 
mes de  la  plus  vile  populace.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
iait dans  le  parlement  ainsi  que  dans  la  chaire  ;  et 
peut-être,  à  la  honte  des  hommes,  c'est  ainsi  qu'il 
fallait  parler  alors  ;  car  le  jargon  presbytérien  et 
la  folie  prophétique  étant  à  la  mode ,  un  discours 
raisonnable  n'aurait  point  ému  des  hommes  dont 
l'enthousiasme  avait  éteint  la  raison.  Quelle  pro- 
digieuse différence  entre  le  style  des  bons  écrivains 
de  la  nation  et  celui  de  Cromwell,  c'est-à-dire  entre 
leurs  idées!  Cependant  c'est  ce  style  qui  le  met 
sur  le  trône,  car  la  valeur  n'en  eût  fait  qu'un  co- 
lonel ou  un  major  :  c'est  avec  le  galimatias  pro- 
phétique qu'il  a  régné. 

Après  cette  épouvantable  confusion  dans  l'état, 
dans  l'église ,  dans  la  société ,  dans  la  manière  de 
penser ,  la  raison  a  enfin  repris  son  empire ,  et  l'a 
étendu  même  au-delà  des  bornes  ordinaires.  C'est 
aujourd'hui  surtout  qu'on  peut  dire  de  cette  na- 
tion *. 

Trois  pouvoirs ,  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble , 
Les  députés  du  peuple,  et  les  grands,  et  le  roi. 
Divisés  d'intérêts ,  réunis  par  la  loi ,  etc. 

Henriade  ,  ch.  i. 

La  fureur  des  partis  a  long-temps  privé  l'Angle- 
terre d'une  bonne  histoire  comme  d'un  bon  gou- 
vernement. Ce  qu'un  tory  écrivait  était  nié  par  les 
wighs,  démentis  à  leur  tour  par  les  torys.  Rapin 

*  Encore  Voltaire  qui  cite  Voltaire. 
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Thoyras,  étranger,  semblait  seul  avoir  écrit  une 
histoire  impartiale  ;  mais  on  voit  encore  la  souil- 
lure du  préjugé  jusque  dans  les  vérités  que  Thoy- 
ras raconte;  au  lieu  que  dans  le  nouvel  historien 
on  découvre  un  esprit  supérieur  à  sa  matière  ,  qui 
parle  des  faiblesses  ,  des  erreurs ,  et  des  barbaries, 
comme  un  médecin  parle  des  maladies  épidémi- 
ques. 

VII. 

a  mai  1764- 

On  a  imprimé  à  Pise  plusieurs  tragédies  de  notre 
théâtre,  fidèlement  traduites  en  vers  blancs,  c'est- 
à-dire  en  vers  non  rimes ,  par  le  cavalier  Lorenzo 
Guazzesi. 

Ulpliigènie  de  Racine  paraît  aussi  bien  rendue 
qu'elle  puisse  l'être  ;  mais  jamais  une  traduction, 
quelque  belle  qu'elle  soit ,  ne  peut  faire  l'effet  de 
l'original.  11  est  impossible  que  la  contrainte  ne 
s'aperçoive  pas  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine. 
Une  épigramme ,  un  madrigal  ,  peuvent  gagner 
dans  une  traduction;  une  tragédie  ne  peut  jamais 
que  perdre.  C'est  que  l'auteur  en  composant  a 
toujours  été  animé  par  le  génie  et  par  le  sujet 
dont  il  était  rempli;  et  le  traducteur,  en  s'étudiant 
à  copier  les  idées  et  les  expressions  d'un  autre  , 
perd  nécessairement  de  vue  tout  l'ensemble;  cet 
asservissement  éteint  l'enthousiasme. 

Comment  se  peut-il  faire  que  la  gène  de  la  rime, 
la  plus  grande  de  toutes  les  gènes,  laisse  à  Racine 
toute  la  liberté  et  toute  la  chaleur  de  son  esprit. 
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et  que  le  traducteur ,  dégagé  de  ces  entraves  pé- 
nibles, paraisse  cependant  bien  moins  libre  que 
Racine? 

A  peine  un  faible  jour  nous  éclaire  et  nous  guide, 
Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  en  Aulide. 
Atcz-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 
Les  vents  nous  auraient-ils  exaucé  cette  nuit  ? 
Mais  tout  dort ,  et  l'armée ,  et  les  vents ,  et  Neptune. 

<•  Un  debil  lume 
K  Fa  ch'  io  ti  scorga  e  dubbio  a  te  mi  guida; 
«  In  Aulida  tu  solo  ed  io  siam  desti; 
«  S'  udi  rumor  per  1'  aère ,  o  forse  i  venti 
•  Si  svegliar  questa  notte  a  nostri  voti  ? 
«  Ma  qui  ognun  dorme ,  e  in  placido  riposo 
«  Giace  1'  armata  ,  la  marina  ,  e  il  vento.  » 

Il  est  peut-être  difficile  de  mieux  traduire,  et 
cependant  vous  ne  voyez  dans  ces  vers  ni  la  pompe , 
ni  l'élégance,  ni  la  facilité,  ni  la  force  de  ceux  de 
Racine. 

In  placido  riposo  énerve  entièrement  ce  beau  vers  : 

Mais  tout  dort ,  et  l'armée,  et  les  vents,  et  Neptune. 

Cette  césure,  si  expressive, /7z«w  tout  dort,  n'est  point 
rendue  :  il  vento  ^  le  vent  ^  ne  fait  pas  le  même  effet 
que  les  vents.  JjŒ  marina  est  bien  loin  de  signifier 
ISeptune^  que  le  poète  représente  ici  comme  en- 
dormi ,  sans  affecter  pourtant  une  figure  poétique. 
Neptune  à  la  fin  d'un  vers  est  une  image  et  une  ex- 
pression bien  supérieure  au  terme  vent.  Que  de 
beautés  pour  ceux  qui  sont  un  peu  initiés  aux  mys- 
tères de  l'art!  elles  sont  toutes  perdues  dans  la  tra- 
duction. 
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C'est  ainsi  que  nous  n'avons  jamais  pu  bien  tra- 
duire les  belles  scènes  du  Pastorjido.  La  difficulté 
qui  naît  de  la  rime  peut  en  partie  en  avoir  été  cause  ; 
mais  que  dans  une  langue  aussi  abondante  que  l'i- 
talienne on  ne  puisse  parfaitement  traduire  en  vers 
blancs  nos  vers  rimes,  qu'on  ne  puisse,  avec  la 
plus  grande  liberté,  imiter  la  facilité  d'un  auteur 
enchainé  par  le  retour  des  mêmes  sons,  c'est  là  ce 
qui  paraît  étonnant;  et  l'on  ne  peut,  ce  semble, 
en  rendre  raison  qu'en  avouant  que  celui  qui  in- 
vente, quelque  gêné  qu'il  soit,  paraît  toujours  plus 
à  son  aise  que  celui  qui  imite.  En  un  mot,  on  ne 
traduit  point  le  génie. 

Le  cavalier  Guazzesi  rend  très -fidèlement  ce 
vers  diAlzire  : 

Votre  liymen  est  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes. 

'<  Le  tue  nozze,  o  figlio, 
«  Tosto  uniranno  il  gemino  emispero.  » 

Mais  VOS  noces ,  o  moiifds^  uniront  bientôt  lès  deux 
hémisphères,  n'exprime  point  ce  nœud  qui  joint  les 
deux  mondes  :  car  ce  nœud  qui  les  joint  fait  une 
image  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  traduction,  et 
le  mot  tosto ,  bientôt^  affaiblit  l'idée. 

Il  arrive  donc  qu'avec  la  chaîne  de  la  rime  on 
marche  quelquefois  d'un  pas  plus  sûr  qu'en  se  dé- 
Hvrant  de  cette  servitude,  et  c'est  de  là  qu'on  peut 
conclure  que  la  rime,  qui  présente  à  chaque  mo- 
ment le  mérite  d'une  grandes  difficulté  surmontée, 
est  absolument  nécessaire  à  la  poésie  française, 

Tl  est  vrai  que  la  rime  ajoute  beaucoup  à  l'ennui 
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que  nous  causent  tous  les  poèmes  qui  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  du  médiocre  ;  mais  c'est  qu'alors  l'au- 
teur n'a  pas  eu  l'adresse  de  dérober  aux  lecteurs 
la  peine  qu'il  a  ressentie  en  rimant;  ils  éprouvent 
la  même  fatigue  sous  laquelle  il  a  succombé.  C'est 
un  mécanicien  qui  laisse  voir  ses  poulies  et  ses 
cordes  ;  il  en  fait  entendre  le  bruit  choquant  :  il 
dégoûte;  il  révolte.  De  vingt  poètes  il  y  en  a  très- 
rarement  un  seul  qui  sache  subjuguer  la  rime;  elle 
subjugue  tous  les  autres  :  alors  ce  n'est  plus  qu'un 
vain  tintement  de  consonnances  fastidieuses. 

Il  faut  que  le  poète  choisisse,  dans  la  foule  des 
idées  qui  s'offrent  à  lui ,  celle  qui  paraîtra  la  plus 
naturelle,  la  plus  juste,  et  qui  en  même  temps 
s'accordera  le  mieux  avec  la  rime  qu'il  cherche, 
sans  qu'il  en  coûte  rien  ni  à  la  force  du  sens,  ni  à 
l'élégance  de  l'expression.  Ce  travail  est  prodigieux; 
mais  quand  il  est  heureux  il  produit  lui  très-grand 
plaisir  chez  toutes  les  nations,  puisque  toutes  les 
nations,  depuis  les  Romains,  ont  adopté  la  rime. 

Si  en  lisant  les  beaux  endroits  de  l'Arioste,  du 
Tasse,  de  Dryden ,  et  de  Pope,  on  s'aperçoit  qu'ils 
ont  rimé ,  on  ne  s'en  aperçoit  que  par  la  satisfac- 
tion secrète  que  donne  une  difficulté  toujours  heu- 
reusement vaincue.  Milton  n'a  pas  rimé,  et  la  rai- 
son qu'en  donna  M.  Pope  à  M.  de  Voltaire,  c'est 
que  Milton  ne  le  pouvait  pas*. 

M.  de  La  Pâlotte,  en  voulant  introduire  les  tragé- 
dies en  prose,  ôtait  le  mérite  en  ôtant  la  difficulté. 

Cet  alinéa  suffirait  pour  prouver  que  l'article  ne  peut  être  d'un 
autre  que  de  Voltaire. 
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Le  plaisir  qui  résulte  des  vers  de  Racine  vient  de 
ce  que  la  |3rose  la  plus  exacte  ne  peut  dire  mieux. 
C'est  le  comble  de  l'art,  on  l'a  déjà  dit,  quand  la 
prose  la  plus  scrupuleuse  ne  peut  rien  ajouter  au 
sens  que  les  vers  renferment. 

C'est  une  chose  très -remarquable  que  de  tous 
les  étrangers  qui  ont  du  goût  et  qui  se  sont  rendu 
notre  langue  familière ,  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
sente  dans  Racine  le  mérite  de  cette  facilité ,  de 
cette  harmonie ,  de  cette  élégance  continue ,  qui 
caractérisent  toutes  ses  tragédies.  Quand  ils  ont 
commencé  la  lecture  d'une  de  ses  pièces ,  ils  ne 
peuvent  plus  la  quitter,  ils  cèdent  à  un  charme  in- 
vincible. Il  y  a  donc  une  beauté  réelle  dans  l'art 
avec  lequel  Racine  a  surmonté  la  difficulté  dé  la 
rime. 

Le  défaut  ordinaire  des  vers  vient  de  ce  qu'on 
se  croit  en  droit  de  parler  en  vers  moins  correcte- 
ment qu'en  prose.  On  est  dur  et  lâche,  le  style  est 
hérissé  de  solécismes,  et  les  pièces  qui  réussissent 
le  plus  sur  la  scène  ne  peuvent  soutenir  l'œil  du 
lecteur  attentif. 

N'en  accusons  point  la  rime,  mais  la  négligence 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  la  manier.  Elle  ne  doit 
fournir  que  des  beautés  par  ses  difficultés  mêmes. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  imaginé  le  Par- 
nasse comme  un  mont  escarpé  sur  lequel  il  est 
presque  impossible  de  monter  sans  tomber.  On 
n'a  donné  des  ailes  à  Pégase  que  comme  un  em- 
blème de  la  difficulté  de  régler  tantôt  son  vol  et 
tantôt  sa  marche.  La  gloire  vn  loiit  genre  n'estât- 
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tachée  qu'au  difficile ,  et  il  faut  que  ce  difficile  ait 
toujours  l'air  aisé;  c'est  à  quoi  Racine  est  parvenu  , 
et  il  est  presque  aussi  impossible  qu'indispensable 
de  l'imiter. 

VIII. 

Q  mai  5764  *. 

On  nous  mande  qu'on  prépare  à  Cambridge  une 
magnifique  édition  in-4°  de  tous  les  ouvrages  du  doc- 
teur Middleton.  C'est  un  des  plus  savants  hommes 
et  des  meilleurs  écrivains  de  l'Angleterre  ;  il  a  été  mis 
par  beaucoup  de  gens  au  nombre  des  incrédules; 
nous  sommes  bien  éloignés  d'adopter  aveuglément 
ces  accusations  d'impiété,  intentées  si  aisément  au- 
jourd'hui, et  avec  autant  de  maladresse  que  d'a- 
trocité, contre  tous  ceux  qui  écrivent  avec  quelque 
liberté;  mais  nous  ne  pouvons  dissimuler  que  ce 
théologien  n'ait  eu  des  opinions  très  -  difficiles  à 
concilier  avec  les  vrais  principes  du  christianisme. 

Il  a  fait  une  dissertation  pour  prouver  que  plu- 
sieurs des  cérémonies  augustes  de  l'Église  romaine 
avaient  été  pratiquées  par  les  païens.  Jurieu  et  plu- 
sieurs autres  protestants  s'étaient  déjà  exercés  sur 
cet  objet;  mais  que  prouve-t-elle,  sinon  que  l'Eglise 
a  sanctifié  des  pratiques  communes  à  beaucoup  dé 
religions?  Toutes  les  cérémonies  sont  indifférentes 

*  Toujours  Voltaire  dans  ce  qui  est  dit  ici  sur  le  voyage  de  saiut 
Pierre  à  Rome ,  sur  César,  Cicéron ,  Auguste ,  Suétone.  C'était  peut- 
^tre  pour  avoir  occasion  de  parler  de  Middleton  qu'il  fait  cette  an- 
nonce d'une  édition  de  Cambridge,  in -4°,  qui  n'a  jamais  été  im- 
primée. 

II.  17 
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par  elles-mêmes  ;  c'est  Tobjet  et  le  motif  qui  les 
rendent  saintes  ou  impies  :  on  se  prosterne  dans 
tous  les  temples  du  monde;  il  ne  s'agit  que  de  sa- 
voir devant  quel  être  on  doit  se  prosterner.  Que 
la  plupart  des  cérémonies  et  des  lois  des  Hébreux 
aient  été  prises  des  Égyptiens,  comme  le  prétend 
le  savant  Marsham,  l'économie  mosaïque  n'en  sera 
pas  moins  d'institution  divine. 

Dans  un  traité  célèbre  sur  les  Miracles  ^  Middle- 
ton  prétend  que  le  don  des  miracles  a  commencé 
à  s'affaiblir  dès  le  second  siècle ,  et  qu'ils  sont  de- 
venus moins  fréquents  parce  qu'ils  devenaient 
moins  nécessaires.  Il  embrasse  et  fortifie  autant 
qu'il  peut  l'opinion  de  Scaliger,  que  saint  Pierre 
n'est  jamais  venu  à  Rome.  Il  avance  ailleurs  que  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse  est  purement  allé- 
gorique. Nous  n'avons  garde  d'adopter  ou  de  justi- 
fier ces  paradoxes, et  il  ne  nous  appartient  pas  de 
les  discuter  ;  mais  nous  rendrons  justice  à  l'érudi- 
tion, à  la  candeur,  et  surtout  à  la  modération  du 
théologien  anglais.  Quoique  par  sa  naissance,  par 
sa  profession,  et  par  les  serments  qu'il  avait  prêtés 
à  l'état  et  à  l'université  de  Cambridge  dont  il  était 
membre,  il  fût  ennemi  de  l'Église  romaine,  il  n'en 
parle  jamais  ni  avec  dérision  ni  avec  aigreur.  Il  exa- 
mine les  monuments  de  Rome  ancienne  et  mo- 
derne, non-seulement  en  antiquaire,  mais  encore 
en  philosophe  qui  sait  combien  les  usages  tiennent 
aux  opinions  et  aux  mœurs. 

Sa  Fie  de  Cicéron  est  très-connue  parmi  nous  par 
la  traduction  qu'en  a  donnée  l'abbé  Prévost.  Les 
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éloges  continuels  qu'il  y  fait  de  Cicéron  ont  trouvé 
bien  des  contradicteurs.  Ceux  qui  ont  voulu  flétrir 
la  mémoire  de  ce  grand  homme  se  sont  fondés  sur 
l'autorité  de  Dion  Cassius,  écrivain  très-postérieur. 
Les  panégyristes  s'appuient  sur  le  témoignage  de 
Plutarque  et  des  contemporains  même  de  Cicéron.  Il 
faut  avouer  que  la  plupart  des  principaux  person- 
nages dont  l'histoire  romaine  fait  mention  sont 
peints,  pour  ainsi  dire,  comme  Janus ,  avec  deux 
visages  dont  l'un  ne  ressemble  point  à  l'autre.  Quel- 
ques écrivains  ne  donnent  à  Jules  César  que  des 
vertus,  les  autres  que  des  vices.  Ici,  Auguste  est 
regardé  comme  un  bon  prince;  là,  comme  un  tyran 
aussi  heureux  que  méchant,  débauché,  lâche,  et 
cruel  dans  sa  jeunesse ,  habile  dans  un  âge  avancé , 
et  ne  cessant  de  faire  des  crimes  que  quand  les 
crimes  cessaient  de  lui  être  nécessaires.  Philon  ,  qui 
avait  vu  Tibère,  nous  dit  que  c'était  un  bon  et  sage 
prince  :  Suétone, qui  ne  vivait  pas  du  temps  de  cet 
empereur,  en  fait  un  monstre.  Peut-être  ces  opi- 
nions contraires  sont-elles  également  fondées  sur 
les  faits,  parce  que  les  hommes  ont  souvent  des 
qualités  contraires,  et  que  la  vie  de  la  plupart  des 
hommes   d'état  a  été  un   mélange   continuel  de 
bonnes  et  de  mauvaises  actions,  de  vices  et  de  ver- 
tus, de  grandeur  et  de  faiblesse.  Il  semble  que, 
pour  bien  juger  les  hommes  publics,  on  pourrait 
s'en  rapporter  aux  monuments  secrets  et  non  sus- 
pects qui  restent  d'eux,  comme  les  lettres  dans  les- 
quelles ils  ouvrent  leur  coeur  à  leurs  amis;  mais 
c'est  dans  les  lettres  mêmes  de  Cicéron  que  ses  ad- 

17. 
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mirateurs  et  ses  détracteurs  trouvent  également  les 
preuves  de  leurs  éloges  et  de  leurs  censures.  Tout 
cela  prouve  combien  il  est  difficile,  et  peut-être 
même  inutile,  de  chercher  la  vérité  dans  les  détails 
de  l'histoipe.  Quoi  qu'il  en  soit  des  vertus  patrio- 
tiques de  Cicéron,  la  postérité  admirera  toujours 
en  lui  l'orateur,  l'homme  d'état,  et  le  philosophe. 

IX. 

La  Défense  du  Paganisme,  par  l'empereur  Julien,  en  grec  et  en 
français,  etc.  Berlin,  1764,  in-S". 

,      •  23  mai  1764- 

Ce  traité ,  dont  le  savant  P.  Pétau  croyait  que  la 
religion  pouvait  tirer  les  plus  grands  avantages , 
n'était  encore  connu  que  par  la  réfutation  qu'en  a 
faite  saint  Cyrille,  qui  l'a  inséré  par  lambeaux  dans 
un  grand  ouvrage  destiné  à  défendre  le  christia- 
nisme. M.  le  marquis  d'Argens  en  a  rapproché  les 
différentes  parties,  et  après  avoir  donné  ses  soins 
à  ce  que  le  texte  parut  dans  toute  sa  pureté,  il  l'a 
accompagné  d'une  bonne  traduction  et  d'une  quan- 
tité considérable  de  remarques  presque  unique- 
ment employées  à  combattre  Julien  et  à  défendre 
la  religion  chrétienne.  L'objet  de  M.  d'Argens,  en 
publiant  cet  ouvrage  vraiment  intéressant  pour 
tous  ceux  qui  cherchent  à  connaître  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  a  été  de  prouver  la  nécessité  de  la 
tolérance.  Nous  observerons  à  ce  sujet  que  Julien 
était  livré  à  tout  le  fanatisme  de  la  philosophie  éclec- 
tique; qu'il  donna  dans  tous  les  excès  de  la  supers- 
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litiou  ;  que  s'il  fût  revenu  vainqueur  de  son  expé- 
dition contre  les  Parthes,  les  victimes,  disait-on, 
lui  auraient  manqué,  tant  il  en  avait  égorgé,  soit 
pour  lire  dans  leurs  entrailles  quel  serait  le  sort  de 
ses  armes,  soit  pour  se  rendre  les  divinités  pro- 
pices; que,  comme  Plotin,  Porphyre,  et  Jamblique, 
il  se  vantait  d'avoir  un  commerce  immédiat  avec 
les  natures  célestes  ,  et  que  cependant  ce  prince , 
tout  superstitieux,  tout  fanatique  qu'il  était,  n'em- 
ploya jamais  la  violence,  encore  moins  les  tour- 
ments, pour  obliger  les  chrétiens  à  changer  de  re- 
ligion. Il  avait  appris  du  vertueux  Libanius  que  les 
remèdes  violents  pouvaient  bien  emporter  certaines 
maladies;  mais  que  les  préjugés  sur  la  religion  ne 
pouvaient  être  détruits  ni  par  le  fer  ni  par  le  feu. 

X. 

CALLIMACHI  CYREjV.EI  HYMNI  CUM  LATINA  INTRIiPSETATIOSE  ,  CtC. 

Hymnes  de  Calllmaque  de  Cyrène,  traduits  en  vers  italiens, 
et  imprimés  pour  la  première  fois  à  Florence,  1-63. 

■23  mai  1764. 

L'histoire  des  lettres  prouve  bien  qu'elles  ont , 
ainsi  que  toutes  les  choses  humaines,  leurs  pé- 
riodes et  leurs  révolutions.  Les  mêmes  études  qui 
dans  un  siècle  ont  été  généralement  cultivées ,  on 
les  abandonne  dans  le  siècle  suivant,  s'oit  pour  s'at- 
tacher à  des  objets  plus  utiles,  soit  parce  que  telle 
est  rinconstance  de  Fliomme,  qu'il  se  laisse  néces- 
sairement entraîner  au  charme  de  la  nouveautés 
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Mais  bientôt  ce  même  fond  d'inconstance  ou  d'in- 
quiétude nous  ramène  sur  les  occupations  qu'on  a 
long-tem}3s  négligées ,  et  des  goûts  qui  paraissaient 
entièrement  éteints  renaissent  et  se  montrent  avec 
la  chaleur  des  passions. 

Quand  les  lettres  et  les  arts  se  ranimèrent  en 
Italie,  on  ne  vit  presque  paraître  que  des  traduc- 
tions; Homère,  Hésiode,  Euripide,  Sophocle,  Aris- 
tophane ,  Musée,  Coluthus,  Lycophron,  etc. ,  eurent 
leurs  traducteurs.  Plus  d'un  siècle  entier  s'écoula  en- 
suite sans  qu'aucun  homme  de  lettres  s'avisât  d'in- 
quiéter les  mânes  des  poètes  anciens  :  mais  aujour- 
d'hui on  les  tourmente  plus  que  jamais;  l'Italie  est 
inondée  de  versions  et  d'interprétations  de  toute 
espèce.  Peut-être,  dit  un  Italien  Ini-mème,  se  per- 
suade-t-on  que  jusqu'à  présent  on  n'a  point  su  tra- 
duire; peut-être  aussi  ne  sait-on  plus  à  quoi  s'oc- 
cuper pour  se  faire  un  nom  dans  la  république  des 
lettres. 

La  traduction  dont  il  s'agit  ici  est  très-fidèle  et 
très-pure;  aux  hymnes  de  Callimaque,  l'éditeur, 
M.  Bandini ,  a  ajouté  les  Épigrammes  de  ce  poète- 
grammairien  ,  ainsi  que  le  petit  poème  sur  la  Che- 
velure de  Bérénice.  L'ouvrasje  renferme  différentes 
versions  latines,  un  grand  nombre  de  leçons  ou 
variantes  y  et  des  notes  très-bien  choisies. 

On  ne  trouve  dans  Callimaque  ni  les  élans  su- 
blimes, ni  les  figures  hardies,  ni  les  expressions 
étincelantes  de  Pindare;  ses  hymnes  ressemblent 
plutôt  à  ceux  qu'on  attribue  à  Homère;  c'est  à  peu 
près  la  même  marche  et  le  même  ton.  Quant  à  sa 
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versification,  elle  est  douce,  élégante,  et  très-soi- 
gnée. M.  l'abbé  Terrasson  prétendait  même  qu'elle 
est  supérieure  à  celle  d'Homère.  Cet  académicien 
était  au  nombre  des  gens  de  lettres  du  siècle  der- 
nier ,  qui  confondaient  les  progrès  des  arts  avec  les 
progrès  de  la  philosophie.  Parce  que  les  modernes 
sont  plus  grands  géomètres  que  ne  l'étaient  les  an- 
ciens ,  M.  l'abbé  Terrasson  affirmait  qu'ils  sont 
aussi  plus  grands  poètes  et  plus  grands  orateurs. 
Il  ne  fesait  pas  attention  que  la  poésie  est  fille  de 
l'imagination ,  comme  l'éloquence  l'est  de  la  liberté; 
que  plus  les  facultés  critiques  se  perfectionnent, 
plus  l'imagination  s'émousse;  et  qu'autant  les  mœurs 
des  anciens  étaient  poétiques,  autant  les  mœurs 
présentes  résistent  à  la  poésie. 

Comme  de  tous  les  ouvrages  de  Callimaque  les 
moins  connus  sont  ses  épigrammes,  nous  en  rap- 
porterons deux. 

«  C'est  dans  ces  lieux  ,  fait-il  dire  à  Timon  le  Mis- 
«anthrope,  que  pour  me  dérober  au  commerce 
«  des  humains  j'ai  choisi  mon  habitation  :  qui  que 
«  tu  sois,  passe;  accable-moi,  si  tu  veux,  d'invec- 
«  tives  et  d'imprécations  ,  mais  passe,  w 

«  Acanthius ,  fils  de  Dicon ,  dort  ici  d'un  som- 
«  meil  sacré.  Car  ne  dites  jamais  que  les  bons 
«  meurent.  » 

Avant  de  finir  cette  notice ,  nous  ferons  observer 
que  les  anciens  n'attachaient  point  à  l'épigramme 
l'idée  que  nous  en  avons  aujourd'hui;  ils  ne  cher- 
chaient pas  toujours  à  terminer  ce  genre  de 
poème  par  quelque  chose  de  piquant  et  d'inat- 
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tendu;  toutes  les  conditions  en  étaient  remplies 
lorsque  l'objet  y  était  énoncé  avec  élégance  et  avec 
précision.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  recueil  des  épi- 
grammes  anciennes  on  n'en  trouve  de  très-déli- 
cates et  de  très-ingénieuses;  nous  aurons  occasion 
d'en  faire  connaître  un  grand  nombre  dont  rien 
n'éo^ale  la  finesse.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  atten- 
dant ,  de  citer  celle-ci  sur  la  statue  de  Vénus  qu'on 
adorait  à  Cnide,  et  qu'avait  faite  Praxitèle  : 

Cypris  passait  à  Cnide  ;  elle  y  trouva  Cypris  '  : 

O  ciel  !  dit  la  déesse  émue  , 
Quel  objet  se  présente  à  mes  regards  surpris  ? 
Aux  yeux  de  trois  mortels  j'ai  paru  toute  nue , 

Adonis,  Anchise,  et  Paris; 

Mais,  Praxitèle,  où  m'a-t-il  vue  *  ? 


XL 


THE  HISTORY   OF    LADT  JULIA    r.IANDEVILLB ,   elC. 

L'Histoire  de  lady  Julie  Mandeville.  A  Londres  ,  chez  H.  et  J. 
Dodsley,  a  vol.  in-la,  3*^  édition 

3o  mai  1764- 

Ce  roman  est,  comme  ceux  de  Richardson,  un 
recueil  de  lettres  que  s'écrivent  tous  les  person- 
nages qui  ont  part  à  l'action.    Ces  acteurs  ayant 

'  KMTTtts  ù^'i  Kvirgd. 

*  Ce  vers  est  le  dernier  de  la  traduction ,  plus  concise  et  meilleure , 
que  Voltaire  donne  de  cette  même  épigramme ,  tom.  xxxix ,  Diction- 
nuire /)lii/o.w/)/iitj ne ,  art.  Épigramme  ,  jjag.  i  4o.  Il  a  pu  se  copier  lui- 
même  ;  mais  il  n'aurait  certainement  pas  j)ris  le  vers  d'un  autre  ;  il 
était  assez  riche  de  ses  propres  trésors  jiour  ne  pas  recourir  au  pla- 
giat, et  assez  fin  ])our  ne  pas  dérober  si  maladroitement. 

**  Voltaire  connaissait  non-seulement  la  langue  anglaise ,  mais  en- 
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tous  un  différent  caractère ,  et  chacun  d'eux  voyant 
les  choses  d'un  oeil  différent,  il  en  résulte  une  es- 
pèce de  drame  dans  lequel  les  héros  et  les  héroïnes 
de  la  pièce,  les  confidents  et  les  confidentes,  an- 
noncent ce  qui  s'est  passé,  et  forment  l'exposition, 
l'intrigue,  et  le  dénouement. 

\J Histoire  de  Julie  Mandei'ille  est  peut-être  le 
meilleur  roman  de  ce  genre  qui  ait  paru  en  Angle- 
terre depuis  Clarisse  et  Grandison.  On  y  trouve  de 
la  vérité  et  de  l'intérêt;  et  c'est  l'art  d'intéresser 
qui  fait  le  succès  des  ouvrages  dans  tous  les  genres , 
même  dans  l'histoire  ;  à  plus  forte  raison  dans  les 
romans,  qui  sont  des  histoires  supposées. 

Plusieurs  philosophes  s'étonnent  que  les  hommes, 
ayant  tant  de  choses  à  savoir  et  si  peu  de  temps 
à  vivre,  aient  le  temps  de  lire  des  romans.  On  a 
déjà  remarqué  qu'excepté  les  Métamorphoses  d'O- 
vide, qui  sont  la  théologie  des  anciens;  les  Contes 
arabes,  qui  tiennent  tous  du  merveilleux  ;  et  l'ini- 
mitable Arioste ,  plus  admirable  encore  par  le  style 
que  par  l'invention ,  tous  les  autres  romans  ne  pré- 
sentent que  des  aventures  bien  moins  héroïques  , 
moins  singulières ,  moins  tragiques  que  celles  dont 
nos  histoires  sont  remplies.  Il  n'y  a  rien  de  si  at- 
tachant dans  les  Cassandre ,  les  Cléopâtre ,  les  Cy- 
rus,  les  Clélie ,  que  les  événements  de  nos  der- 
niers siècles. 


core  l'Angleterre  :  aussi  parle-t-il  ici  des  aiœurs  de  ce  pays  comme  un 
homme  qui  y  avait  vécu.  Que  l'on  Hisse  attention  à  ce  qui  est  dit  ici 
des  romans  et  de  l'oisiveté  des  liseurs  de  romans.  On  y  retrouve  aussi 
son  admiration  pour  Cervantes  et  l' Arioste. 
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La  découverte  et  la  conquête  du  Nouveau- 
Monde,  les  malheurs  et  la  mort  épouvantable  de 
Marie-Stuart,  et  de  Charles  I",  son  petit-fils;  les 
infortunes  de  tant  d'autres  princes,  les  aventures 
et  le  caractère  de  Charles  XII,  un  nombre  prodi- 
gieux de  calamités  horribles  qu'un  feseur  de  fables 
n'aurait  osé  feindre;  tous  ces  grands  tableaux  qui 
intéressent  le  genre  humain,  étant  peints  depuis 
quelques  années  par  des  génies  qui  ont  su  plaire  , 
ont  fait  tomber  les  grands  romans  écrits  dans  un 
temps  où  l'on  n'avait  aucune  bonne  histoire  ni  en 
français,  ni  en  anglais. 

Les  romans  tragiques  ont  donc  disparu ,  et  on 
a  été  inondé  d'iiistoriettes ,  du  geni-e  de  la  comédie , 
dans  lesquelles  on  trouve  mille  petits  portraits 
amusants  de  la  vie  commune. 

On  ne  lisait  guère  dans  l'Europe  les  romans  an- 
glais avant  Paméla.  Ce  genre  parut  très-piquant; 
Clarisse  eut  moins  de  succès  et  en  méritait  cepen- 
dant davantage.  Les  romans  de  Fielding  présentè- 
rent ensuite  d'autres  scènes,  d'autres  mœurs,  un 
autre  ton  :  ils  plurent,  parce  qu'ils  avaient  de  la 
vérité  et  de  la  gaieté  ;  le  succès  des  uns  et  des 
autres  en  a  fait  éclore  ensuite  une  foule  de  mau- 
vaises copies  qui  n'ont  pas  fait  oublier  les  premiers, 
mais  en  ont  sensiblement  diminué  le  goût. 

Il  se  trouve  toujours  des  auteurs  qui  font,  pour 
occuper  le  loisir  de  tant  de  personnes  désœuvrées , 
ce  que  font  les  marchands  qui  inventent  chaque 
jour  des  modes  nouvelles  pour  flatter  la  vanité  et 
amuser  la  fantaisie. 


DE  LA   GAZETTE  LITTERAIRE.  267 

Ce  goût  pour  les  romans  est  plus  vif  en  France 
et  en  Angleterre  que  chez  les  autres  nations.  Il 
prouve  que  Paris  etLondres  sont  remplis  d'hommes 
oisifs ,  qui  n'ont  d'autre  besoin  que  celui  de  s'amu- 
ser. Les  femmes  surtout  donnent  la  vogue  à  ces 
ouvrages  qui  les  entretiennent  de  la  seule  chose  qui 
les  intéresse.  Ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  ces 
livres  de  pur  agrément  ont  plus  de  lecteurs  en  An- 
gleterre qu'en  France.  Pour  peu  qu'un  roman ,  une 
tragédie,  une  comédie  ait  de  succès  à  Londres,  on 
en  fait  trois  et  quatre  éditions  en  peu  de  mois;  c'est 
que  l'état  mitoyen  est  plus  riche  et  plus  instruit 
en  Angleterre  qu'en  France,  et  qu'un  très-grand 
nombre  de  familles  anglaises  passent  neuf  mois  de 
l'année  dans  leurs  terres  ;  la  lecture  leur  est  plus 
nécessaire  qu'aux  Français  rassemblés  dans  les 
villes,  occupés  des  plaisirs  et  des  bagatelles  de  la 
société,  et  sachant  moins  vivre  avec  eux-mêmes 
que  les  Anglais. 

Les  Espagnols  n'ont  pas  eu  depuis  Don  Quichotte 
un  seul  roman  qui  mérite  d'être  lu,  et  ils  n'en  sont 
pas  plus  à  plaindre.  Les  Italiens  n'ont  rien  eu  de- 
puis X Orlando  furioso  ;  et  en  effet  que  pourrait  -  on 
lire  après  lui?  Nous  finirons  ce  petit  article  par 
une  remarque  :  les  deux  héros  de  l'Arioste  et, de 
Cervantes  sont  fous,  et  ces  deux  ouvrages  sont  les 
meilleurs  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 
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XII. 

Histoire  du  ministère  du  chevalier  Robert  Walpool,  devenu  ministre 
d'Angleterre  et  comte  d'Oxford.  A  Amsterdam  ;  et  se  trouve  à 
Paris,  chez  Durand,  libraire,  1764;  3  vol.  in-ia. 

6  juin  1764. 

Il  V  a  deux  fautes  dans  ce  titre  :  on  écrit  Wal- 
pole  et  non  Walpool  ;  ce  ministre  était  comte  d'Or- 
ford,  et  non  d'Oxford.  On  connaîtrait  mal  le  carac- 
tère du  chevalier  Walpole,  si  on  ne  le  connaissait 
que  par  cette  histoire ,  qu'on  annonce  comme  étant 
traduite  en  partie  de  l'anglais.  On  y  parle  fort  au 
long  des  différentes  affaires  de  politique  et  de  com- 
merce qui  ont  occupé  l'Angleterre  pendant  l'ad- 
ministration du  chevalier  Walpole,  sans  faire  con- 
naître la  part  qu'il  y  avait  eue.  Ce  ministre  mérite 
cependant  d'être  connu;  il  a  gouverné  l'Angleterre 
pendant  vingt  ans  avec  un  pouvoir  très-absolu ,  mais 
dont  il  usa  toujours  avec  modération.  Il  entendait 
mieux  le  commerce  et  les  finances  que  les  affaires 
politiques;  il  négligea  les  lettres,  et  relâcha  les  res- 
sorts de  la  liberté.  Il  connut  mieux  que  personne 
le  grand  art  des  gouvernements  modernes  ,  l'art 
de  diviser  et  de  corrompre.  Les  bons  patriotes  an- 
glais ne  lui  pardonneront  pas  d'avoir  mis  la  corrup- 
tion en  système.  On  disait  un  jour  devant  lui  que 
toutes  les  voix  du  parlenient  étaient  vénales  :  «  Je 
«  le  sais  bien,  répondit-il ,  j'en  ai  même  le  tarif.  » 
On  trouve  dans  les  Essais  de  M.  Hume  un  por- 
trait de  Walpole ,  imprimé  sous  l'administration 
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même  de  ce  ministre ,  et  tracé  avec  autant  de  fi- 
nesse que  d'impartialité. 

XIII. 

14  juin  i7<34- 

On  prépare  à  Vérone  une  nouvelle  édition  de  la 
Mèrope  du  célèbre  marquis  Maffei*. 

L'archevêque  Trissin,  le  même  qui  débarrassa  la 
poésie  italienne  des  entraves  de  la  rime,  ranima 
le  premier  ou  plutôt  renouvela  le  drame  ainsi  que 
l'épopée.  La  pièce  qu'il  publia  sous  le  titre  de  So- 
phonisbe,  en  i524?  et  non  en  iSag,  comme  l'a  an- 
noncé Crescimbeni  ,  est  le  premier  ouvrage  de 
théâtre  que  les  Italiens  aient  regardé  comme  une 
vraie  tragédie.  Peu  de  temps  après,  Rucellai  donna 
sa Bosmunde  et  son  Oresfe;  le  Sperohi,  sa  Canace,  etc.; 
mais  toutes  ces  pièces  ,  froidement  modelées  sur 
celles  des  Grecs ,  ne  ressemblent  pas  plus  aux 
drames  de  Sophocle  et  d'Euripide  que  ne  ressem- 
blerait à  l'Apollon  du  Belvédère  une  statue  à  la- 
quelle on  s'attacherait  à  donner  les  mêmes  pro- 
portions, sans  se  metti^e  en  peine  du  caractère,  de 
l'expression  et  de  la  vie.  Elles  servent  uniquement 
à  prouver  que  leurs  auteurs  connurent  très -bien 
les  règles  de  la  tragédie  ancienne  ;  et  cela  même 
doit  nous  faire  sentir  le  cas  qu'il  faut  faire  des  rè- 

*  Voltaire  avait  été  en  relation  avec  Maffol ,  et  lui  avait  lait  hom- 
iTiage  de  Me'ropc,  imitée  en  quelques  endroits  de  la  tragédie  italienne. 
Ce  qui  est  dit  ici  ressemble  à  presque  tout  ce  qu'il  a  écrit  ailleurs 
sur  Trissino ,  sur  Rucellai. 
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gles,  puisque  ce  n'est  point  assurément  d'après  eux 
qu'on  se  serait  jamais  avisé  d'en  prescrire.  L'Italien 
ne  put  s'accommoder  d'un  genre  d'ouvrages  où 
l'on  ne  lui  présentait  que  des  actions  et  des  mœurs 
étrangères  qui  n'étaient  pas  même  liées  aux  siennes. 
D'ailleurs  son  caractère  semblait  pencher  beaucoup 
plus  vers  la  plaisanterie  et  la  malignité  du  genre 
comique,  que  vers  l'austère  majesté  de  la  tragédie. 
Les  mascarades ,  les  iniprovisements ,  les  comédies 
espagnoles ,  et  surtout  les  drames  lyriques  ,  ou  , 
pour  nous  servir  de  l'expression  des  Italiens  ,  les 
mélodrames  ,  achevèrent  d'étouffer  la  bonne  tra- 
gédie. Il  y  avait  près  d'un  siècle  que  le  goût  en 
était  entièrement  éteint  lorsque  Pierre  Martelli  crut 
le  ranimer  en  substituant  aux  intrigues  bizarres  et 
romanesques  que  les  Italiens  avaient  empruntées 
des  Espagnols ,  on  ne  sait  trop  quels  procédés  de 
la  tragédie  française;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  ne  l'avaient  été  les  premiers  poètes  de  sa 
nation  lorsqu'ils  essayèrent  de  transporter  à  leur 
théâtre  la  manière  des  Grecs  ^  Gravina  écrivit  dans 
le  même  temps  sur  les  principes  de  l'art  en  homme 

'  Le  même  auteur,  persuadé  qu'il  n'était  possible  d'exprimer  d'une 
manière  tragique  les  caractères  et  les  actions  des  héros  qu'en  em- 
ployant notre  vers  alexandrin ,  des  deux  vers  italiens  de  sept  synal)es 
n'en  fit  qu'nn  seul  qu'il  unit  au  vers  suivant  par  le  moyen  de  la  rime; 
ces  nouveaux  vers  furent  appelés  Martelllens ,  du  nom  de  leur  au- 
teur. JMais  Martelli  ne  lit  pas  attention  que  les  rimes  masculines  et 
fcnùnines  du  vers  français  produisaient  nue  variété  dont  sa  langue 
composée  de  mots  toujoui  s  terminés  par  des  voyelles  ne  la  rendaient 
point  susceptible ,  et  qu'en  supposant  que  la  noblesse  et  la  majcst»'* 
du  vers  auraient  supi)léé  cette  variété-,  la  césure  ou  le  repos  établi 
constamment  à  la  septième  syllabe,  et  la  longueur  e\îr(î;ne  «In  vers, 
ne  ])ouvaient  jjlaire  aux  nrcilles  italifinies. 
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de  génie,  et  fit  des  tragédies  pitoyables*.  La  véri- 
table époque  du  bon  goût  dramatique  en  Italie , 
c'est  \a3Iérope  du  marquis  Maftei.  Ce  savant  homme 
touchait  à  son  huitième  lustre  lorsqu'il  fit  cette  tra- 
gédie. C'était  le  seul  genre  dans  lequel  il  n'eût  pas 
encore  essayé  ses  forces.  De  toutes  les  passions  qui 
meuvent  le  cœur  humain  ,  la  tendresse  maternelle 
lui  ayant  paru  la  plus  propre  à  faire  une  impres- 
sion tout  à  la  fois  universelle  et  profonde ,  il  fit 
choix  de  l'histoire  de  Mérope,  d'après  laquelle  Eu- 
ripide avait  fait  autrefois  son  Cresphonte.  En  tra- 
vaillant à  son  plan  il  consulta  la  nature  et  la  raison , 
et  méprisa  toutes  ces  lois  et  ces  règles  qui,  loin  de 
servir  le  talent,  le  rétrécissent  et  l'alarment,  en  fe- 
sant  envisager  la  tragédie  comme  un  ouvrage  pres- 
que impossible  à  exécuter.  La  Mérope  du  marquis 
Maffei  eut  en  Italie  le  sort  qu'eut  en  France  le  Cid 
de  Corneille.  Elle  fut  extrêmement  applaudie,  ex- 
trêmement critiquée ,  et,  après  les  critiques ,  applau- 
die encore  plus  que  jamais.  Il  y  a  dans  la  sixième 
scène  du  second  acte  de  cette  pièce  un  mot  si  vrai  **, 

Voltaire,  lettre  cinquième  à  d'Alembert,  dit  que  Gravina  lui  a 
paru  écrire  sur  la  tragédie  comme  Dacier,  et  qu'il  a  fait  eu  consé- 
quence des  tragédies  comme  Dacier,  aidé  de  sa  femme,  les  aurait 
faites. 

**  Qui  pouvait  mieux  que  Voltaire  connaître  la  Mérope  de  Maffei  ? 
D'abord  il  la  traduisit ,  et  ensuite  il  donna  la  sienne  conçue  d'une 
tout  autre  façon.  Il  cite  encore  ce  mot  si  vrai  dans  quelque  autre  eu- 
droit  de  ses  œuvres. 

L.e  Journal  de  Paris,  da  i3  septembre  1820,  rapporte  deux  lettres 
ou  billets  qu'il  assure  être  de  la  main  de  Voltaire,  et  il  les  accom- 
pagne d'un  récit  tendant  à  établir  que  Voltaire  avait  vu  la  Mérope  de 
Maffei  avant  d'avoir  composé  la  sienne ,  et  qu'il  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  ne  pas  être  censé  en  avoir  eu  communication.  Le  fait 
serait  vrai,  les  deux  lettres  rapportées  dans  le  journal  seraient  au- 
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si  tendre,  si  sublime,  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  le  rapporter  ici.  M.  Maffei  avoue  lui- 
même  qu'il  n'en  est  point  l'auteur  ;  mais  il  ne  l'a 
emprunté'  d'aucun  ouvrage  ;  il  le  doit  uniquement 
aux  grands  modèles  qu'il  observait  sans  cesse  en 
travaillant  à  sa  tragédie,  la  nature  et  la  vérité.  La 
femme  d'un  noble  Vénitien ,  ayant  perdu  son  fils 
unique,  s'abandonnait  au  désespoir;  un  religieux 
tâchait  de  la  consoler:  Souvenez-vous,  lui  disait-il, 
d'Abraham,  à  qui  Dieu  commanda  de  plonger  lui- 
même  le  poignard  dans  le  sein  de  son  fils,  et  qui 
obéit  sans  murmure.  «  Ah  !  mon  père ,  répondit- 
«  elle  avec  impétuosité,  Dieu  n'aurait  jamais  com- 
«  mandé  ce  sacrifice  à  une  mère.  « 

La  Mèrope  du  marquis  Maffei  a  eu  jusqu'à  pré- 
sent plus  de  cinquante  éditions  ;  nous  n'en  con- 
naissons pas  de  plus  belle  et  de  plus  complète  que 
celle  de  Vérone,  1745. 

XIV. 

Lettre  aux  auteurs  de  ]a  Gazette  littéraire  *. 

Messieurs, 

Vous  avez  annoncé  que  vous  rendriez  compte 
des  événements  qui  intéressent  les  beaux-arts;  c'en 
est  un  fort  triste  pour  eux  que  la  perte  de  M.  Al- 

tlientiques ,  et  les  inductions  défavorables  qu'en  tire  l'auteur  de  l'ar- 
ticle ne  seraient  pas  forcées  et  invraisemblables,  que  la  Mciope  de 
Voltaire  n'en  demeurerait  pas  moins  une  jjièce  d'un  mérite  éminent, 
et  de  beaucoup  su])érieure  à  celle  de  l'auteur  italien ,  quoi  que  soit 
le  mérite  réel  de  cette  dernière  pièce. 

*  Cet  article  fut  inséré  dans  la  Gazc'tcàw  i~  juin;  et  ^'nItai^e,  dans 
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sjarotti.  Il  était  comme  votre  journal ,  il  apparte- 
nait à  l'Europe,  il  n'y  a  guère  d'état  dans  lequel 
il  n'eût  voyagé,  et  qui  n'eût  servi  de  matière  à  ses 
divers  ouvrages. 

Ce  fut  en  France  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  son  IVeutonianismoper  le  Dame.  Il  était  en- 
core fort  jeune.  La  profonde  philosophie  de  Newton 
ne  paraissait  pas  susceptible  des  agréments  dont 
M.  de  Fontenelle  avait  orné  la  pluralité  des  mondes 
et  les  tourbillons  de  Descartes  ;  l'auteur  français 
avait  à  traiter  deux  fictions  agréables  ;  l'Italien  avait 
des  vérités  de  calcul  à  démontrer.  Cependant  il 
imita  M.  de  Fontenelle,  s'il  ne  l'égala  pas;  il  sut 
plaire  encore  après  lui ,  et  il  eut  la  même  clarté , 
s'il  n'eut  pas  la  même  délicatesse. 

Il  écrivit  sur  la  Russie  dans  le  temps  que  l'on 
commençait  à  cultiver  les  sciences  dans  ce  vaste 
empire.  Il  traita  plusieurs  points  d'histoire  intéres- 
sants. On  a  de  lui  beaucoup  de  vers  italiens  pleins 
d'images  et  d'harmonie. 

M.  Algarotti  fut  le  premier  en  Italie  qui  soutint 
que  pour  faire  de  l'opéra  un  spectacle  complet,  il 
fallait  imiter  la  France,  joindre  des  fêtes  au  sujet, 
et  incorporer  ces  divertissements  à  la  pièce.  Il 
donna  un  plan  à! Iplugénie  en  Aulide  pour  être  traité 

sa  lettre  du  1 1  du  même  mois  à  M.  d'Argental,  en  parle  tomme  d'un 
petit  tribut  à  la  mémoire  d' Algarotti.  Il  est  vrai  aussi  que  le  3o  juin 
il  écrit  au  même  qu'il  a  été  prévenu  sur  Algarotti  ;  mais  il  ne  pouvait 
le  3o  avoir  vu  la  gazette  du  27.  Il  parle  d'un  article  inséré  le  20  juin, 
et  qui  est  d'un  autre.  Probablement  celui  de  Voltaire,  égaré  d'abord 
par  les  rédacteurs  du  journal ,  remplacé  par  l'article  du  20  juin,  aura 
été  promptement  retrouvé,  et  employé  le  27,  peut-être  même  sur 
ce  que  leur  en  aura  dit  le  comte  d'Argental. 

II.  18 
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dans  ce  goiit;  mais  un  opéra  tel  que  celui  de  France 
exige  tant  d'acteurs,  tant  de  changements  de  déco- 
rations, tant  de  machines,  qu'il  est  impossible  aux 
entrepreneurs  d'Italie  de  hasarder  une  si  forte  dé- 
pense. Il  faut  un  grand  souverain  ou  une  ville  comme 
Paris  pour  faire  ce  que  demandait  M.  Algarotti. 
Son  altesse  royale  l'infant  duc  de  Parme  a  seul  fait 
exécuter  ce  projet.  Ailleurs  on  est  encore  obligé 
de  s'en  tenir  à  l'ancien  usage  de  faire  chanter  à 
quatre  ou  cinq  personnages  de  très-longs  récitatifs 
entremêlés  d'ariettes  souvent  étrangères  à  la  scène, 
de  sorte  que  le  dialogue  et  les  airs  se  nuisent  ré- 
ciproquement. 

M.  Algarotti  était  un  des  plus  grands  connais- 
seurs de  l'Europe  en  peinture,  en  sculpture,  en 
architecture.  Il  a  vu  la  mort  avec  courage  dans  le 
temps  qu'il  devait  aimer  le  plus  la  vie ,  et  il  s'est 
érigé  un  mausolée  plutôt  encore  par  goût  pour 
les  beaux- arts  que  par  le  désir  d'illustrer  sa  mé- 
moire. 

XV. 

Anecdotes  sur  le  Ciel. 
iT  auguste  1764. 

Nous  avions  toujours  cru  que  le  Cid  de  Guillem 
de  Castro  était  la  seule  tragédie  que  les  Espagnols 
eussent  donnée  sur  ce  sujet  intéressant;  cependant 
il  y  avait  encore  un  autre  Cid  qui  avait  été  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  Madrid  avec  autant  de  suc- 
cès que  celui  de  Guillem.  L'auteur  est  don  Juan 
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Bautista  Diamaiite,  et  la  pièce  est  intitulée,  Come- 
dia/amosa  ciel  Cid,  Jioiwador  de  su  padre;  «  la  fa- 
«  meuse  comédie  du  Cidy  qui  honore  son  père  (à 
«  la  lettre ,  hoaorateur  de  son  père  ').  » 

Il  y  a  même  encore  un  troisième  Cid ,  de  don 
Fernando  de  Zarate ,  tant  ce  nom  de  Cid  était  il- 
lustre en  Espagne  et  cher  à  la  nation. 

On  peut  observer  que  ces  trois  pièces  portent 
pour  titre,  Coniedia  famosa,  fameuse  comédie;  ce 
qui  prouve  qu'elles  furent  très-applaudies  dans  leur 
temps.  Toutes  les  pièces  de  théâtre  étaient  alors 
appelées  comédies.  On  est  étonné  que  madame  de 
Se  vigne,  dans  ses  lettres,  dise  qu'elle  est  allée  à  la 
comédie  d' Andromaque ,  à  la  comédie  de  Baj'azet; 
elle  se  conformait  à  l'ancien  usage.  Scudéri,  dans 
sa  Critique  du  Cid ,  dit  :  «  Le  Cid  est  une  comédie 
«  espagnole  dont  presque  tout  l'ordre,  les  scènes, 
«  et  les  pensées  de  la  française ,  sont  tirées ,  etc.  » 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  fameuse  comédie 
de  don  Fernando  de  Zarate  ;  il  n'a  point  traité  le 
sujet  du  Cid  et  de  Chimène  ;  la  scène  est  dans  une 
ville  des  Maures;  c'est  un  amas  de  prouesses  de 
chevalerie. 

Pour  le  Cid  honorateur  de  son  père ,  de  don  Juan 
Bautista  Diamante,  on  la  croit  antérieure  à  celle  de 
Guillem  de  Castro  de  quelques  années.  Cet  ou- 
vrage est  très  -  rare  ,  et  il  n'y  en  a  peut  -  être  pas 
aujourd'hui  trois  exemplaires  en  Espagne. 

Les  personnages  sont  don  Rodrigue,  Chimène, 
don  Diègue ,  père  de  don  Rodrigue ,  le  comte  Lo- 
zano ,  le  roi  don  Fernand ,  l'infante  dona  Urraca , 

i8. 
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Elvira  ,  confidente  de  Chimène ,  un  criaclo  de  Xi- 
mena,  don  Sancho,  qui  joue  à  peu  près  le  même 
rôle  que  le  don  Sanche  de  Corneille ,  et  enfin  mi 
bouffon  qu'on  appelle  Nufio,  gracioso. 

On  a  déjà  dit  ailleurs  que  ces  bouffons  jouaient 
presque  toujours  un  grand  rôle  dans  les  ouvrages 
dramatiques  du  X\'Ie  et  du  X^^P  siècle,  excepté 
en  Italie.  Il  n'y  a  guère  d'ancienne  tragédie  espa- 
gnole ou  anglaise  dans  laquelle  il  n'y  ait  un  plai- 
sant de  profession,  une  espèce  de  Gilles.  On  a  re- 
marqué que  cette  honteuse  coutume  venait  de  la 
plupart  des  cours  de  l'Europe ,  dans  lesquelles  il 
y  avait  toujours  un  fou  à  titre  d'office.  Les  plaisirs 
de  l'esprit  demandent  de  la  culture  dans  l'esprit  ; 
et  alors  l'extrême  ignorance  ne  permettait  que  des 
plaisirs  grossiers.  C'était  insulter  à  la  nature  hu- 
maine de  penser  qu'on  ne  pouvait  se  sauver  de  l'en- 
nui qu'en  prenant  des  insensés  à  ses  gages.  Le  fou 
qui  fait  un  personnage  dans  le  Cid  espagnol  y  est 
aussi  déplacé  que  les  fous  l'étaient  à  la  cour. 

Don  Sanche  vient  aimoncer  au  roi  Ferdinand 
que  le  comte  est  mort  de  la  main  de  Rodrigue.  Le 
valet  gracieux,  ISuilo,  prétend  qu'il  a  servi  de  se- 
cond dans  le  combat ,  et  que  c'est  lui  qui  a  tué  le 
comte.  «  Car,  dit-il,  il  en  coûte  peu  de  paraître 
a  vaillant.  » 

«  Por  que  parecer  vallente  es  à  puquissima  costa.  • 

On  lui  demande  pourquoi  il  a  tué  le  comte;  il 
répond ,  «  J'ai  vu  qu'il  avait  faim,  et  je  l'ai  envoyé 
«  souper  dans  le  ciel.  » 
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«  Vi  que  el  conde  ténia  hambre  , 
«  Le  envie  a  cenar  con  Cristo.  » 

Cette  scène  se  passe  presque  tout  entière  en  quo- 
libets et  en  jeux  de  mots,  dans  le  moment  le  plus 
intéressant  de  la  pièce. 

Qui  croirait  qu'à  de  si  basses  bouffonneries  piit 
immédiatement  succéder  cette  admirable  scène  que 
Guillem  de  Castro  imita  ,  et  que  Corneille  tra- 
duisit, dans  laquelle  Chimène  vient  demander  ven- 
geance de  la  mort  de  son  père;  et  don  Diègue,  la 
grâce  de  son  fils? 

CHIMÈNE. 

«  Justicia,  buen  rey ,  justicia , 
«  Pide  Ximena  postrada, 
«  A  vuestros  pies ,  sola  ,  y  trista 
^  Ofendida ,  y  desdichada. 

DIÈGUE. 

«  Yo ,  rey ,  os  pido  el  perdon 

«  De  rni  hijo  ,  à  vuestras  plantas ,  ' 

«  Venturoso  ,  alegre  ,  y  libre 

'  Del  deshonor  en  que  estaba. 

CHIMÈÎÎE. 

<■  Mato  a  mi  padre  Rodrigo. 

UIÈGUE. 

«  Veugo  del  suyo  la  infamia.  ■■ 

On  voit  dans  ces  deux  derniers  vers  le  modèle 
de  celui  de  Corneille ,  qui  est  bien  supérieur  à  l'ori- 
ginal, parce  qu'il  est  plus  rapide  et  plus  serré  : 

Il  a  tué  mon  père.  —  Il  a  vengé  le  sien. 

D'ailleurs  la  scène  entière ,  les  sentiments ,  la 
description  douloureuse ,  mais  recherchée,  de  l'état 
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où  Chimène  a  trouvé  son  père ,  est  dans  don  Juan 
Diamante  : 

«  Gran  senor,  mi  padre  es  muerto , 

■  Y  yo  le  halle  eu  la  estacada  ; 

■  Correr  en  arroyos  vi 

«  Su  sangre  por  la  campana , 
«  Su  sangre  que  en  tanto  asalto 
«  Defendiô  vuestras  murallas  , 
«  Su  sangre,  senor,  que  en  humo 
«  Su  sentimiento  explicaba  ,  etc.  » 

Sire ,  mon  père  est  mort  ;  mes  yeux  ont  vu  son  sang 

Couler  à  gros  bouillons  de  son  généreux  flanc , 

Ce  sang  qui  tant  de  fois  défendit  vos  murailles ,  etc. 

Peut-être  l'académie  de  Madrid ,  non  plus  que 
l'académie  française  ,  n'approuverait  pas  aujour- 
d'hui qu'un  sang  défendît  des  murailles;  mais  il  ne 
s'agit  ici  que  de  faire  voir  comment  les  deux  au- 
teurs espagnols  rencontrèrent  à  peu  près  les  mêmes 
pensées  sur  le  même  sujet,  et  comment  Corneille 
les  imita. 

Don  Juan  Diamante  fait  parler  ainsi  Chimène 
dans  la  même  scène  : 

«  Son  cœur  me  crie  vengeance  par  ses  blessures. 
«  Tout  expirant  qu'il  est,  il  bat  encore;  il  semble 
«  sortir  de  sa  place  pour  m'accuser,  si  je  tarde  à 
«  le  venger.  » 

«  Por  las  heridas  me  lia  ma 
>  Su  corazon  que  a  un  defunto 
«  Pienso  que  batia  las  alas 
«  Para  salirse  del  pecho 

■  Y  acusanne  la  tardanza.  » 

L'idée  est  à  la  fois  poétique,  naturelle,  et  ter- 
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lible.  11  n'y  a  que  bastia  las  nias  qui  défigure  ce 
passage;  un  cœur  ne  bat  point  des  ailes.  Ces  expres- 
sions orientales,  que  la  raison  désavoue,  n'étant 
pas  justes,  ne  doivent  jamais  être  admises  en  au- 
cune langue. 

L'auteur  espagnol  s'y  prend ,  ce  semble ,  d'une 
manière  plus  adroite  et  plus  tragique  que  Guillem 
de  Castro  pour  faire  le  nœud  de  la  pièce.  Le  roi 
laisse  à  Chimène  le  choix  de  faire  mourir  Rodrigue 
ou  de  lui  pardonner.  Chimène  dit  tout  ce  que  lui 
fait  dire  Corneille  : 

Je  sais  que  je  suis  fille ,  et  que  mon  père  est  mort. 
«  El  coude  es  muerto ,  y  su  hija  soy.  » 

Sajille  est  bien  mieux  queye  suis  fille  ;  car  ce  n'est 
pas  parce  que  Chimène  est  fille,  mais  parce  qu'elle 
est  fille  du  comte,  qu'elle  doit  demander  justice 
de  son  amant. 

On  trouve  dans  la  pièce  de  Diamante  cette  pen- 
sée singulière  ; 

Il  est  teint  de  mon  sang.  —  Plonge-le  dans  le  mien , 
Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien. 

«  Manchado  de  sangre  mia 

«  El  perderâ  lo  tenido 

«  Si  con  la  raia  le  lavas.  » 

Quoi!  souillé  de  mon  sang! — Il  ne  le  sera  plus 
s'il  est  lavé  dans  le  mien.  Lo  tenido  n'est  pas  la  tein- 
ture ;  l'Espagnol  est  ici  plus  simple ,  plus  vrai ,  moins 
recherché  que  le  Français. 

C'est  encore  dans  cette  pièce  que  se  trouve  l'o- 
riginal de  ce  beau  vers  : 

lie  poursuivre,  le  perdre  ,  et  mourir  après  lui. 
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1  Perseguille  hasta  perdelle 
«  \  niorlr  luego  con  él.  » 

En  un  mot,  une  grande  partie  des  sentiments 
attendrissants  qui  valurent  au  OV/ français  un  suc- 
cès si  prodigieux  sont  dans  les  deux  Cid  espagnols . 
mais  noyés  dans  le  bizarre  et  dans  le  ridicule.  Com- 
ment un  tel  assemblage  s'est-il  pu  faire?  c'est  que 
les  auteurs  espagnols  avaient  beaucoup  de  génie, 
et  le  public  très-peu  de  goût;  c'est  que,  pour  peu 
qu'il  y  eût  quelque  intérêt  dans  un  ouvrage,  on 
était  content,  on  ne  se  gênait  sur  rien  ;  nulle  bien- 
séance, nulle  vraisemblance  ,  point  de  style,  point 
de  vraie  éloquence.  Croirait-on  que  Chimène  prend 
sans  façon  Rodrigue  pour  son  mari  à  la  fin  de  la 
pièce ,  et  que  le  vieux  don  Diègue  dit  qu'il  ne  peut 
s'empêcher  d'en  rire?  Non  piiedo  lenerla  risa.  Les 
deux  C/^/ espagnols  étaient  des  pièces  monstrueuses, 
mais  les  deux  auteurs  avaient  un  très-grand  talent. 
Remarquons  ici  que  toutes  les  pièces  espagnoles 
étaient  alors  en  vers  de  quatre  pieds,  que  les  An- 
glais appellent  doggerel,  et  que  du  temps  de  Cor- 
neille on  appelait  vers  burlesques.  Il  faut  avouer 
que  nos   vers  hexamètres  sont  plus  majestueux; 
mais  aussi  ils  sont   quelquefois   languissants;  les 
épithètes  les  énervent,  le  défaut  d'épithètes  les  rend 
quelque  fois  durs.  Chaque  langue  a  ses  difficultés 
et  ses  défauts. 

Quant  au  fond  de  la  pièce  du  Cid,  on  peut  ob- 
server que  les  deux  auteurs  espagnols  marient  Ro- 
drigue avec  Chimène  le  jour  même  qu'il  a  tué  le 
père  de  sa  maîtresse.  L'auteur  français  diffère  le 
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mariage  d'une  année ,  et  le  rend  même  indécis.  On 
ne  pouvait  garder  les  bienséances  avec  un  plus 
grand  scrupule.  Cependant  les  auteurs  espagnols 
n'essuient  aucun  reproche;  et  les  ennemis  de  Cor- 
neille l'accusèrent  de  corrompre  les  moeurs.  Telle 
est  parmi  nous  la  fureur  de  l'envie.  Plus  les  arts  ont 
été  accueillis  en  France ,  plus  ils  ont  essuyé  de  per- 
sécutions. Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  les  Espa- 
gnols plus  de  générosité  que  parmi  nous.  On  ferait 
un  volume  de  ce  que  l'envie  et  la  calomnie  ont  in- 
venté contre  les  gens  de  lettres  qui  ont  fait  honneur 
à  leur  patrie. 

XVI. 

DE  SACRA  POESI  HEBR^EORUM  PR^LECTIONES  ACADEMICE,  OXONll 
HABITEE  A  ROBERTO  LOWTH,  A.  M.  POETIC.E  PUBLICO  PRELEC- 
TURE, etc. 

Discours  académiques  sur  la  poésie  sacrée  des  Hébreux ,  prononcés 
à  Oxford  par  M.  R.  Lowth ,  professeur  public  de  poésie.  A  Oxford, 
grand  in-S"  de  plus  de  5oo  pages. 

3o  septembre  i-jG^. 

C'est  ici  la  seconde  édition  d'un  ouvrage  estimé 
et  digne  de  l'être*.  On  y  trouve  partout  une  érudi- 
tion profonde  avec  beaucoup  de  goût,  deux  quali- 
tés qu'on  rencontre  rarement  ensemble.  M.  Lowth 
s'est  proposé  d'examiner  la  poésie  des  Hébreux 
suivant  les  principes  que  les  critiques  ont  appli- 

*  Impossible  de  ne  pas  reconnaître  Voltaire  dans  toute  cette  pièce, 
et  notamment  à  la  manière  dont  il  parle  des  latinistes  modernes ,  des 
collines  qui  dansent ,  de  la  gorge  qui  ressemble  à  des  faons  ,  etc. 
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qués  à  celle  des  Grecs  et  des  Romains.  Il  était  dif- 
ficile de  j3résenter  de  nouvelles  idées  sur  un  sujet 
qui  paraît  épuisé  ;  car  les  beautés  et  les  règles  de 
la  poésie  ont  été  analysées  par  d'excellents  écri- 
vains de  toutes  les  nations  anciennes  et  modernes  : 
cependant,  malgré  la  difficulté  de  l'entreprise,  il 
nous  semble  que  ce  savant  auteur  a  considéré  la 
poésie  en  général  sous  des  aspects  nouveaux ,  et 
qu'il  a  découvert  dans  les  poèmes  hébreux  des 
beautés  qui  méritent  l'attention  des  hommes  de 
goût  et  des  critiques. 

Les  discours  qui  composent  cet  ouvrage  ont  été 
prononcés  à  l'université  d'Oxford  ,  où  l'auteur 
donne  des  leçons  publiques  sur  la  poésie.  Le  style 
nous  a  paru  d'une  latinité  pure  et  élégante,  mais 
un  peu  verbeux;  c'est  le  défaut  ordinaire  de  ces 
discours  d'appareil,  où  nos  latinistes  modernes, 
pour  arrondir  et  lier  leiu's  périodes,  énervent  le 
discours  et  noient  le  sens  dans  une  multitude  de 
paroles  surabondantes. 

Le  premier  discours  traite  de  la  fin  et  de  l'utilité 
de  la  poésie  :  l'auteur  examine  si  le  but  de  cet  art 
est  de  plaire  ou  d'instruire,  ou  d'instruire  à  la  fois 
et  de  plaire.  C'est  là  une  de  ces  questions  sophi- 
stiques  et  oiseuses  qui  ont  fait  écrire  bien  des  pages 
inutiles,  et  qui  ne  formeraient  pas  une  difficulté 
si  elles  étaient  réduites  à  des  termes  clairs  et  pré- 
cis. On  se  moquerait  d'un  homme  qui  demande- 
rait si  la  fin  de  la  peinture  est  d'instruire  ou  de 
|)laire;  il  en  est  de  même  de  la  poésie;  elle  est  in- 
différente au  vice  et  à  la  verhi,  et  peut  également 
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servir  l'un  et  l'autre.  Son  but  est  d'attacher  l'espiit 
en  flattant  l'imagination  et  l'oreille,  soit  que  les 
idées  ou  les  sentiments  qu'elle  veut  exciter  en  nous 
soient  bons  ou  mauvais,  utiles  ou  nuisibles.  Ho- 
mère ,  en  composant  ses  poèmes  sublimes ,  ne  s'em- 
barrassait guère  s'ils  ne  serviraient  qu'à  accréditer 
et  à  répandre  des  superstitions  dangereuses  ou  ab- 
surdes; il  ne  cherchait  qu'à  amuser  ses  contem- 
porains, en  leur  parlant  de  ce  qui  les  intéressait 
davantage,  de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros.  Nous 
osons  même  dire  que  la  poésie,  par  sa  nature,  est 
plus  favorable  au  mensonge  qu'à  la  vérité;  car  son 
but  est  de  tout  exagérer,  d'éveiller  les  passions, 
non  de  les  calmer;  et  de  troubler  la  raison  plutôt 
que  de  l'éclairer.  Enfin  le  poète  qui  a  peint  la  na- 
ture physique  ou  morale  d'une  manière  vraie  et 
intéressante  a  rempli  les  conditions  de  son  art;  il 
n'a  pas  satisfait  aux  devoirs  d'un  bon  citoyen ,  s'il 
n'a  pas  respecté  les  mœurs  et  les  lois  de  son  pays; 
mais  ces  obligations  n'ont  aucun  rapport  avec  l'es- 
sence et  la  nature  de  la  poésie. 

M.  Lowth  fait  voir  que  la  poésie  sacrée  peut  être 
soumise  aux  règles  de  la  critique;  et,  sans  entrer 
dans  aucune  discussion  théologique,  il  examine 
les  poèmes  des  Hébreux  selon  ces  mêmes  règles  ; 
il  en  considère  successivement  le  mètre,  l'élocu- 
tion,  et  la  disposition. 

Les  savants  ont  toujours  été  partagés  sur  la  forme 
de  la  poésie  hébraïque  :  les  uns  ont  pensé,  après 
saint  Jérôme,  qu'elle  avait  des  vers  m esu  rés ;  d'autres 
ont  cru  qu'elle  était  rimer  comme  celle  des  Arabes; 
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d'autres  ont  dit  qu'elle  ne  consistait  que  dans  un 
langage  plus  pompeux  et  plus  figuré.  M.  Lowth  a 
adopté  le  sentiment  de  saint  Jérôme,  et  avance 
que  la  poésie  des  Hébreux  était  en  vers  assujettis  à 
une  espèce  de  mètre  fixe;  c'est  ce  qu'il  prouve 
assez  spécieusement,  en  faisant  remarquer  plu- 
sieurs formules  particulières  aux  ouvrages  de 
poésie,  et  certaines  altérations  dans  la  forme  et 
l'emploi  des  mots  que  les  poètes  contractaient  ou 
prolongeaient,  sans  doute  pour  les  accommoder  à 
la  mesure  et  à  l'harmonie.  Mais  quelle  était  cette  es- 
pèce de  mètre?  c'est  ce  qu'il  parait  impossible  de 
découvrir.  Comme  la  prononciation  de  l'hébreu 
est  entièrement  perdue  aujourd'hui,  il  ne  reste 
plus  aucune  trace  de  la  sorte  d'harmonie  que  cette 
langue  pouvait  avoir. 

Il  paraît  que  les  premiers  écrits  des  Hébreux 
étaient  en  vers  :  M.  Lowth  l'a  fait  voir  à  l'égard  des 
premières  parties  de  leur  histoire  et  des  plus  an- 
ciennes prophéties.  C'est  ce  qu'on  a  déjà  remarqué 
de  toutes  les  autres  nations.  Les  premiers  ouvrages 
en  prose  des  Grecs  ne  parurent  que  long-temps 
après  Homère  et  Hésiode.  Phérécide  de  Scy  ros  chez 
ce  peuple,  et  Appius  Capcus  chez  les  Romains,furent 
les  premiers  qui  écrivirent  en  prose.  La  poésie 
était,  dans  les  premiers  temps,  le  langage  sacré, 
le  langage  de  la  religion  et  des  lois.  Athénée  nous 
apprend  que  les  lois  de  Charondas  étaient  chan- 
tées dans  les  fêtes  des  x\théniens,  et  Tacite  dit  que 
les  Germains  n'avaient  d'autre  histoire  que  les 
chants  de  leurs  bardes.   Tous  ces  faits  ont  été  déjà 
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observés  et  recueillis;  et  il  n'est  pas  difficile  d'eii 
rendre  raison  en  remontant  à  l'origine  de  la  poésie, 
en  considérant  sa  nature,  son  objet  primitif,  et 
son  union  intime  avec  la  musique  dès  sa  nais- 
sance. 

he  langage  des  Hébreux,  comme  celui  de  toutes 
les  nations  orientales,  est  remarquable  par  la  force 
et  la  hardiesse  des  images  et  des  figures  ;  mais  il  faut 
avouer  que  ce  peuple  n'avait  aucune  idée  de  ce  que 
nous  appelons  goût,  délicatesse,  convenance.  Leurs 
allusions  fréquentes  à  la  grossesse,  à  l'accouche- 
ment, et  à  d'autres  infirmités  du  beau  sexe,  cho- 
quent étrangement  notre  goût  et  nos  mœurs. 

Le  défaut  commun  des  figures  et  des  métaphores 
qu'on  trouve  dans  les  poèmes  hébreux  est  d'être 
presque  toujours  outrées.  Il  faut  observer  cepen- 
dant que  ce  défaut  pouvait  n'en  être  pas  un  pour 
les  Juifs.  Ce  peuple,  dont  les  mœurs  étaient  sim- 
ples et  encore  barbares,  dont  l'imagination  était 
sans  cesse  exaltée  par  l'ardeur  du  climat,  par  le 
spectacle  continuel  de  la  guerre,  par  la  pompe  d'une 
religion  majestueuse  et  terrible,  pouvait  trouver 
naturelles  des  figures  qui  nous  paraissent  exagé- 
rées. Mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  être  justifiées 
par  rien  :  Des  collines  qui  bondissent  comme  des 
agneaux^^  forment  une  image  qui  passe  toutes  les 
limites  de  la  licence.  La  comparaison ,  qui  est  une 
des  figures  le  plus  communément  employées  par 
les  Hébreux ,  est  aussi  une  de  celles  où  nous  trou- 
vons le  moins  de  justesse  et  de  précision  :  dans  les 

"  •  Et  exultabunl  colles  sicut  agni  ovium.  »  Ps.  cxm. 
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peintures  fortes  et  grandes  ce  défaut  est  moins  frap" 
pant;  mais  dans  les  images  simples  et  gracieuses  il 
est  insupportable.  Voyez  le  Cantique  des  cantiques^ 
ce  poème  plein  de  douceur  et  de  grâces.  Ce  début 
présente  un  tableau  charmant  :  «  Levez-vous ,  dé- 
«  lices  de  mon  cœur!  venez,  ma  bien-aimée!  Les 
«  frimas  et  les  pluies  ont  disparu.  De  jeunes  fleurs 
«  naissent  déjà  du  sein  de  la  terre.  Les  oiseaux  re- 
«  commencent  leur  ramage ,  et  la  tourterelle  fait 
«  entendre  son  chant  plaintif.  Le  figuier  assaisonne 
a  ses  fruits  d'un  suc  délicieux,  et  la  vigne  florissante 
«  répand  au  loin  un  doux  parfum.  Levez-vous ,  dé- 
«  lices  de  mon  cœur!  venez,  o  ma  bien-aimée!  »  Cela 
est  beau  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  cli- 
mats. Mais  lorsque  l'amant  compare  le  cou  de  sa 
bien-aimée  à  la  tour  de  David,  ses  yeux  au  soleil 
et  à  la  hme,  ses  cheveux  à  un  troupeau  de  chè- 
vres, etc.,  cela  ne  peut  être  agréable  dans  aucune 
langue.  Ailleurs  on  compare  les  dents  de  l'épouse 
à  un  troupeau  de  hreh\s>  pcweille s  et  sortant  du  la- 
voir ,  et  sa  gorge  à  deux  faons  jumeaux  qui  paissent 
au  milieu  des  lis  ;  ces  deux  images  ont  quelque  chose 
de  piquant  et  de  doux,  mais  il  s'y  joint  encore  je 
ne  sais  quoi  de  gigantesque  qui  en  détruit  la  grâce 
et  l'effet.  M.  Lovvth ,  en  louant  presque  également 
ces  différents  morceaux,  s'est  laissé  aller  à  cette 
prévention  naturelle  et  trop  familière  à  ceux  qui 
se  livrent  entièrement  à  l'étude  de  certaine  langue 
et  de  certains  auteurs. 

En  général  les  métaphores  des  poètes  hébreux 
sont  claires  et  frappantes,  parce  qu'elles  étaient 
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prises  dans  des  objets  familiers  qui  étaient  égale- 
ment sous  les  yeux  du  poète  et  des  lecteurs.  Elles 
étaient  ordinairement  tirées  des  grands  objets  de  la 
nature,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  etc.;  et  les 
poètes  les  employaient  souvent  pour  désigner  les 
revers  ou  la  prospérité  de  la  nation.  Les  poètes  la- 
tins se  sont  servis  aussi  des  mêmes  images  ;  mais 
ils  n'y  ont  pas  mis  la  même  force,  la  même  cha- 
leur de  coloris.  Horace  n'est  qu'élégant  lorsqu'il 
dit: 

«      Lucem  redde  tuœ,  dux  bone ,  patrise  : 
«  Instar  veris  enim  vultus  ubi  tuus 
«  Affulsit  populo ,  gratior  it  dies  , 
«  Et  soles  melius  nitent.  » 

Les  poètes  juifs  s'expriment  avec  plus  d'audace 
et  d'enthousiasme.  Ce  n'est  ni  l'aurore ,  ni  le  prin- 
temps, ni  une  nuit  sombre,  qu'ils  offrent  à  nos 
yeux;  c'est  le  soleil  et  les  astres  qui  semblent  pour 
ainsi  dire  recevoir  par  une  création  nouvelle  un 
éclat  immense ,  ou  qui  sont  prêts  à  retomber  dans 
les  premières  ténèbres  de  l'antique  chaos.  Écoutez 
Isaïe  annoncer  au  peuple  choisi  la  faveur  de  Jé- 
hovah  et  une  prospérité  sans  bornes.  «La  lune  aura 
«  l'éclat  du  soleil  du  midi  ;  et  les  rayons  du  soleil 
«  resplendiront  d'un  feu  sept  fois  plus  vif...  Ce  n'est 
«  plus  la  lumière  du  soleil  qui  brillera  à  vos  yeux; 
«  la  lune  ne  servira  plus  à  éclairer  la  nuit.  Jéhovah 

«  Rendez ,  prince  aimable ,  rendez  la  lumière  à  votre  patrie  :  dès 
que  votre  visage  brille  aux  yeux  du  peuple,  semblable  au  printemps, 
il  rend  les  jours  plus  beaux  et  l'éclat  du  soleil  plus  pur.  »  (Horace, 
liv.  IV  ,  ode  V.  ) 


u88  AUX  AUTEURS 

«  sera  pour  vous  une  lumière  éternelle,  le  soleil  ne 
«  se  couchera  plus ,  et  la  lune  ne  retirera  plus  sa 
«  clarté  :  les  jours  de  vos  douleurs  sont  finis,  etc.  » 
Nous  ne  pouvons  admirer  également ,  comme 
M.  I^owth ,  rimage  suivante  du  même  prophète  : 
«  La  lune  aura  honte,  et  le  soleil  rougira,  lorsque 
«  le  dieu  des  armées  viendra  régner''.  » 

Les  poètes  hébreux  excellent  particulièrement  à 
peindre  avec  énergie  la  grandeur  et  la  majesté  de 
Dieu ,  et  surtout  ses  vengeances,  «  Dieu  est  assis  sur 
«  les  nuées  comme  sur  son  char  ;  il  vole  sur  les  ailes 
«  des  vents;  les  foudres  dévorants  sont  ses  minis- 
«  très.  »  Quand  les  prophètes  annoncent  aux  Juifs 
la  guerre,  la  famine,  et  les  fléaux  que  leur  prépare 
la  colère  de  Dieu,  c'est  presque  toujours  sous  l'image 
du  bouleversement  du  monde.  Cette  figure  est  ter- 
rible dans  Jérémie ,  lorsqu'il  prédit  la  désolation 
de  la  Judée.  «  Je  regardai  la  terre,  et  je  la  vis  in- 
.<  forme  et  inhabitée.  Je  vis  les  montagnes ,  arra- 
«  chées  de  leurs  fondements,  s'agiter  et  s'entre-cho- 
rt  quer.  Pas  un  homme  ne  s'offrit  à  mes  regards  ; 
a  les  oiseaux  du  ciel  avaient  disparu.  Je  levai  les 
«  veux  vers  le  firmament  ;  ses  fiambeaux  étaient 
«  éteints;  tout  se  consumait  au  feu  dévorant  de  la 
«  colère  de  Jéhovah.  »  Les  poètes  profanes  n'ont 
j)oint  de  tableau  plus  imposant  et  plus  vigoureux. 

Les  poètes  sacrés  sont  particulièrement  attentifs 
à  observer  le  caractère  particulier  et  distinctif  des 
objets  qu'ils  décrivent.  Ils  parlent  très -souvent  du 

"  ■<  Et  pudebit  liin;ini  et  erubcscct  sol   iiieridiaiius ,  cum  regii.» 
«  Jehova  exercituiiin.  »  (Isaïe ,  cap.  xxiv ,  vers  2  3.  ) 
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Liban  et  du  Carmel  ,  mais  ils  ne  citent  pas  indif- 
féremment ces  denx  montagnes.  Le  Liban  avec  ses 
cèdres  élevés  sert  à  représenter  la  grandeur  de 
l'homme,  tandis  que  le  Carmel,  couvert  de  vignes, 
d'oliviers  et  d'arbrisseaux,  est  employé  à  peindre  la 
délicatesse,  la  grâce  et  la  beauté  de  la  femme. 

Les  comparaisons  ne  sont  faites  que  pour  donner 
plus  de  force  ou  de  clarté  à  une  idée  ;  les  poètes 
ne  devraient  donc  prendre,  pour  terme  de  com- 
paraison ,  que  des  objets  connus  à  leurs  lecteurs. 
Il  semble  que  Virgile  ait  manqué  à  cette  règle 
lorsque  dans  le  douzième  livre  de  son  Enéide  il 
compare  Énée  au  mont  Athos  et  au  mont  Erix , 
montagnes  étrangères  que  les  Romains  ne  connais- 
saient guère;  mais  il  faut  observer  qu'il  ne  fait  que 
les  nommer,  au  lieu  qu'en  y  ajoutant  aussitôt  l'Apen- 
nin il  le  peint  des  plus  vives  couleurs.  (  v.  700.  ) 

«  Quantus  Athos,  aut  quantus  Enx,  aut  ipse  coruscis 
«  Cùm  frémit  ilicibus  quantus,  gaudetque  nivali 
«  Vertice  se  attollens  pater  Apenninus  ad  auras.  » 

Cette  différence  est  remarquable;  plus  on  étudie 
ce  grand  poète,  plus  on  admire  le  goût  sage  et  pro- 
fond qui  règne  dans  ses  poésies.  Il  n'y  a  rien  de 
si  commun  dans  les  ouvrages  des  poètes  modernes 
que  d'y  voir  peints  des  objets  que  ni  eux  ni  leurs 
lecteurs  ne  connaissent  que  par  ouï-dire.  On  trans- 
porte dans  nos  forêts  les  palmiers  d'Asie  et  les  lions 
d'Afrique.  Les  bergers  de  Pope  se  plaignent  des  ar- 
deurs dévorantes  de  l'été,  comme  ceux  de  Théocrite 
s'en  plaignaient  dans  les  campagnes  de  Sicile.  Pope, 
II.  19 
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dans  sa  troisième  Pastorale,  dont  la  scène  est  en 
Angleterre ,  décrit  comme  Virgile  le  brûlant  Sirius 
embrasant  les  champs  altérés''.  Il  peint,  dans  les 
vignes  de  Windsor,  la  grappe  gonflée  par  des  flots 
de  vin.  Le  fameux  Spenser,  qui  écrivait  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  a  introduit  des  loups  en  Angle- 
terre; tout  le  monde  sait  cependant  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  vignes  que  de  loups  dans  cette  île. 

Il  y  a  ,  dans  la  situation  de  chaque  pays  et  dans 
la  manière  de  vivre  des  habitants ,  des  particula- 
rités qui  doivent  affecter  la  poésie  de  chaque  na- 
tion. Les  Juifs,  par  leur  religion  et  leur  politique, 
étaient  séparés  du  reste  du  monde.  Leur  commerce 
était  peu  considérable,  et  leur  principale  occupa- 
tion était  le  soin  des  troupeaux  et  la  culture  de  la 
vigne.  De  là  cette  multitude  d'images  tirées  des  tra- 
vaux relatifs  à  ce  genre  d'occupation. 

La  prosopopée  parait  être  la  figure  favorite  des 
écrivains  hébreux.  Ils  personnifient  Juda  et  Baby- 
lone ,  dont  ils  représentent  les  filles  désolées  et  fe- 
sant  entendre  les  voix  les  plus  pathétiques  de  la 
douleur.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  représenté 
sur  leurs  médailles  des  provinces  et  des  nations 
entières  sohs  des  figures  de  femmes,  mais  rarement 
dans  leurs  écrits.  On  trouve  sur  des  médailles  ro- 
maines la  Judée  pleurant  sous  son  palmier. 

"  Tlie  su/lry  Sirius  ùur/is  tlic  fltinty  plains.  Ce  vers  est  rendu  d'uno 
manière  curieuse  dans  une  traduction  des  Paslora/cs  de  Pope ,  f.iite 
j)ar  M.  de  Lustrac,  et  imprimée  ;i  Piuis  cliez  David  le  jeune,  1733. 
M.  de  Lustrac  traduit  :  "Le  Sirius  hrùlant  emlirase  les  champs  alté- 
•  rés  (ju'il  traverse  ;  »  et,  pour  explication  ,  il  nous  apprend  dans  une 
note  que  le  Sirius  est  un  Jtcufe  d'L,tiiionie  celchrc  par  sa  profondeur. 
On  peut  juger  du  goût  qui  règne  (lans  le  reste  de  la  traduction. 
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T^es  poésies  des  Hébreux  sont  en  général  plus 
dramatiques  que  celles  d'aucune  autre  nation  ;  lé 
poète  met  presque  toujours  l'apostrophe  et  le  dia- 
logue à  la  place  du  simple  récit.  Le  livre  de  Job, 
qui  est  vraiment  poétique  pour  le  style ,  est  entiè- 
rement dramatique;  ce  qui  y  répand  beaucoup  d'in- 
térêt et  de  vie,  parce  que  le  poète  et  le  lecteur  se 
supposent  nécessairement  dans  les  mêmes  circon- 
stances où  se  trouve  le  personnage  qui  parle. 

La  multitude  des  idées  fortes  et  grandes  qu'on 
rencontre  dans  les  prophètes  est  étonnante.  Les 
Grecs  seuls  peuvent  leur  être  comparés  à  cet  égard  ; 
car  les  Romains  sont  plutôt  purs,  élégants  et  cor- 
rects que  sublimes  ;  et ,  excepté  dans  la  satire,  ils 
n'ont  été  que  les  imitateurs  des  Grecs.  Isaïe ,  par 
la  variété  et  la  richesse  des  images,  par  la  majesté 
des  pensées,  par  la  douceur  et  l'abondance  jointes 
à  l'élévation  et  à  la  simplicité  ,  peut  être  regardé 
comme  l'Homère  des  Hébreux.  Jérémie  a  de  la  har- 
diesse dans  les  figures  et  dans  le  style ,  mais  il  est 
supérieur  dans  l'art  d'émouvoir  les  passions.  Isaïe 
inspire  la  terreur,  et  Jérémie  la  pitié;  le  premier 
brise  et  déchire  l'ame ,  le  second  l'attendrit  et  la 
pénètre  de  tous  les  sentiments  dont  il  est  plein  lui- 
même.  Suivant  ce  qui  nous  reste  de  Simonide,  eft 
ce  que  les  anciens  ont  dit  de  son  caractère,  ce  poète 
avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  Jérémie.  Ézé- 
chiel  est  hardi,  vigoureux  et  véhément,  mais  trouble 
et  sauvage.  Sa  marche  est  si  irrégulière  et  si  ra- 
pide, qu'il  est  difficile  de  la  suivre.  Ses  images  por- 
tent l'empreinte  de  son  caractère;  il  revient  sans 

'9- 
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cesse  sur  les  mêmes  objets  avec  un  nouveau  feu 
et  une  nouvelle  indignation;  et  le  sentiment  violent 
dont  il  paraît  agité  se  communique  à  ses  lecteurs. 
On  trouve  dans  ^Eschile  les  mêmes  beautés  et  les 
mêmes  défauts.  Nous  ne  disons  rien  des  autres 
prophètes,  dont  le  caractère  est  moins  frappant  et 
moins  facile  à  saisir. 

Nous  sommes  fâchés  de  trouver  plusieurs  pages 
inutiles  dans  l'ouvrage  de  M.  Lowth  :  c'est  un  cha- 
pitre sur  l'Allégorie  mystique ,  que  nous  n'enten- 
dons guère.  L'homme  de  goût  a  fait  place  en  cet 
endroit  à  l'archidiacre  qui ,  malgré  sa  promesse , 
nous  donne  une  discussion  théologique  sur  le 
double  caractère  que  présente  David  dans  quel- 
ques-uns de  ses  psaumes.  Nous  désirerions  qu'à  la 
place  de  ce  chapitre  il  en  eût  fait  un  sur  la  Poésie 
pastorale  des  Juifs.  C'est  dans  leurs  livres  qu'on 
trouve  la  peinture  la  plus  frappante  des  mœurs 
des  premiers  âges.  Le  Pentateuqae  nous  offre  une 
description  si  simple  des  différentes  occupations 
des  premiers  hommes  et  de  leurs  patriarches, que 
nous  reconnaissons  la  voix  naïve  de  la  nature  dans 
les  discours  qu'on  leur  fait  tenir.  Leurs  vertus  et 
leurs  vices  étaient  simples  comme  eux,  aisément 
aperçus  et  fortement  exprimés.  Le  Livre  de  Ruth 
est  précieux  par  la  multitude  des  images  pastorales 
qui  y  sont  répandues. 
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Lettre  écrite  de  Munich  aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire ,  sur  la 
bataille  d'Azincourt  et  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  à  l'occasion  des 
tomes  XIII  et  xiv  de  l'Histoire  de  France,  par  M.  de  Villaret. 

3o  septembre  1764  *. 

On  ne  s'instruit  des  faits  qu'en  confrontant  les 
auteurs  qui  en  ont  parlé.  M.  Hume,  dans  son  His- 
toire d'Angleterre  au  règne  de  Henri  V,  page  3o8, 
nous  dit  qu'à  la  bataille  d'Azincourt  l'armée  fran- 
çaise était  commandée  par  le  Dauphin  ;  mais  il  est, 
je  crois,  le  seul  qui  le  dise.  Ce  Dauphin  était  Louis, 
gendre  du  duc  de  Bourgogne,  âgé  de  dix-huit  ans. 
Il  était  malade  alors,  et  mourut  quelque  temps 
après  la  bataille.  S'il  se  trompe  sur  ce  fait  impor- 
tant, il  ne  se  trompe  pas  sur  la  marche  des  Anglais, 
qui  arrivèrent  auprès  d'Azincourt  après  avoir  passé 
la  Somme  et  la  petite  rivière  du  Ternois  ,  à  So- 
langy,  au  pays  de  Vimeu  ,  comté  de  Saint-Pol  dans 
l'Artois. 

Cette  journée  d'Azincourt  est  si  fameuse  dans 
l'histoire  de  France  et  d'Angleterre  ,  et  elle  fut 
suivie  quelques  années  après  d'une  si  grande  ré- 
volution ,  que  ses  moindres  particularités  en  sont 
intéressantes.  On  veut  savoir  la  position  des  lieux  , 
la  marche  des  deux  armées,  le  nombre  des  com- 
battants et  toutes  leurs  manœuvres. 

Hubner,  dans  sa  Géographie,  dit  «  qu'Azincourt 

Morceau  important  où  Voltaire  cite  son  Essai  sur  les  mœurs  , 
parle  de  la  Pucelle,  de  Hume,  comme  il  a  coutume  d'en  parler. 
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«  est  un  village  près  de  Bélhune  où  les  Anglais  bat- 
(c  tirent  les  Français  en  i4i5.  »  Mais  Béthune  est 
fort  loin  de  là;  cette  ville  est  sur  la  Brette,  vers  les 
frontières  de  Flandre.  Hubner  est  si  peu  exact , 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  mépris  à  ce 
point  sur  la  situation  d'Azincourt.  Il  y  aurait  plus 
de  mille  erreurs  à  corriger  dans  son  livre. 

Daniel  décrit  exactement  la  marche  du  roi  d'An- 
gleterre et  du  connétable  de  France  qui  le  suivit. 
«  Le  connétable,  dit-il,  quitta  sa  route  pour  aller 
«  prendre  les  devants  et  couper  les  Anglais  sur  le 
«  chemin  de  Calais.  » 

Le  nouvel  auteur  de  X Histoire  de  Fra/ice^  tom.  xiii, 
page  356  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Aussitôt  qu'on  eut 
«  appris  que  les  Anglais  avaient  passé  la  Somme , 
a  les  troupes  françaises,  incessamment  accrues  par 
«  de  nouveaux  corps,  se  hâtèrent  d'aller  à  leur  ren- 
«  contre.  »  On  ne  doit  point  entendre  par  ces  pa- 
roles que  l'armée  de  France  vint  se  présenter  aux 
Anglais  en  venant  à  eux  du  côté  opposé  ,  et  que 
Henri  V  ayant  passé  la  Somme  trouva  les  ennemis 
vers  l'autre  bord.  L'auteur  fait  assez  entendre  que 
le  roi  d'xAngleterre  venant  de  Normandie  passa  la 
Somme  auprès  de  Saint-Quentin,  et  que  le  conné- 
table d'Albret,  qui  conniiandail  l'armée  de  France, 
partit  aussi  de  Normandie,  et  passa  la  Somme  vers 
Abbeville. 

Henri  V,  des  environs  de  Saint-Quentin,  au-delà 
de  la  Somme,  s'avançait  sur  le  chemin  de  Calais, 
soit  pour  s'en  retourner  en  Angleterre,  soit  pour 
en  attendre  des  renforts;  et  le  connétable  d'Albret, 
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$e  portant  sur  le  chemin  de  Calais  dans  l'Artois , 
fesait  une  très-belie  manœuvre  de  guerre.  Il  avait 
une  armée  quatre  fois  plus  forte  que  celle  des  en- 
nemis, et  cherchait  à  leur  fermer  aisément  tous  les 
passages. 

Daniel  dit  que  «le  roi  d'Angleterre  ayant  passé 
«  la  petite  rivière  du  Ternois  à  Blangy,  fut  jort  sur- 
«  pris  de  découvrir  des  hauteurs  l'armée  française, 
«  dans  la  plaine  d'Azincourt  et  de  Russeauville  , 
«  rangée  en  bataille  ,  et  tellement  postée  qu'il  ne 
«  pouvait  l'éviter.  » 

Il  ne  devait  pas  en  être  surpris ,  s'il  est  vrai , 
comme  le  rapporte  le  nouvel  auteur  d'après  Frois- 
sard  ,  qu'un  héraut  d'armes  était  venu  trois  jours 
auparavant  lui  annoncer ,  suivant  l'esprit  de  che- 
valerie de  ces  temps-là ,  qu'on  lui  livrerait  bataille 
daîis  trois  jours. 

La  nouvelle  histoire  dit  que  «  le  connétable  ,  à 
«  qui  la  disposition  de  la  bataille  appartenait,  n'ou- 
«  blia  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  la  perdre.  Maître 
«  de  s'étendre  dans  un  terrain  spacieux  où  il  eût 
«  pu  facilement  envelopper  les  ennemis  et  profiter 
«  de  la  supériorité  du  nombre,  il  choisit  un  espace 
«  étroit,  resserré  d'un  coté  par  une  petite  rivière, 
«  et  de  l'autre  par  un  bois.  » 

C'est  le  sentiment  de  Rapin  Thoyras ,  qui  était 
un  officier  de  mérite ,  aussi  bien  qu'un  historien 
très-judicieux. 

Le  père  Daniel  s'exprime  ainsi  dans  le  récit  de 
cette  bataille  :  «  Le  roi  d'Angleterre  avait  choisi 
«  admirablement  son  poste  entre  deux  bois  qui 
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«  couvraient  les  deux  flancs  de  son  armée.  »  N'est-i! 
pas  vraisemblable  que  si  la  position  de  l'armée  an- 
glaise entre  deux  bois  était  admirable,  celle  du  con- 
nétable entre  un  bois  et  une  rivière  était  plus  ad- 
mirable encore  ?  car  le  connétable  était  appuyé 
non -seulement  à  un  bois,  mais  encore  à  nne  ri- 
vière. Si  la  journée  fut  si  malheureuse,  ne  doit-on 
pas  attribuer  la  perte  de  la  bataille  à  d'autres  causes 
qu'à  une  mauvaise  disposition? 

Il  est  bien  difficile  de  savoir  quel  était  l'ordre 
des  deux  armées.  «  La  signification  des  termes  qui 
«a  changé,  dit  le  père  Daniel,  cause  beaucoup 
«  d'embarras  dans  l'ancienne  relation  des  batailles 
«  de  ce  temps-là.  » 

Rien  n'est  assurément  plus  vrai.  Nous  ne  som- 
mes guère  plus  instruits  des  détails  des  opérations 
militaires  depuis  Clovis ,  jusqu'à  la  journée  d'Ivri, 
que  des  dispositions  de  l'armée  grecque  devant 
Troie. 

Le  père  Daniel  dit,  d'après  d'anciens  auteurs 
contemporains,  que  le  duc  d'Alencon  joignit  le 
roi  d'Angleterre  dans  la  mêlée  f  car  on  se  mêlait 
alors),  et  que  même  il  abattit  d'un  coup  de  sabre 
une  partie  de  la  couronne  que  Henri  portait  an- 
dessus  de  son  casque,  mais  qu'il  fut  tué  par  les 
officiers  qui  environnaient  le  roi  d'Angleterre. 

Voici  comme  le  nouvel  historien  raconte  cette 
aventure  conformément  à  RapinThoyras  (pag-  ^']'>'-, 
tome  XIII)  :  «  Environné  de  morts  et  de  mourants, 
«couvert  de  sang,  le  duc  d'Alenroii  jette  un  der- 
«nier  regard  sur  sa  troupe  exterminée  ou  disper- 


DE   LA   GAZETTE  LITTÉRAIRE.  ^197 

«sée.  Supérieur  par  la  grandeur  de  son  ame  à  la 
a  fortune  qui  le  trahit,  suivi  de  quelques-uns  des 
«siens  qui  ne  l'avaient  pas  abandonné,  il  fond  sur 
«les  ennemis.  Tout  fuit  ou  tombe  sous  ses  coups  : 
«partout  il  porte  la  mort  ou  l'effroi  :  il  enfonce 
«les  rangs,  il  parvient  jusqu'au  monarque  anglais; 
«c'était  lui  qu'il  cherchait.  Les  deux  héros  se  me- 
«  surent  de  l'œil  ,  s'approchent.  Le  duc  d'Yorck 
«privé  de  la  vie  tombe  à  côté  du  roi.  Le  duc  d'A- 
«lençon,  sans  s'arrêter,  se  nomme,  s'élance  sur 
«son  adversaire;  d'un  coup  de  hache  il  enlève  une 
«partie  de  la  couronne  d'or  qui  formait  le  cimier 
«de  son  casque.  Il  allait  redoubler;  c'en  était  fait, 
«un  second  coup  sauvait  peut-être  la  France  :  il 
«levait  déjà  le  bras,  lorsque  Henri,  d'un  revers, 
«  l'étend  à  ses  oieds  ,  etc.  )i 

Quelques  lecteurs  jugeront  peut-être  que  cette 
description  est  un  peu  trop  poétique  et  peu  con- 
venable à  la  grave  simplicité  de  l'histoire;  mais  il  ne 
faut  pas  juger  avec  trop  de  sévérité  un  écrivain  en- 
traîné par  la  force  de  son  sujet  qui  lui  fait  passer  les 
bornes  ordinaires.  On  sait  assez'  qu'on  doit  égale- 
ment éviter  l'écueil  du  style  poétique  et  celui  du 
style  familier.  Le  père  Daniel  fait  battre  trop  sou- 
vent une  armée  a  plate  couture  ;  on  fuit  trop  a  vaii 
de  route;  et  quand  sur  ces  entrefaites  les  ennemis 
sont  aux  trousses  et  qu'on  est  a  la  débandade ,  le 
lecteur  est  trop  dégoûté.  Un  enthousiasme  noble, 
quoique  déplacé,  est  peut-être  plus  pardonnable 
que  ces  expressions  populaires;  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  manière  d'écrire  l'histoire,  il  s'agit  de 
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l'histoire  même.  Tous  les  écrivains  ^  et  M.  Hume 
lui-même,  disent  que  les  Français  furent  punis  de 
leur  témérité  à  la  bataille  d'Azincourt  comme  à 
celles  de  Crécy  et  de  Poitiers. 

On  peut  demander  où  était  la  témérité  de  com- 
battre avec  des  forces  très-supérieures  une  faible 
armée,  fatiguée  d'une  longue  marche,  et  dans  la- 
quelle régnait  la  dyssenterie.  Il  n'y  eut  assurément 
rien  de  téméraire  chez  les  Français  dans  aucune 
de  ces  trois  batailles.  S'il  y  eut  de  la  témérité,  elle 
fut  dans  les  Anglais,  qui  osèrent  combattre  à  la 
journée  d'Azincourt,  et  attaquer  les  premiers  une 
armée  quatre  fois  plus  forte  que  la  leur. 

Le  terrain  était  fangeux,dit-on,  et  la  cavalerie  fran- 
çaise enfonçait  jusqu'aux  jarrets  dans  la  terre  dé- 
trempée par  les  pluies;  mais  les  chevaux  anglais  en- 
fonçaient-ils moins  dans  ce  terrain?  On  ajoute  que 
les  archers  anglais  étaient  plus  exercés  et  avaient 
de  meilleurs  arcs  :  c'est  une  chose  très-probléma- 
tique, et  les  flèches  des  Français  étaient  en  plus 
grand  nombre  que  les  flèches  anglaises. 

On  nous  dit  que  l'infanterie  française  n'était 
composée  que  de  nouvelles  milices;  mais  l'inian- 
terie  anglaise  était  composée  de  même.  Les  Actes 
de  llymer  nous  apprennent  qu'elle  fut  levée  à  la 
hâte,  et  que  Henri  V  fesait  des  conventions  avec 
les  seigneurs  terriens  pour  lui  fournir  des  soldats. 

On  prétend  que  la  principale  cause  de  la  dé- 
route vint  de  deux  cents  arbalétriers  anglais  ca- 
chés à  la  droite  de  la  genrlamierie  française;  ils  se 
levèrent  tout-à-coup  et  mirent  cette  gendarmerie 
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dans  le  plus  grand  désordre.  Mais,  si  l'armée  fran- 
çaise était  si  bien  apj3iiyée  par  une  rivière  à  droite 
€t  par  un  bois  à  gauche ,  comment  ces  deux  cents 
arbalétriers  purent-ils  prendre  l'année  en  liane? 
comment  un  corps  de  vingt  raille  gendarmes  fut-il 
défait  par  deux  cents  archers? 

Le  nouvel  auteur  de  Y  Histoire  de  France  avoue 
que  la  plupart  des  Anglais  combattaient  nus  de  la 
ceinture  en  bas.  I.a  raison  en  est,  selon  les  his- 
toriens anglais,  que  les  soldats  de  Henri  V,  atta- 
qués de  la  dyssenterie,  étaient  obligés  de  soulager 
la  nature  en  combattant.  Il  n'est  guère  possible 
que  toute  une  armée  ait  combattu  dans  un  tel 
état ,  et  qu'elle  ait  été  pleinement  victorieuse.  Quel- 
ques soldats  peut-être  auront  été  réduits  à  cette 
nécessité,  et  on  aura  exagéré  leur  nombre. 

Enfin,  la  bataille  fut  entièrement  perdue,  et  le 
plus  grand  nombre  s'enfuit  devant  le  plus  petit, 
ce  qui  n'est  arrivé  que  trop  souvent.  L'auteur 
éclairé ,  qui  nous  donne  cette  nouvelle  Histoire  de 
France  paraît  avoir  très-bien  senti  la  raison  de  ces 
calamités  fréquentes.  Le  maréchal  de  Saxe  la  dite 
sans  détour  dans  une  lettre  écrite  quelque  temps 
après  la  journée  de  Fontenoi;  et  ce  qu'il  dit  est 
assez  prouvé  par  les  arrangements  qu'il  avait  pris 
pour  cette  bataille. 

Ce  qu'il  est  très-nécessaire  d'observer,  c'est  que 
cette  fatale  journée  d'Azincourt  ne  produisit  rien 
du  tout.  Henri  V  repassa  en  Angleterre ,  et  ne  re- 
parut en  France  que  deux  ans  après;  encore  ne 
put-il  s'y  présenter  qu'avec  vingt -cinq  mille  hom- 


3oO  AUX   AUTEUKS 

mes.  Aussi  ce  ne  fut  point  la  bataille  d'Azincourt 
qui  fit  proclamer  Henri  V  roi  de  France ,  à  moins 
qu'on  ne  dise  que  la  terreur  qu'il  inspira  par  cette 
victoire  lui  aplanit  le  chemin  du  trône.  ; 

Un  événement  encore  plus  singulier  que  la  dé- 
faite d'Azincourt  est  celui  de  la  Pucelie  d'Orléans, 
Mézerai ,  dans  sa  grande  Histoire ,  dit  que  saint  Mi- 
chel^ le  prince  de  la  milice  céleste^  apparut  à  cette 
fille;  mais  dans  son  Abrégé^  mieux  fait  que  sa 
grande  Histoire ,  il  se  contente  de  dire ,  que  «  Jeanne 
«assurait  avoir  commission  expresse  de  Dieu  de 
«  secourir  la  ville  d'Orléans,  et  puis  de  faire  sacrer 
«le  roi  à  Reims,  étant,  disait-elle,  sollicitée  à  cela 
«  par  de  fréquentes  apparitions  des  anges  et  des 
«  saints.  » 

Le  jésuite  Daniel  fait  entendre  que  Dieu  opéra 
des  miracles  dans  cette  fille;  mais  il  ajoute  en- 
suite :  «  Je  ne  voudrais  pas  cautionner  généra- 
«  lement  la  vérité  de  ces  prophéties  qui  ne  se 
«  trouvèrent  pas  toutes  véritables ,  parce  que  les 
«  prophéties  ne  parlent  pas  toujours  en  prophètes.  » 

De  pareilles  distinctions  ne  sont  guère  admises 
que  dans  les  disputes  sur  les  bancs  de  l'école. 

Il  n'est  pas  permis  d'écrire  ainsi  l'histoire.  Il  y  a 
une  contradiction  manifeste  à  dire  que  quand  on 
fait  des  prophéties  on  ne  parle  pas  eu  prophète. 
Si  une  personne  qui  se  dit  inspirée  prédit  de  la  part 
de  Dieu  des  choses  qui  n'arrivent  point,  il  est  évi- 
dent qu'elle  n'est  point  inspirée.  Les  Anglais  ac- 
cusèrent la  Pucelie  d'avoir  été  conduite  par  le 
diable;  mais  il  paraît  que  ni  Dieu  ni  le  diable  n'em- 
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ployèrent  aucun  moyen  surnaturel  dans  toute  cette 
aventure,  il  y  a  eu  souvent  de  pieuses  fraudes  ;  il 
y  en  a  eu  d'héroïques,  celle  de  Jeanne  d'Arc  est  de 
ce  dernier  genre. 

Il  faut  lire  attentivement  la  dissertation  de  Ra- 
pin  Thoyras  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  à  la  fin  du 
règne  de  Henri  V.  C'est  un  morceau  très -curieux 
et  sagement  écrit,  sans  lequel  il  serait  difficile  d'a- 
voir des  notions  exactes  de  cet  étrange  événement. 
Il  faut  voir  ensuite  comment  on  peut  concilier 
Rapin  Thovras  avec  l'estimable  auteur  qui  nous 
donne  V Histoire  de  France  tome  à  tome.  On  trouve 
dans  le  tome  XIV  de  cette  histoire,  que  Jeanne 
d'Arc  était  âgée  de  dix  -  sept  ans  quand  elle  fut 
présentée   au   roi,  et   dans  Rapin   Thoyras    elle 
en  a  vingt -sept.  Rapin  cite  en  preuve  le  procès 
criminel  fait  à  Jeanne  par  les  évéques  de  France 
et  par  un  évéque  anglais  sur  la  requête  de  la  Sôr- 
bonne  :  ce  qui  peut  encore  faire  croire  qu'en  effet 
elle  avait  alors  vingt-sept  ans  et  non  pas  dix-sept, 
c'est  qu'elle  avoue  dans  son  interrogatoire  qu'elle 
avait  eu  un  procès  en  Lorraine  à  l'officialité ,  à 
l'occasion  cj'un  mariage.  Elle  ne  dit  point  si  c'était 
pour  un  mariage  qu'on  lui  avait  promis  ou  pour 
une  cassation  ;  mais  enfin ,  ce  n'est  guère  à  quinze 
ou  seize  ans  qu'on  soutient  un  procès  en  son  nom 
pour  un   mariage.  Cette  anecdote  pourrait  d'ail- 
leurs jeter  quelques  soupçons  sur  cette  fameuse 
virginité  qui  augmentait  sa  gloire, et  dont  la  perte 
n'aurait  point  diminué  l'éclat  de  sa  valeur. 

La  nouvelle  Histoire  de  France  cite  aussi  le  pro- 
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ces  manuscrit  de  la  Pucelle;  nous  ne  savons  pas 
si  c'est  le  même  qui  est  rapporté  dans  Pasquier 
ou  si  c'est  une  pièce  différente.  Nous  ignorons  le- 
quel de  ces  deux  manuscrits  contradictoires  mé- 
rite le  plus  de  croyance;  et  nous  attendons  que 
l'auteur  de  la  nouvelle  histoire  éclaircisse  ces  dif- 
ficultés avec  son  exactitude  et  son  impartialité  or- 
dinaires, dans  le  volume  auquel  il  travaille. 

M.  Hume,  dans  son  Histoire,  moins  détaillée  et 
moins  circonstanciée  que  celle  de  Rapin,  n'entre 
dans  aucune  de  ces  discussions;  il  ne  traite  l'his- 
toire qu'en  philosophe.  C'est  assez  que  cette  fille 
guerrière  lui  paraisse  digne  par  son  courage  du 
rôle  qu'on  lui  fait  jouer.  Tout  le  reste  lui  parais- 
sant une  supposition  évidente,  il  lui  importe  peu 
de  savoir  quel  était  l'âge  de  Jeanne,  et  quelle  fut 
sa  conduite. 

M.  de  Voltaire ,  dans  son  lassai  sur  l'Histoire  gé- 
nérale, s'exprime  ainsi  sur  le  supplice  de  cette  hé- 
roïne :  «  Enfin  ,  accusée  d'avoir  repris  une  fois 
«l'habit  d'homme,  qu'on  lui  avait  laissé  exprès 
«pour  la  tenter,  ses  juges,  qui  n'étaient  pas  assu- 
«  rément  en  droit  de  la  juger,  puisqu'elle  était  pri- 
«sonnière  de  guerre,  la  déclarèrent  hérétique  re- 
«  lapse,  et  firent  mourir  par  le  feu  celle  qui,  ayant 
a  sauvé  son  roi,  aurait  eu  des  autels  dans  les  temps 
«  héroïques  où  les  hommes  on  élevaient  à  leurs  libé- 
«  rateurs.  Charles  Vil  rétablit  depuis  sa  mémoire 
«assez  honorée  par  son  supplice  même.*» 

P'T.  Hume ,  tout  anglais  qu'il  est ,  appelle  cet  arrêt 

Essai  sur  le.f  mrrurs  ,  tome  il,  chap.  i.xxx. 
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infâme.  Cette  admirable  héroïne,  dit-il,  à  qui  les 
anciens,  par  une  superstition  plus  généreuse,  au- 
raient dressé  des  autels,  fut  condamnée  aux  flam- 
mes sous  prétexte  d'hérésie  et  de  magie,  et  expia 
par  ce  terrible  supplice  les  services  qu'elle  avait 
rendus  à  son  prince  et  à  sa  patrie. 

Quelques  années  après  cette  mort  qui  couvrit 
les  juges  d'une  honte  éternelle,  il  parut  en  Lor- 
raine une  aventurière  qui  se  dit  la  Pucelle  d'Or- 
léans. Elle  fesait,  du  moins  à  ces  juges  iniques 
l'honneur  de  faire  croire  qu'ils  n'avaient  pas  con- 
sommé leur  crime ,  et  qu'ils  avaient  brûlé  un  fan- 
tôme. Cette  prétendue  Jeanne  d'Arc  persuada  tous 
les  Lorrains,  et  un  seigneur  Des  Armoises  se  fit  hon- 
neur de  l'épouser.  C'est  ime  anecdote  que  le  judi- 
cieux auteur,  de  qui  nous  attendons  des  lumières, 
ne  manquera  pas  d'approfondir.  On  voit  qu'il  y  a 
du  merveilleux  dans  l'histoire  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans jusqu'après  sa  mort  même.  Aucun  événe- 
ment ne  mérite  plus  de  recherches. 

XVIII. 

G.   CORNELIUS    TACITUS   A   FALSO  IMPIETATIS   CRIMINE 

viTvuiCATus,  etc. 

C.  Tacite  justifié  contre  la  fausse  imputation  d'impiété;  discours 
prononcé  dans  un  des  collèges  de  l'université  d'Oxford ,  par  J. 
Kynaston.  A  Londres,  chez  Flexney,  1764. 

10  octobre  1764  '. 

Famien  Strada  ,  historien  jésuite  très  -  connu , 

'  Ce  dernier  morceau  n'est  pas  moins  évidemment  de  Voltaire. 
Qui  peut  le  méconnaître  à  ce  qu'il  dit  de  Garasse,  fanatique  bouf- 
fon ,  des  préjugés  populaires,  des  auspices,  des  Jupiters,  etc..' 
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avait  accusé  Tacite  d'impiété,  et  s'était  fondé  par- 
ticulièrement sur  ce  passage  :  «Nec  unqiiam  atro- 
«cioribus  populi  romani  cladibus  magisque  justis 
a  judiciis'  approbatum  est  non  esse  curae  diis  secu- 
«  ritatem  nostram  ,  esse  ultionem.  »  (  Histor.  lib.  I.  ) 
«Jamais  les  dieux  n'ont  fait  voir  par  des  fléaux 
plus  terribles  et  des  jugements  plus  sévères  qu'ils 
avaient  moins  à  cœur  le  salut  du  peuple  romain 
que  leur  propre  vengeance.  »  Un  autre  jésuite,  que 
nous  ne  comparerons  pas  à  Strada  parce  qu'il  ne 
mérite  d'être  comparé  à  personne ,  le  fameux  Ga- 
rasse, a  cité  le  même  passage  pour  ])rouver  que 
Tacite  était  un  athéiste ,  et  il  lui  associe  Lucain, 
qui,  dit-il,  a  sûrement  emprunté  de  lui  cette  pen- 
sée dans  les  vers  suivants  (L.  IV)  : 

«Félix  Roma  quidem,  civesque  liabitura  beatos, 
«  Si  libertatis  siiperis  tam  cura  placeret 
«  Quàm  vinrlicta  placet!...  » 

C'est  dommage  pour  la  remarque  du  père  Ga- 
rasse que  la  Pharsalc  ait  été  antérieure  à  Y  Histoire 
de  Tacite;  mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  re- 
lever ce  fanatique  bouffon  trop  au-dessous  de  toute 
critique;  nous  remarquerons  seulement  qu'd  est 
étrange  qu'on  cite  pour  preuve  de  l'irréligion  de 
Tacite  la  pensée  la  plus  religieuse  peut-être  qu'on 
trouve  d;ms  cet  auteur.  Il  n'y  a  rien  assurément  de 
moins  impie  que  de  dire  que  les  dieux  envoient 
des  calamités  à  un  peuple  pour  le  punir  de  ses 
crimes;  Tacite,  dans  cette  mémo  phrase,  parle  des 

Ou  indiciis. 
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prodiges,  des  présages  heureux  et  funestes ,  et  des 
autres  avertissements  du  ciel,  ce  langage  ressemble 
plus  à  celui  d'un  superstitieux  que  d'un  athée.  Nous 
n'entrerons  pas  d'ailleurs  dans  cette  frivole  discus- 
sion ;  il  importe  fort  peu  à  la  gloire  de  Tacite  qu'on 
pense  qu'il  admettait  ou  qu'il  rejetait  l'existence  et 
la  providence  de  Jupiter  Capitolin;  dans  les  prin- 
cipes de  la  vraie  religion,  croire  aux  dieux  du  pa- 
ganisme ou  être  athée ,  c'est  la  même  chose.  Il  y  â 
beaucoup  d'apparence  que  Tacite ,  ainsi  que  César , 
Cicéron  ,  Sénèque  ,  Lucrèce ,  et  tous  les  autres 
grands  hommes  de  ces  temps  -  là ,  se  moquaient 
beaucoup  des  auspices,  des  présages,  duTartare, 
et  de  tous  les  Jupiters  de  la  fable  ;  mais  ce  n'est 
pas  sur  un  ou  deux  passages  d'un  auteur  ancien 
qu'il  faut  juger  de  ses  sentiments  en  matière  de 
religion;  il  n'est  aucun  d'eux  qui  n'ait  écrit  sur  cet 
objet  des  choses  contradictoires.  Il  y  a  une  règle 
simple  et  générale  pour  juger  des  opinions  de  ces 
écrivains  :  lorsqu'ils  semblent  respecter  la  religion 
nationale,  ils  ont  pu  le  faire  par  bienséance,  par 
politique  ,  ou  pour  intéresser  plus  sûrement  en 
adoptant  les  préjugés  populaires;  mais,  lorsqu'ils 
attaquent  ou  tournent  en  ridicule  ces  mêmes  pré- 
jugés, ils  ne  peuvent  avoir  pour  motif  que  leur 
propre  persuasion. 


n.  ao 


AVERTISSEMENT 

SUR    LA    PIÈCE   SUIVANTE. 


Lorsque  cet  écrit  parut,  Rousseau  le  crut  de  M.  Vernes  :  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  quelque  temps  qu'il  apprit  que  le  véri- 
table auteur  était  Voltaire. 


LETTRE  DE  J.  J.  ROUSSEAU 

A  SON  LIBRAIRE  DE  PARIS. 

A  Motiers,  le  6  janvier  1765. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  pièce  imprimée 
et  publique  à  Genève  ,  et  que  je  vous  prie  d'impri- 
mer et  publier  à  Paris,  pour  mettre  le  public  en 
état  d'entendre  les  deux  parties,  en  attendant  les 
autres  réponses  plus  foudroyantes  qu'on  prépare 
à  Genève  contre  moi.  Celle-ci  est  de  M.  Vernes, 
ministre  du  saint  Évangile  ,  et  pasteur  à  Séligny  ; 
je  l'ai  reconnu  d'abord  à  son  style  pastoral*.  Si 
toutefois  je  me  trompe,  il  ne  faut  qu'attendre  pour 
s'en  éclaircir  ;  car,  s'il  en  est  l'auteur,  il  ne  man- 
quera pas  de  la  reconnaître  hautement,  selon  le 
devoir  d'un  homme  d'honneur  et  d'un  bon  chrétien; 
s'il  ne  l'est  pas ,  il  la  désavouera  de  même ,  et  le  pu- 
blic saura  bientôt  à  quoi  s'en  tenir. 

Je  vous  connais  trop, monsieur,  pour  croire  que 
vous  voulussiez  imprimer  une  pièce  pareille ,  si 
elle  vous  venait  d'une  autre  main.  Mais  ,  puis- 
que c'est  moi  qui  vous  en  prie,  vous  ne  devez  vous 
en  faire  aucun  scrupule.  Je  vous  salue  de  tout  mon 
cœur. 

Rousseau. 

*  Dans  l'édition  de  Genève,  1782  ,  t.  xxvii ,  supplément,  t.  ni , 
on  lit:  «  Celle-ci  est  de  M.  de  V....,  si  toutefois  je  ne  me  trompe;  il 
•  ne  faut  qu'attendre  pour  s'en  éclaircir  ;  car,  etc. 

HO. 
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Après  les  lettres  de  la  campagne  sont  venues 
celles  de  la  montagne.  Voici  les  sentiments  de  la 
ville  : 

On  a  pitié  d'un  fou;  mais  quand  la  démence  de- 
vient fureur ,  on  le  lie.  La  tolérance ,  qui  est  une 
vertu  ,  serait  alors  un  vice. 

Nous  avons  plaint  Jean-Jacques  Rousseau,  ci-de- 
vant citoyen  de  notre  ville ,  tant  qu'il  s'est  borné 
dans  Paris  au  malheureux  métier  d'un  bouffon  qui 
recevait  des  nazardes  à  l'opéra,  et  qu'on  prostituait 
marchant  à  quatre  pâtes  sur  le  théâtre  de  la  co- 
médie. A  la  vérité,  ces  opprobres  retombaient  en 
quelque  façon  sur  nous  :  il  était  triste  pour  un 
genevois  arrivant  à  Paris  de  se  voir  humihé  par 
la  honte  d'un  compatriote.  Quelques-uns  de  nous 
l'avertirent  et  ne  le  corrigèrent  pas.  Nous  avons 
pardonné  à  ses  romans,  dans  lesquels  la  décence 
et  la  pudeur  sont  aussi  peu  ménagées  que  le  bon 
sens;  notre  ville  n'était  connue  auparavant  que 
par  des  mœurs  pures  et  par  des  ouvrages  solides 
qui  attiraient  les  étrangers  à  notre  académie  :  c'est 
pour  la  première  fois  qu'un  de  nos  citoyens  l'a  fait 
connaître  par  des  livres  qui  alarment  les  moeurs, 
que  les  honnêtes  gens  méprisent,  et  que  la  piété 
condamne. 

Lorsqu'il  mêla  l'irréligion  à  ses  romans,  nos  ma- 
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gistrats  furent  iiidispensablement  obligés  d'imiter 
ceux  de  Paris  et  de  Berne'*,  dont  les  uns  le  décré- 
tèrent et  les  autres  le  chassèrent.  Mais  le  conseil 
de  Genève  écoutant  encore  sa  compassion  dans  sa 
justice,  laissait  une  porte  ouverte  au  repentir  d'un 
coupable  égaré  qui  pouvait  revenir  dans  sa  patrie 
et  y  mériter  sa  grâce. 

Aujourd'hui  la  patience  n'est -elle  pas  lassée 
quand  il  ose  publier  un  nouveau  libelle  dans  le- 
quel il  outrage  avec  fureur  la  religion  chrétienne , 
la  réformation  qu'il  professe,  tous  les  ministres  du 
saint  Évangile,  et  tous  les  corps  de  l'état?  La  dé- 
mence ne  peut  plus  servir  d'excuse  quand  elle  fait 
commettre  des  crimes. 

Il  aurait  beau  dire  à  présent,  Reconnaissez  ma 
maladie  du  cerveau  à  mes  inconséquences  et  à  mes 
contradictions,  il  n'en  demeurera  pas  moins  vrai 
que  cette  folie  l'a  poussé  jusqu'à  insulter  à  Jésus- 
Christ,  jusqu'à  imprimer  que  «  l'Évangile  est  un 
«  livre  scandaleux,  téméraire,  impie,  dont  la  mo- 
rt raie  est  d'apprendre  aux  enfants  à  renier  leurs 
«  mères  et  leurs  frères,  etc.  »  Je  ne  répéterai  pas 
les  autres  paroles,  elles  font  frémir.  Il  croit  en  dé- 
guiser l'horreur  en  les  mettant  dans  la  bouche  d'un 
contradicteur;  mais  il  ne  répond  point  à  ce  con- 
tradicteur imaginaire.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  d'assez 
abandonné  pour  faire  ces  infâmes  objections  et 
pour  tordre  si  méchamment  le  sens  naturel  et  di- 
vin des  paraboles  de  notre  Sauveur.  Figurons-nous, 

*  Je  ne  fus  chassé  du  canton  de  Berne  qu'un  mois  après  le  décret 
de  Genève.  N.  B.  Cette  note  et  les  suivantes  sont  de  J.  J.  Rousseau. 
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ajoute-t-il,  une  ame  infernale  analysant  ainsi  l'É- 
vangile. Eh!  qui  l'a  jamais  ainsi  analysé?  Où  est 
cette  ame  infernale  '^  ?  La  Métrie ,  dans  son  Homme- 
machine ,  dit  qu'il  a  connu  un  dangereux  athée 
dont  il  rapporte  les  raisonnements  sans  les  réfuter. 
On  voit  assez  qui  était  cet  athée  ;  il  n'est  pas  per- 
mis assurément  d'étaler  de  tels  poisons  sans  pré- 
senter l'antidote. 

Il  est  vrai  que  Rousseau,  dans  cet  endroit  même , 
se  compare  à  Jésus-Christ  avec  la  même  humilité 
qu'il  a  dit  que  nous  lui  devions  dresser  une  statue. 
On  sait  que  cette  comparaison  est  un  des  accès  de 
sa  folie.  Mais  une  folie  qui  blasphème  à  ce  point 
peut-elle  avoir  d'autre  médecin  que  la  même  main 
qui  a  fait  justice  de  ses  autres  scandales? 

S'il  a  cru  préparer  dans  son  style  obscur  une  ex- 
cuse à  ses  blasphèmes ,  en  les  attribuant  à  un  déla- 
teur imaginaire  ,  il  n'en  peut  avoir  aucune  pour  la 
manière  dont  il  parle  des  miracles  de  notre  Sauveur. 
Il  dit  nettement,  sous  son  propre  nom  :  «  Il  y  a  des 
«  miracles  dans  l'Évangile  qu'il  n'est  pas  possible 
«  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  sans  renoncer  au 
«  bon  sens  ;  »  il  tourne  en  ridicule  tous  les  prodiges 
que  Jésus  daigna  opérer  pour  établir  la  religion. 

Nous  avouons  encore  ici  la  démence  qu'il  a  de 
se  dire  chrétien  quand  il  sape  le  premier  fonde- 
ment du  christianisme;  mais  cette  folie  ne  le  rend 
que  plus  criminel.  Etre  chrétien  et  vouloir  détruire 

"  Il  paraît  que  l'auteur  de  cette  pièce  pourrait  mieux  répondre 
que  personne  à  sa  question.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  manquer  de 
consulter,  dans  l'endroit  qu'il  cite,  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 
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le  christianisme  n'est  pas  seulement  d'un  blasphé- 
mateur, mais  d'un  traître. 

Après  avoir  insulté  Jésus-Christ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'il  outrage  les  ministres  de  son  saint 
Évangile. 

Il  traite  une  de  leurs  professions  de  foi  d'amphi- 
gouri, terme  bas  et  de  jargon  qui  signifie  dérai- 
son. Il  compare  leur  déclaration  aux  plaidoyers  de 
Rabelais  ;  ils  ne  savent,  dit-il,  ni  ce  qu'ils  croient, 
ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  disent. 

«  On  ne  sait,  dit-il  ailleurs ,  ni  ce  qu'ils  croient, 
«  ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas,  ni  ce  qu'ils  font  sém- 
«  blant  de  croire.  » 

Le  voilà  donc  qui  les  accuse  de  la  plus  noire 
hypocrisie  sans  la  moindre  preuve ,  sans  le  moindre 
prétexte.  C'est  ainsi  qu'il  traite  ceux  qui  lui  ont 
pardonné  sa  première  apostasie  et  qui  n'ont  pas 
eu  la  moindre  part  à  la  punition  de  la  seconde, 
quand  ses  blasphèmes,  répandus  dans  un  mauvais 
roman,  ont  été  livrés  au  bourreau.  Y  a-t-il  un  seul 
citoyen  parmi  nous  qui,  en  pesant  de  sang  froid 
cette  conduite,  ne  soit  indigné  contre  le  calomnia- 
teur ? 

Est-il  permis  à  un  homme  né  dans  notre  ville 
d'offenser  à  ce  point  nos  pasteurs,  dont  la  plupart 
sont  nos  parents  et  nos  amis ,  et  qui  sont  quelque- 
fois nos  consolateurs?  Considérons  qui  les  traite 
ainsi  :  est-ce  un  savant  qui  dispute  contre  des  sa- 
vants ?  Non ,  c'est  l'auteur  d'un  opéra  et  de  deux 
comédies  sifflées.  Est-ce  un  homme  de  bien  qui, 
trompé  par  un  faux  zèle,  fait  des  reproches  indis- 
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crets  à  des  hommes  vertueux  ?  Nous  avouons  avec 
douleur  et  en  rougissant  que  c'est  un  homme  qui 
porte  encore  les  marques  funestes  de  ses  débau- 
ches, et  qui ,  déguisé  en  saUimbanque,  traîne  avec 
hii  de  village  en  village  et  de  montagne  en  mon- 
tagne la  malheureuse  dont  il  fit  mourir  la  mère, 
et  dont  il  a  exposé  les  enfants  à  la  porte  d'un  hô- 
pital, en  rejetant  les  soins  qu'une  personne  chari- 
table voulait  avoir  d'eux,  et  en  abjurant  tous  les 
sentiments  de  la  nature,  conjme  il  dépouille  ceux 
de  l'honneur  et  de  la  religion  ". 

C'est  donc  là  celui  qui  ose  donner  des  conseils 
à  nos  concitoyens!  (nous  verrons  bientôt  quels 
conseils.)  C'est  donc  là  celui  qui  parle  des  devoirs 
de  la  société! 

Certes  il  ne  remplit  pas  ces  devoirs  quand,  dans 

"  Je  veux  faire  avec  simplicité  la  déclaration  que  semble  exiger 
de  moi  cet  article.  Jamais  aucune  maladie  de  celles  dont  paile  ici 
l'auteur ,  ni  petite ,  ni  grande  ,  n'a  souillé  mon  corps.  Celle  dont  je 
suis  affligé  n'y  a  pas  le  moindre  rapport  ;  elle  est  nce  avec  moi,  comme 
le  savent  les  personnes  encoie  vivantes  qui  ont  pris  soin  de  mon  en- 
fance. Cette  maladie  est  connue  de  MM.  Malouin,  Morand,  Thierrv, 
Daran  ,  le  frère  Côme.  S'il  s'y  trouve  la  moindre  marque  de  débauche, 
je  les  prie  de  me  confondre  et  de  me  faire  honte  de  ma  devise.  La 
personne  sage  et  généralement  estimée  qui  me  soigne  dans  mes  maux 
et  me  console  dans  mes  afflictions  n'est  malheureuse  que  parce  qu'elle 
partage  le  sort  d'un  homme  fort  malheureux  ;  sa  mère  est  actuelle- 
ment pleine  de  vie  et  en  bonne  santé  malgré  sa  vieillesse.  Je  n'ai  ja- 
mais exposé  ni  fait  exposer  aucun  enfant  à  la  porte  d'aucun  hôpital 
ni  ailleurs. 

Une  personne  qui  aurait  eu  la  charité  dont  on  parle  aurait  eu  celle 
d'en  garder  le  secret,  et  chacun  sent  que  ce  n'est  pas  de  Genève, où 
je  n'ai  point  vécu ,  et  d'où  tant  d'animosité  se  répand  contre  moi , 
qu'on  doit  attendre  des  informations  fidèles  sur  ma  conduite.  Je  n'a- 
jouterai rien  sur  ce  passage,  sinon,  qu'au  meurtre  près,  j'aimerais 
mieux  avoir  fait  ce  dont  son  auteur  m'accuse  que  d'en  avoir  écrit  un 
pareil. 
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le  même  libelle,  trahissant  la  confiance  d'un  ami«, 
il  fait  imprimer  une  de  ses  lettres  pour  brouiller 
ensemble  trois  pasteurs.  C'est  ici  qu'on  peut  dire, 
avec  un  des  premiers  hommes  de  l'Europe ,  de  ce 
même  écrivain,  auteur  d'un  roman  d'éducation, 
que ,  pour  élever  un  jeune  homme ,  il  faut  commen- 
cer par  avoir  été  bien  élevé  ^. 

Venons  à  ce  qui  nous  regarde  particulièrement, 
à  notre  ville ,  qu'il  voudrait  bouleverser  parce  qu'il 
y  a  été  repris  de  justice.  Dans  quel  esprit  rapporte- 
t-il  nos  troubles  assoupis?  Pourquoi  réveille-t-il  nos 
anciennes  querelles  et  nous  parle-t-il  de  nos  mal- 
heurs? Veut-il  que  nous  nous  égorgions  ""  parce 
qu'on  a  brûlé  un  mauvais  livre  à  Paris  et  à  Genève  ? 
Quand  notre  liberté  et  nos  droits  seront  en  danger , 
nous  les  défendrons  bien  sans  lui.  Il  est  ridicule 
qu'un  homme  de  sa  sorte ,  qui  n'est  plus  notre  con- 
citoyen, nous  dise  : 

«  Vous  n'êtes  ni  des  Spartiates ,  ni  des  Athéniens; 
«  vous  êtes  des  marchands ,  des  artisans ,  des  bour- 
«  geois  occupés  de  vos  intérêts  privés  et  de  votre 

"  Je  crois  devoir  avertir  le  public  que  le  théologien  qui  a  écrit  la 
lettre  dont  j'ai  donné  un  extrait  n'est  ni  ne  fut  jamais  mon  ami;  que 
je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois  en  ma  vie ,  et  qu'il  n'a  pas  la  moindre  chose 
à  démêler  ni  en  bien  ni  en  mal  avec  les  ministres  de  Genève.  Cet 
avertissement  m'a  paru  nécessaire  pour  prévenir  les  téméraires  ap- 
plications. 

Tout  le  monde  accordera ,  je  pense ,  à  l'auteur  de  cette  pièce , 
que  lui  et  moi  n'avons  pas  plus  eu  la  même  éducation  que  nous  n'a- 
vons la  même  religion. 

On  peut  voir  dans  ma  conduite  les  douloureux  sacrifices  que 
j'ai  faits  pour  ne  pas  troubler  la  paix  de  ma  patrie ,  et  dans  mon 
ouvrage,  avec  quelle  force  j'exhorte  les  citoyens  à  ne  la  troubler  ja- 
mais ,  à  quelque  extrémité  qu'on  les  réduise. 
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«  gain.  »  Nous  n'étions  pas  autre  chose  quand  nous 
résistâmes  à  Philippe  II  et  au  duc  de  Savoie  ;  nous 
avons  acquis  notre  Hberté  par  notre  courage  et 
au  prix  de  notre  sang,  et  nous  la  maintiendrons  de 
même. 

Qu'il  cesse  de  nous  appeler  esclaves ,  nous  ne  le 
serons  jamais.  Il  traite  de  tyrans  les  magistrats  de 
notre  république  ,  dont  les  premiers  sont  élus 
par  nous-mêmes.  «  On  a  toujours  vu,  dit-il,  dans 
«  le  conseil  des  deux  cents,  peu  de  lumières  et  en- 
«  core  moins  de  courage.  »  Il  cherche  par  des  men- 
songes accumulés  à  exciter  les  deux  cents  contre 
le  petit  conseil  ;  les  pasteurs  contre  ces  deux  corps  ; 
et  enfin  tous  contre  tous,  et  pour  nous  exposer  au 
mépris  et  à  la  risée  de  nos  voisins.  Veut- il  nous 
animer  en  nous  outrageant?  veut-il  renverser  notre 
constitution  en  la  défigurant,  comme  il  veut  ren- 
verser le  christianisme,  dont  il  ose  faire  profes- 
sion ?  Il  suffit  d'avertir  que  la  ville  qu'il  veut  trou- 
bler le  désavoue  avec  horreur.  S'il  a  cru  que  nous 
tirerions  l'épée  pour  le  roman  â^ Emile,  il  peut 
mettre  cette  idée  dans  le  nombre  de  ses  ridicules 
et  de  ses  folies.  Mais  il  faut  lui  apprendre  que  si 
on  châtie  légèrement  un  romancier  impie  on  pu- 
nit capitalement  un  vil  séditieux. 


Post  scriptiun  d'un  ouvrage  des  citoyens  de  Ge- 
wève  ,  intitulé  :  Réponse  aux.  lettres  écrites  de  la  cam- 
pagne. 
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Il  a  paru,  depuis  quelques  jours,  une  brochure 
de  huit  pages  in-S*',  sous  le  titre  de  Sentiment  des 
citoyens;  personne  ne  s'y  est  trompé.  Il  serait  au- 
dessous  des  citoyens  de  se  justifier  d'une  pareille 
production.  Co.nformément  à  l'article  3  du  titre  xi 
de  l'édit,  ils  l'ont  jeté  au  feu  comme  un  infâme 
libelle. 


LETTRE  CURIEUSE 

DE    M.    ROBERT   COVELLE,   CÉLÈBRE    CITOYEN     DE    GEirèVE , 

A   LA  LOUANGE    DE  M.   VERNET, 

PROFESSEUR    EN   THÉOLOGIE  DANS  LADITE   VILLE. 

1766. 

Il  y  a  quelque  temps  que  le  vénérable  M.  Ver- 
net,  digne  professeur  en  théologie,  nous  fit  l'hon- 
neur de  nous  consulter  ,  M.  Muller  ,  M.  le  ca- 
pitaine Durost ,  et  moi ,  sur  un  livre  de  sa  façon , 
qu'il  voulait ,  disait-il ,  mettre  en  lumière.  Nous 
lûmes  son  ouvrage ,  et  ensuite  nous  nous  assem- 
blâmes chez  mademoiselle  Ferbot,  qui  reçoit  très- 
poliment  les  gens  de  lettres  :  mademoiselle  Levas- 
seur  s'y  trouva ,  et  quand  nous  fûmes  assemblés 
M.  Vernet  vint  recueillir  nos  avis. 

Il  est  bon  que  je  fasse  ici  connaître  tous  les  per- 
sonnages. M.  Muller  est  un  gentilhomme  anglais 
très-instruit,  qui  dit  tout  ce  qu'il  pense  avec  fran- 
chise :  le  capitaine  joint  à  la  même  sincérité  une 
nuance  de  cynisme  qui  est  excusé  par  la  bonté  de 
son  caractère  :  mademoiselle  Ferbot  a  l'esprit  fin 
et  délicat,  et  joint  aux  grâces  d'une  femme  qui  a 
fait  l'amour  la  solidité  d'une  personne  qui  ne  le 
fait  plus  :  mademoiselle  Levasseur  est  la  gouver- 
nante de  M.  Jean-Jacques  Rousseau;  c'est  une  phi- 
losophe très- décidée.  Elle  fut  légèrement  lapidée 
avec  son  maître  à  Motiers-Travers,  sur  In  réquisi- 


LETTRE  CURIEUSE  DE  M.   ROBERT  COVELLE.      3\J 

tîon  du  vénérable  M.  de  Montmolin ,  et  se  retira 
depuis  à  Genève  comme  une  martyre  de  la  philo- 
sophie; elle  y  cultive  les  belles-lettres  avec  made- 
moiselle Ferbot  et  moi ,  et  est  toujours  tendrement 
attachée  à  M.  Rousseau. 

Pour  le  vénérable  Vernet,  tout  le  monde  le  con- 
naît assez  dans  cette  ville. 

Son  manuscrit  était  intitulé ,  Lettres  critiques ,  etc. , 
troisième  édition.  Nous  lui  dîmes  tout  d'une  voix 
que  nous  étions  fort  aises  de  voir  enfin  un  manus- 
crit qui  lui  appartînt;  mais  que,  pour  qu'il  y  eût 
une  troisième  édition,  il  fallait  qu'il  y  en  eût  eu 
deux  auparavant.  Il  nous  répondit  qu'à  la  vérité 
on  n'avait  jamais  imprimé  son  livre,  mais  qu'il  en 
avait  paru  deux  feuilles  l'une  après  l'autre;  que 
personne  ne  s'en  souvenait,  et  que  pour  éveiller 
l'attention  du  public  il  prétendait  mettre  troisième 
édition  à  sa  brochure ,  parce  qu'en  effet  deux  feuilles 
imprimées  et  son  manuscrit  sont  trois.  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  calculer  ainsi,  lui  dit  M.  Muller; 
on  vous  accusera,  plus  que  jamais,  de  quelque 
méprise  sur  le  nombre  de  trois.  Vraiment,  dit  ma- 
demoiselle Ferbot,  du  temps  que  j'avais  un  amant, 
s'il  avait  manqué  deux  fois  au  rendez-vous  et  qu'en- 
fin il  eût  réparé  une  seule  fois  sa  faute ,  je  n'aurais 
pas  souffert  qu'il  eût  appelé  sa  tentative  troisième 
édition;  je  ne  puis  approuver  la  fausseté  ni  en 
amour  ni  en  livres. 

M.  Vernet  ne  se  rendit  pas;  mais  il  demanda  de 
quel  titre  on  lui  conseillait  de  décorer  son  ouvrage. 
Ma  foi,  lui  dit  le  capitaine,  je  l'intitulerais  Fatras 
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de  Vernet.  Quel  pot-pourri  avez-vous  fait  là?  n'avons- 
nous  pas  assez  de  livres  inutiles?  Tout  ce  que  vous 
dites  de  vous-même  sur  Rome  est  faux;  le  peu  qu'il 
y  a  de  vrai  a  été  ressassé  mille  fois;  on  vous  repro- 
chera d'être  ignorant  et  plagiaire.  J'aime  mon  pro- 
chain ,  vous  m'avez  ennuyé,  je  ne  veux  pas  qu'il 
s'ennuie  :  croyez-moi,  pour  mettre  votre  livre  en 
lumière,  jetez-le  au  feu;  c'est  le  parti  que  je  pren- 
drais à  votre  place.  Vous  prenez  bien  mal  votre 
temps  pour  écrire  contre  les  catholiques,  vous  qui 
êtes  encore  sujet  du  roi  de  France  ;  et  on  vous  trou- 
vera fort  impertinent  de  faire  une  sortie  contre 
des  spectacles  honnêtes  que  des  médiateurs  pléni- 
potentiaires daignent  introduire  dans  Genève. 

M.  MuUer  entra  dans  de  plus  grands  détails. 
Mon  cher  Vernet,  lui  dit-il,  votre  ouvrage  est  un 
recueil  de  lettres  que  vous  feignez  d'écrire  à  un 
pair  d'Angleterre  :  cette  mascarade  est  usée ,  vous 
deviez  plutôt  écrire  à  vos  pairs  les  vénérables;  et 
il  serait  encore  mieux  de  ne  rien  écrire  du  tout  ;  à 
quoi  bon  vos  invectives  contre  M.  d'A.lembert  » 
contre  M.  Hume ,  mon  compatriote ,  contre  tous  les 
auteurs  d'un  dictionnaire  immense  et  utile,  rempli 
d'articles  excellents  en  tout  genre,  contre  l'auteur 
de  la  Heririacle,  et  contre  M.  Rousseau?  Votre  des- 
sein a-t-il  été  d'imiter  ce  fou  qui  attaquait  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  célèbre,  ut  malais  inimicitiis clares- 
ceret?  Et  à  l'égard  de  M.  Rousseau,  n'est-ce  pas 
assez  qu'il  soit  malheureux  pour  que  vous  ne  l'in- 
sultiez point?  ne  savez- vous  pas  que  rts  est  sacra 
miser,  qu  un  infortuné  est  un  homme  sacré,  et  que 
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rien  n'est  plus  lâche  que  de  déchirer  les  blessures 
d'un  homme  qui  souffre  ? 

Comment!  s'écria  alors  mademoiselle  Levasseur; 
comment,  monsieur  Vernet,  vous  attaquez  mon 
maître!  c'est  que  vous  avez  ouï  dire  qu'il  était  dans 
une  île  :  si  mon  maître  était  dans  le  continent, 
vous  n'oseriez  paraître  devant  lui;  vous  êtes  un 
poltron  qui  menacez  de  loin  votre  vainqueur,  je 
vais  l'en  instruire  ;  je  vous  réponds  qu'il  vous  ap- 
prendra à  vivre. 

Je  pris  alors  la  parole;  je  remonti*ai  combien  il 
était  indécent  au  sieur  Vernet  de  mal  parler  de 
ï Essai  sur  les  Mœurs ,  etc. ,  lui  qui  avait  écrit  vingt 
lettres  à  l'auteur  pour  obtenir  d'en  être  l'éditeur. 
Moi,  dit-il,  moi  avoir  voulu  jamais  imprimer  cet 
ouvrage!  Oui,  vous,  lui  répliquai -je;  vous  aviez 
fait  votre  marché  avec  un  libraire  pour  corriger  les 
feuilles;  vous  ne  vous  déchaînez  aujourd'hui  que 
parce  que  vous  avez  été  refusé  ;  et  cela  n'est  pas 
vénérable. 

Vernet  pâlit  :  il  avait  la  tête  penchée  sur  le  côté 
gauche  ,  il  la  pencha  sur  le  côté  droit ,  et  dit 
qu'il  n'avait  jamais  voulu  imprimer  Y  Essai  sur  les 
Mœurs ^  etc.,  qu'il  n'avait  jamais  écrit  de  lettres  à 
ce  sujet,  et  qu'il  était  prêt  à  en  faire  serment. 

Mademoiselle  Ferbot,  qui  a  la  conscience  timo- 
rée ,  se  leva  alors  ;  elle  courut  chercher  les  fatales 
lettres  de  Vernet,  que  l'auteur  de  V Essai  m'avait 
confiées,  et  que  j'avais  mrses  en  dépôt  chez  elle  : 
Tenez,  monsieur,  dit  la  belle  Ferbot  au  col  tors'  ; 

'  Il  y  a  uue  grande  dispute  parmi  les  savants  sur  cette  phrase , 
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tenez,  reconnaissez-vous  votre  écriture?  Voici  inie 
lettre  de  votre  propre  main,  du  9  février  1764, 
dans  laquelle,  après  avoir  parlé  d'une  édition  très- 
incorrecte  déjà  faite  d'une  petite  partie  de  ce  grand 
ouvrage,  vous  vous  exprimez  ainsi  : 

«Il  me  semble,  monsieur,  que  ce  serait  l'occa- 
«  sion  de  reprendre  une  pensée  que  vous  aviez  eue , 
«qui  est  de  m'adresser  votre  Essai  sur  r Histoire; 
«je  le  ferai  imprimer  correctement  et  à  votre  gré. 
«  Cela  se  pourrait  faire  avec  tout  le  secret  que  vous 
«  désireriez ,  etc.  » 

Voici  une  autre  lettre  par  laquelle  il  est  évident 
que  vous-même  vous  avez  été  l'éditeur  de  la  pre- 
mière édition  fautive  de  ce  même  livre  que  vous 
vouliez  imprimer  encore. 

«Il  est  arrivé  que  j'ai  été  trop  tard  à  corriger  le 
«  premier  tome,  et  pour  le  second  même,  me  trou- 
«  vaut  d'ailleurs  fort  occupé,  je  ne  fis  que  les  pre- 
«mières  corrections,  etc.» 

Cela  n'est  pas  trop  français,  et  il  y  a  quelque 
apparence  que  M.  de  Voltaire  ne  fut  pas  assez  con- 
tent de  votre  style  pour  se  servir  de  vous  ;  mais 
enfin  vous  voilà,  monsieur,  bien  convaincu  que 
vous  avez  été  son  éditeur. 

Vous  dirai-je  encore  quelque  chose  de  plus  fort? 
c'est  vous  qui  fîtes  la  préface.  La  preuve  en  est 
dans  la  lettre  de  l'imprimeur  (Claude  Philibert,  du 
1 5  avril  1754.  «  Vous  avez  vu ,  monsieur ,  la  préface 

dit  la  belle  Ferhot  au  col  tors.  On  demande  si  c'est  la  belle  Ferbot  qui 
a  le  col  tors,  comme  on  dit  Junon  aux  yeux  de  bœuf,  ^^'•nus  aux 
belles  fesses;  ou  si  c'est  le  professeur  qui  a  le  col  tors  :  il  est  •'vident 
que  c'est  le  professeur,  par  la  notoriété  publique. 
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«  de  M.  Vernet;  elle  suffit,  ce  me  semble,  pour  me 
oc  disculper.  » 

Enfin,  lorsque  vous  apprîtes  que  messieurs  Cra- 
mer se  disposaient  à  imprimer  cette  même  histoire, 
vous  écrivîtes  à  INI.  de  Voltaire  en  ces  mots  :  «Voici 
«  encore  de  nos  libraires  qui  mettent  la  faucille 
«  dans  notre  njoisson ,  c'est  que  la  moisson  est 
«  bonne  ;  et  la  denrée  se  débitera  si  bien ,  qu'aucun 
«  libraire  n'en  souffrira  de  préjudice.  Quant  à  vous , 
«monsieur,  il  n'y  a  que  de  l'honneur  à  voir  vos 
«  ouvrages  si  répandus  ,  etc.  n 

Je  vous  demande  à  présent,  vénérable  homme, 
comment  le  petit  dépit  de  n'avoir  pas  été  choisi 
par  M.  de  Voltaire  pour  son  éditeur  et  pour  son 
correcteur  d'imprimerie  a  pu  vous  porter  non-seu- 
lement à  écrire  deux  volumes  d'injures  contre  lui 
et  contre  MM.  d'Alembert  et  Hume ,  si  estimés  dans 
l'Europe,  mais  à  faire  toutes  les  manœuvres  dont 
vous  vous  êtes  rendu  coupable  depuis  plusieurs  an- 
nées? Pensez-vous  que  si  fauteur  de  la  Henriade 
a  négligé  de  vous  punir,  et  s'il  vous  a  oublié  dans 
la  foule,  il  vous  oubUera  toujours? 

Oh!  dit  Vernet,  je  n'ai  rien  à  craindre;  il  me 
méprise  trop  pour  me  répondre.  Ne  vous  y  fiez 
pas,  répliqua  mademoiselle  Ferbot;  on  écrase  quel- 
quefois ce  qu'on  dédaigne  :  il  n'a  jamais  attaqué 
personne ,  mais  il  est  dangereux  quand  ou  l'attaque. 
Et  on  m'a  parlé  d'un  certain  poème  sur  l'hypo- 
crisie.... 

Parbleu,  dit  alors  le  capitaine,  votre  procédé 
n"est  pas  d'un  honnête  homme  ;  vous  allez  tomber 

II.  2  1 
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dans  la  plus  triste  situation  où  un  professeur  puisse 
se  mettre  en  se  déshonorant  ;  brûlez  votre  ouvrage , 
vous  dis-je ,  comme  tout  le  monde  vous  le  conseille; 
respectez  M.  d'Alembert  et  M.  Humi^,  dont  vous 
n'êtes  pas  digne  de  parler.  Songez-vous  bien  ce 
que  c'est  qu'un  professeur  de  théologie  qui  dit  des 
injures  sous  un  nom  supposé,  qui  se  loue  sous  un 
nom  supposé ,  et  qui  avertit  qu'ayant  assuré  autre- 
fois que  la  révélation  n'était  qu'utile,  il  va  impri- 
mer bientôt  qu'elle  est  nécessaire  ?  Votre  ouvrage 
est  un  libelle  ;  vous  mettez  tous  les  intéressés  en 
droit  de  vous  couvrir  d'opprobre  ;  vous  vous  pré- 
parez une  confusion  qui  vous  accablera  pour  le 
reste  de  votre  vie. 

Nous  joignîmes  tous  nos  prières  aux  remon- 
trances de  M.  le  capitaine.  Le  vénérable  nous  pro- 
mit de  supprimer  son  libelle.  Le  lendemain  il  cou- 
rut le  faire  imprimer;  et,  pour  comble  de  malheur, 
sa  conduite  est  connue  sans  que  son  livre  puisse 
l'être,  etc. ,  etc. 


DÉCLARATIONS 

RELATIVES  AU  LIBELLE  DU  SIEUR  VERNET'. 


Le  caractère  d'un  libelle  est  d'être  imprimé  sans 
permission  des  supérieurs  et  sous  un  titre  supposé. 
Or  le  sieur  Vernet  a  fait  imprimer,  sans  permission 
et  clandestinement,  à  Genève,  sous  le  titre  de  Co- 
petihagucy  un  recueil  de  lettres  ennuyeuses  à  un 
prétendu  mi  lord  :  donc  le  livre  dudit  Vernet  porte 
le  caractère  d'un  libelle. 

Ledit  Vernet,  dans  son  recueil,  s'élève  contre 
Rome  et  contre  la  France ,  quoiqu'il  soit  encore 
réputé  sujet  du  roi  de  France ,  étant  petit-fiis  d'un 
réfugié ,  et  quoique  les  bienséances  exigent  qu'on 
n'insulte  point  Rome. 

Ledit  Vernet  se  déchaîne  contre  les  spectacles 
dans  le  temps  qu'ils  sont  protégés  par  les  seigneurs 
médiateurs  et  permis  par  le  conseil  de  Genève,  et 
cela  pour  rendre  les  seigneurs  médiateurs  suspects 
et  le  conseil  odieux  :  donc  ledit  Vernet  a  fait  un 
libelle  très-répréhensible. 

Ledit  Vernet  outrage  dans  cet  ouvrage  et  nomme 
insolemment  des  personnes  de  considération  qui 
ne  lui  ont  jamais  donné  le  moindre  sujet  de  plainte  : 
donc  son  libelle  est  punissable. 

'  Ces  deux  pièces  manquent  à  l'édition  de  Kehl. 

21. 


!^24  DJÎCLARATIOTfS  RELATIVES 

Ledit  Vernet  dit  que  «  le  luxe  autrefois  avait  un 
«  certain  air  de  noblesse  qui  exerçait  les  grands 
«  talents ,  et  qu'aujourd'hui  le  luxe  est  colifichet  et 
«  volatil  ;  qu'on  se  pique  à  Paris  de  montrer  un 
«  génie  imaginatif  et  pittoresque ,  etc.  »  Tout  est 
écrit  dans  ce  goût  :  donc  le  sieur  Yernet  a  fait  un 
libelle  ridicule. 

Ledit  Vernet  se  répand  en  invectives  infâmes 
contre  un  ouvrage  qu'il  a  fait  imprimer  lui-même 
d'une  manière  subreptice  et  scandaleuse  :  donc  le^ 
dit  Vernet  se  condanme  lui-même  dans  son  libelle. 

Brocard,  à  Dijon,  et  les  frères  Périsse,  à  Lyon, 
ont  imprimé  une  feuille  où  l'on  se  moque  dudtt 
libelle  ;  mais  je  me  réserve  en  temps  et  lieu  d'en 
faire  une  justice  exemplaire,  comme  d'un  ouvrage 
de  ténèbres  sottement  écrit  contre  ma  patrie,  contre 
ma  religion,  et  contre  mes  amis. 

Fait  au  château  de  Ferivey  ,  le  5  juillet  1766. 
II. 

On  m'a  communiqué  une  nouvelle  apologie  ma- 
nuscrite du  sieur  Vernet,  professeur.  Je  ne  sais  si 
c'est  la  cinquième  ou  la  sixième  dudit  sieur,  car  il 
fait  fort  souvent  son  apologie.  Il  dit,  p.  18,  «que, 
«  quand  on  fait  un  marché  à  tant  la  feuille,  on  est 
«  obligé  de  le  tenir.  »  J'ignore  s'il  a  tenu  ses  mnr- 
chés  à  tant  la  feuille  ;  c'est  uni;  affaire  qui  ne  me 
regaixle  pas.  Il  assure,  page  3i,  qu'un  libelle  de  sa 
façon,  en  deux  volumes,  imprimé  sans  permission 
à  Genève,  sous  le  nom  de  O^pm/ui^ur,  n'est  point 
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r\u/atras.  Lisez  mon  livre ,  dit-il  :  cet  ordre  est  bien 
rigoureux. 

Je  suis  fâché  que  toute  son  apologie  roule  sur 
un  mensonge  très-grossier.  Il  feint  que  ses  lettres, 
écrites  à  Colmar,  roulent  sur  une  édition  des  An- 
nales de  l'Empire  y  et  non  sur  une  édition  de  V  His- 
toire générale^  dont  il  voulait  s'emparer  au  préju- 
dice de  MM.  les  frères  Cramer.  Je  lui  déclare  qu'il 
en  a  menti,  et  qu'il  ne  m'a  jamais  écrit  à  Colmar 
que  pour  me  prier  de  lui  confier  ré<:lition  de  VHis- 
toire  générale.  On  n'a  qu'à  venir  dans  mon  château 
vérifier  ses  lettres. 

Pages  6  et  7 ,  il  prétend  qu'il  avait  seulement 
consenti  à  être  mon  correcteur  d'imprimerie ,  et 
qu'il  ne  l'avait  jamais  demandé. 

Il  en  a  encore  menti  ;  car  si ,  dix  ans  aupara- 
vant, je  lui  avais  parlé  le  premier  de  faire  imprimer 
mes  œuvres  à  Genève ,  et  de  le  gratifier  de  cette 
édition  ,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  cela  n'empêche  point 
du  tout  qu'il  ne  m'ait  écrit  à  Colmar,  en  1 754 ,  pour 
me  supplier  de  permettre  qu'il  fût  mon  éditeur  à 
Genève.  Il  dit,  page  26,  que  je  voulus  le  consulter, 
ne  le  connaissant  pas,  et  que  je  changeai  d'avis  dès 
que  je  le  connus  :  cela  est  vrai. 

Fait  à  Ferney  ,  a3  août  1766. 


A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET, 

SUR  LA  NOUVELLE  ÉDITION   DE  LA  PROSODIE. 

A  Ferney  ,  5  janvier  1767. 

Cher  doyen  de  l'académie, 
Vous  vîtes  de  plus  heureux  temps  ; 
Des  neuf  Sœurs  la  troupe  endormie 
Laisse  reposer  les  talents  ; 
Notre  gloire  est  un  peu  flétrie. 
Ramenez-nous,  sur  vos  vieux  ans. 
Et  le  bon  goût  et  le  bon  sens 
Qu*eut  jadis  ma  chère  patrie. 

Dites -moi  si  jamais  vous  vîtes  dans  aucun  bon 
auteur  de  ce  grand  siècle  de  Louis  XIV  le  mot  de 
vis-à-vis  employé  une  seule  fois  pour  signifier  en- 
i^ers,  avec,  à  regard.  Y  en  a-t-ii  un  seul  qui  ait  dit 
ingrat  vis-à-vis  de  moi.,  au  lieu  d'ingrat  envers  moi  ; 
il  se  ménageait  vis-à-vis  ses  rivaux,  au  lieu  de  dire 
avec  ses  rivaux  ;  //  était  Jïer  vis  -à-  vis  de  ses  supé- 
rieurs ,  pour  fier  avec  ses  supérieurs ,  etc.  ?  Enfin 
ce  mot  de  vis-à-vis,  qui  est  très-rarement  juste  et 
jamais  noble,  inonde  aujourd'hui  nos  livres,  et  la 
cour,  et  le  barreau ,  et  la  société  ;  car  dès  qu'une 
expression  vicieuse  s'introduit,  la  foule  s'en  em- 
pare. 

Dites -moi  si  Racine  2i  persijlé  Boileau ,  si  Bos- 
suet  a  persijlé  Pascal ,  et  si  l'un  et  l'autre  ont  mjs- 
tiJîé\jA  Fontaine,  en  abusant  quelquefois  de  sa  sim- 
plicité? Avez-vous  jamais  dit  que  Cicéron  écrivait 
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aa parfait;  que  la  coupe  des  tragédies  de  Raciin' 
élait  heureuse  ?  Ou  va  jusqu'à  imprimer  que  les 
princes  sont  quelquefois  mal  èduqués.  Il  paraît  que 
ceux  qui  parlent  ainsi  ont  reçu  eux-mêmes  une 
-fort  mauvaise  éducation.  Quand  Bossuet,  Fénélon, 
Pellisson,  voulaient  exprimer  qu'on  suivait  ses  an- 
ciennes idées,  ses  projets,  ses  engagements,  qu'on 
travaillait  sur  un  plan  proposé,  qu'on  remplissait 
ses  promesses ,  qu'on  reprenait  une  affaire  ,  etc. , 
ils  ne  disaient  point.  J'ai  suivi  mes  errements^  j'ai 
travaillé  sur  mes  errements. 

Errement  a  été  substitué  par  les  procureurs  au 
mot  erres.,  que  le  peuple  emploie  au  lieu  ^arrhes  : 
arrhes  signifie  gage.  Vous  trouvez  ce  mot  dans  la 
tragi-comédie  de  Pierre  Corneille  intitulée  Do/i 
Sanche  d'Aragon.  (  Act.  v,  se.  vi.) 

Ce  présent  donc  renferme  un  tissu  de  cheveux 
Que  reçut  don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vœux. 

Le  peuple  de  Paris  a  changé  arrhes  en  erres  :  des 
erres  au  coche  :  donnez-moi  des  erres.  De  là ,  erre- 
ments; et  aujourd'hui  je  vois  que  dans  les  discours 
les  plus  graves  le  roi  a  suivi  ses  derniers  errements 
vis-à-vis  des  rentiers. 

Le  style  barbare  des  anciennes  formules  com- 
mence à  se  glisser  dans  les  papiers  publics.  On  im- 
prime que  sa  majesté  aurait  reconnu  qu'une  telle 
province  aurait  été  endommagée  par  des  inonda- 
tions. 

En  un  mot,  monsieur,  la  langue  paraît  s'altérer 
tous  les  jours;  mais  le  style  se  corrompt  bien  da- 
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vantage:  on  prodigue  les  images  et  les  tours  de  la 
poésie  en  physique  ;  on  parle  d'anatomie  en  style 
ampoulé  ;  on  se  pique  d'employer  des  expressions 
qui  étonnent,  parce  qu'elles  ne  conviennent  point 
aux  pensées. 

C'est  un  grand  malheur,  il  faut  l'avouer,  que 
dans  un  livre*rempli  d'idées  profondes,ingénieuses, 
et  neuves,  on  ait  traité  du  fondement  des  lois  en 
épigrammes.  I.a  gravité  d'une  étude  si  importante 
devait  avertir  l'auteur  de  respecter  davantage  son 
sujet  :  et  combien  a-t-il  fait  de  mauvais  imitateurs 
qui,  n'ayant  pas  son  génie,  n'ont  pu  copier  que 
ses  défauts  ! 

Boileau,  il  est  vrai,  a  dit  après  Horace  {^Art poé- 
tique^ : 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Mais  il  n'a  pas  prétendu  qu'on  mélangeât  tous  les 
styles.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  mît  le  masque  de 
Thalie  sur  le  visage  de  Melpomène,  ni  qu'on  pro- 
diguât les  grands  mots  dans  les  affaires  les  plus 
minces.  Il  faut  toujours  conformer  son  style  à  son 
sujet. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  l'annonce  impri- 
mée d'un  marchand  de  ce  qu'on  peut  envoyer  de 
Paris  en  province  pour  servir  sur  table.  Il  com- 
mence par  un  éloge  magnifique  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  il  pèse  dans  ses  balances  d'éj)icier  le 
mérite  du  duc  de  Sully  et  du  grand  ministre  C.ol- 
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bert;  et  ne  pensez  pas  qu'il  s'abaisse  à  citer  le  nom 
clii  duc  de  Sully,  il  l'appelle  ïa/ni  d'Henri  IF:  et  il 
s'agit  de  vendre  des  saucissons  et  des  harengs  frais! 
Cela  prouve  au  moins  que  le  goût  des  belles-lettres 
a  pénétré  dans  tous  les  états;  il  ne  s'agit  plus  que 
d'en  faire  un  usage  raisonnable  :  mais  on  veut  tou- 
jours mieux  dire  qu'on  ne  doit  dire ,  et  tout  sort 
de  sa  sphère. 

Des  hommes  même  de  beaucoup  d'esprit  ont  fait 
des  livres  ridicules  pour  vouloir  avoir  trop  d'es- 
prit. Le  jésuite  Castel,  par  exemple,  dans  sa  Ma- 
thématique universelle,  veut  prouver  que  si  le  globe 
de  Saturne  était  emporté  par  une  comète  dans  un 
autre  système  solaire ,  ce  serait  le  dernier  de  ses 
satellites  que  la  loi  de  la  gravitation  mettrait  à  la 
place  de  Saturne.  Il  ajoute  à  cette  bizarre  idée 
que  la  raison  pour  laquelle  le  satellite  le  plus  éloi- 
gné prendrait  cette  place,  c'est  que  les  souverains 
éloignent  d'eux,  autant  qu'ils  le  peuvent,  leurs  hé- 
ritiers présomptifs. 

Cette  idée  serait  plaisante  et  convenable  dans  la 
bouche  d'une  femme  qui ,  pour  faire  taire  des  phi- 
losophes, imaginerait  une  raison  comique  d'une 
chose  dont  ils  chercheraient  la  cause  en  vain  :  mais 
que  le  mathématicien  fasse  ainsi  le  plaisant  quand 
il  doit  instruire,  cela  n'est  pas  tolérable. 

Le  déplacé,  le  faux,  le  gigantesque,  semblent 
vouloir  dominer  aujourd'hui  ;  c'est  à  qui  renché- 
rira sur  le  siècle  passé.  On  appelle  de  tous  côtés 
les  passants  pour  leur  faire  admirer  les  tours  de 
force  qu'on  substitue  à  la  démarche  simple  ,  noble , 
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aiîséé  ,  décente  ,  des  Pellisson  ,  des  Fénélon  ,  des 
Bossuet,  des  Massillon.  Un  charlatan  est  parvenu 
jusqu'à  dire  dans  je  ne  sais  quelles  lettres,  en  par- 
lant de  l'angoisse  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
que  si  Socrate  mourut  en  sage,  Jésus-Christ  mourut 
en  dieu  :  comme  s'il  y  avait  des  dieux  accoutumés 
à  la  mort;  comme  si  on  savait  comment  ils  meu- 
rent; comme  si  une  sueur  de  sang  était  le  caractère 
de  la  mort  de  Dieu  ;  enfin  comme  si  c'était  Dieu 
qui  fût  mort. 

On  descend  d'un  style  violent  et  effréné  au  fa- 
milier le  plus  bas  et  le  plus  dégoûtant  ;  on  dit  de 
la  musique  du  célèbre  Rameau,  l'honneur  de  notre 
siècle,  qu'elle  ressemble  et  la  course  cFune  oie  grasse 
et  au  galop  d'une  vache.  On  s'exprime  enfin  aussi 
ridiculement  que  l'on  pense,  rem  verba  sequuntur; 
et,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  ces  impertinences 
ont  eu  des  partisans. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  ces  extrava- 
gants abus,  si  je  n'aimais  pas  mieux  me  livrer  au 
plaisir  de  vous  remercier  des  services  continuels 
que  vous  rendez  à  notre  langue  ,  tandis  qu'on 
cherche  à  la  déshonorer.  Tous  ceux  qui  parlent 
en  public  doivent  étudier  votre  Traité  de  la  Proso- 
die ;  c'est  un  livie  classique  qui  durera  autant  que 
la  langue  fiançaise. 

Avant  d'entrer  avec  vous  dans  des  détails  sur 
otre  nouvelle  édition,  je  dois  vous  dire  que  j'ai 
;té  frappé  de  la  circonspection  avec  laquelle  vous 
)arlez  du  célèbre,  j'ose  presque  dire  de  l'inimi- 
able  Quinault,  le   plus  concis  peut-être  de  nos 
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poètes  dans  les  belles  scènes  de  ses  opéra,  et  l'un 
de  ceux  qui  s'exprimèrent  avec  le  plus  de  pureté , 
comme  avec  le  plus  de  grâce.  Vous  n'assurez  point , 
comme  tant  d'autres,  que  Quinault  ne  savait  que 
sa  langue.  Nous  avons  souvent  entendu  dire,  ma- 
dame Denys  et  moi,  à  M.  de  Beaufrant  son  neveu, 
que  Quinault  savait  assez  de  latin  pour  ne  lire  ja- 
mais Ovide  que  dans  l'original,  et  qu'il  possédait 
encore  mieux  l'italien.  Ce  fut  un  Ovide  à  la  main 
qu'il  composa  ces  vers  harmonieux  et  sublimes  de 
la  première  scène  de  Proserpine  (act.  I,  se.  i)  : 

Les  superbes  géants  armés  contre  les  dieux 
Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante; 

Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 

Des  monts  qu'ils  entassaient  pour  attaquer  les  deux. 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 

Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 

Les  restes  enflammés  de  sa  rage  expirante. 
Jupiter  est  victorieux , 

Et  tout  cède  à  l'effort  de  sa  main  foudroyante. 

S'il  n'avait  pas  été  rempli  de  la  lecture  du  Tasse , 
il  n'aurait  pas  fait  son  admirable  opéra  ^Armide. 
Une  mauvaise  traduction  ne  l'aurait  pas  inspiré. 

Tout  ce  qui  n'est  pas,  dans  cette  pièce,  air  dé- 
taché, composé  sur  les  canevas  du  musicien,  doit 
être  regardé  comme  une  tragédie  excellente.  Ce 
ne  sont  pas  là  de 

Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique , 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

BoiLEAU ,  sat.  X. 

On  commence  à  savoir  que  Quinault  valait  mieux 
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que  LuUi.  Un  jeune  homme  d'un  rare  mérite*, 
dé'ni  célèbre  par  le  prix  qu'il  a  remporté  à  notre 
académie,  et  par  une  tragédie  **  qui  a  mérité  son 
grand  succès,  a  osé  s'eiprimer  ainsi  en  parlant  de 
Quinault  et  de  Lulli  : 

Aux  dépens  du  poète  on  n'entend  plus  vanter 
De  ces  airs  languissants  la  triste  psalmodie, 
Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  son  génie. 

Je  ne  suis  pas  entièrement  de  son  avis.  Le  réci- 
tatif de  Lulli  me  paraît  très-bon,  mais  les  scènes 
de  Quinault  encore  meilleures. 

Je  viens  à  une  autre  anecdote.  Vous  dites  que 
«  les  étrangers  ont  peine  à  distinguer  quand  la  con- 
«  sonne  finale  a  besoin  ou  non  d'être  accompagnée 
«  d'un  e  muet,  »  et  vous  citez  les  vers  du  philosophe 
de  Sans-Souci  : 

La  nuit,  compagne  du  repos, 
De  son  crêp  couvrant  la  lumière, 
Avait  jeté  sur  ma  paupière 
Les  plus  léthargiques  pavots. 

Il  est  vrai  que  dans  les  commencements  nos  t' 
muets  embarrassent  quelquefois  les  étrangers;  le 
philosophe  de  Sans-Souci  était  très -jeune  quand 
il  fit  cette  épître  :  elle  a  été  imprimée  à  son  insu 
par  ceux  qui  recherchent  toutes  les  pièces  manu- 
scrites ,  et  qui ,  dans  leur  empressement  de  les  im- 
primer, les  donnent  souvent  au  public  toutes  dé- 
figurées. 

Je  peux  vous  assurer  que  le  philosophe  de  Sans- 
La  Harpe.  —  **  Warwiik. 
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Souci  sait  parfaitement  notre  langue.  Un  de  nos 
plus  illustres  confrères*  et  moi  nous  avons  l'hon- 
neur de  recevoir  quelquefois  de  ses  lettres,  écrites 
avec  autant  de  pureté  que  de  génie  et  de  force, 
eodem  anhno  scribit  quo  pugnati&t  je  vous  dirai, 
en  passant,  que  l'honneur  d'être  encore  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  le  plaisir  de  lire  les  pensées  les 
plus  profondes,  exprimées  d'un  style  énergique, 
sont  une  des  consolations  de  ma  vieillesse.  Je  sin's 
étonné  qu'un  souverain,  chargé  de  tout  le  détail 
d'un  grand  royaume,  écrive  couramment  et  sans 
effort  ce  qui  coûterait  à  un  autre  beaucoup  de 
temps  et  de  ratures. 

M.  l'abbé  de  Dangeau,  en  qualité  de  puriste,  en 
savait  sans  doute  plus  que  lui  sur  la  grammaire 
fi'ançaise.  Je  ne  puis  toutefois  convenir  avec  ce 
respectable  académicien  qu'un  musicien,  en  chan- 
tant la  nuit  est  loin  encore,  prononce,  pour  avoir 
plus  de  grâces,  la  nuit  est  loing  encore.  Le  philo- 
sophe de  Sans-Souci ,  qui  est  aussi  grand  musicien 
qu'écrivain  supérieur,  sera,  je  crois,  de  mon  opi- 
nion. 

Je  suis  fort  aise  qu'autrefois  Saint-Gelais  ait  jus- 
tifié le  crêp  par  son  Bucéphal.  Puisqu'un  aumônier 
de  François  Y^  retranche  im  e  à  Bncèphale ;  pour- 
quoi un  prince  royal  de  Prusse  n'anrait-il  pas  re- 
tranché un  e  à  crêpe?  Mais  je  suis  un  peu  fâché  que 
Melin  de  Saint-Gelais,  en  parlant  au  cheval  de 
François  F*",  lui  ait  dit  : 

*  D'Alemhert. 
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Sans  que  tu  sois  un  Bucéphal , 
Tu  portes  plus  grand  qu'Alexandre. 

L'hyperbole  est  trop  forte,  et  j'y  aurais  voulu 
plus  de  finesse. 

Vous  me  critiquez ,  mon  cher  doyen  ,  avec  autant 
de  politesse  que  vous  rendez  de  justice  au  singulier 
génie  du  philosophe  de  Sans-Souci.  J'ai  dit,  il  est 
vrai ,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV ,  à  l'article  des 
MUSic[ENS,  que  nos  rimes  féminines,  terminées 
toutes  par  im  e  muet ,  font  un  effet  très-désagréable 
dans  la  musique,  lorsqu'elles  finissent  un  couplet. 
Le  chanteur  est  absolument  obligé  de  prononcer  : 

Si  vous  aviez  la  rigueur 
De  m'ôter  votre  cœur, 
Vous  m'ôteriez  la  vi-eu. 

Arcabonnc  est  forcée  de  dire. 

Tout  me  parle  de  ce  que  '^aim^eu. 

Amadis ,  acte  ii ,  se.  ii. 

Médor  est  obligé  de  s'écrier, 

....  Ah  !  quel  tourment 
D'aimer  sans  espérance-eu  ! 

La  gloire  et  la  victoire,  à  la  fin  d'une  tirade, 
font  presque  toujours  \a  gloire-eu,  la  victoire -eu. 
Notre  modulation  exige  trop  souvent  ces  tristes 
désinences.  Voilà  pourquoi  Quinault  a  grand  soin 
de  finir,  autant  qu'il  le  peut,  ses  couplets  par  des 
rimes  mascuhnes;  et  c'est  ce  que  recommandait  le 
grand  musicien  Rameau  à  tous  les  poètes  qui  com- 
po.saient  pour  lui. 

Qu'il  me  soit  donc  permis ,  mon  '^her  maître,  de 
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vous  représenter  que  je  ne  puis  être  d'accord  avec 
vous  quand  vous  tlites  «  qu'il  est  inutile  et  peut- 
«  être  ridicule  de  chercher  l'origine  de  cette  pro- 
«  nonciation  o^/o/re-ew,  victoire-eu,  ailleiu's  que  dans 
«  la  bouche  de  nos  villageois.  »  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu de  paysan  prononcer  ainsi  en  parlant;  mais 
ils  y  sont  forcés  lorsqu'ils  chantent.  Ce  n'est  pas 
non  plus  une  prononciation  vicieuse  des  acteurs  et 
des  actrices  de  l'opéra; au  contraire  ils  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  sauver  la  longue  tenue  de  cette  fi- 
nale désagréable,  et  ne  peuvent  souvent  en  venir 
à  bout.  C'est  un  petit  défaut  attaché  à  notre  langue, 
défaut  bien  compensé  par  le  bel  effet  que  font  nos 
e  muets  dans  la  déclamation  ordinaire. 

Je  persiste  encore  à  vous  dire  qu'il  n'y  a  aucune 
nation  en  Europe  qui  fasse  sentir  les  e  muets ,  ex- 
cepté la  nôtre.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  n'en 
ont  pas.  Les  Allemands  et  les  Anglais  en  ont  quel- 
ques-uns; mais  ils  ne  sont  jamais  sensibles  ni  dans 
la  déclamation  ni  dans  le  chant. 

Venons  maintenant  à  l'usage  de  la  rime,  dont 
les  Italiens  et  les  Anglais  se  sont  défaits  dans  la 
tragédie ,  et  dont  nous  ne  devons  jamais  secouer 
le  joug.  Je  ne  sais  si  c'est  moi  que  vous  accusez  d'a- 
voir dit  que  la  rime  est  une  invention  des  siècles 
barbares;  mais,  si  je  ne  l'ai  pas  dit,  permettez-moi 
d'avoir  la  hardiesse  de  vous  le  dire. 

Je  tiens,  en  fait  de  langue,  tous  les  peuples  pour 
barbares ,  en  comparaison  des  Grecs  et  de  leurs  dis- 
ciples les  Romains,  qui  seuls  ont  connu  la  vraie 
prosodie.  Il  faut  surtout  que  la  nature  eût  donné 
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aux  premiers  Grecs  des  organes  plus  heureusement 
disposés  que  ceux  des  autres  nations ,  pour  former 
en  peu  de  temps  un  langage  tout  composé  de 
brèves  et  de  longues,  et  qui  par  un  mélange  har- 
monieux de  consonnes  et  de  voyelles  était  une  es- 
pèce de  musique  vocale.  Vous  ne  me  condamne- 
rez pas,  sans  doute,  quand  je  vous  répéterai  que 
le  grec  et  le  latin  sont  à  toutes  les  autres  langues 
du  monde  ce  que  le  jeu  d'échecs  est  au  jeu  de 
dames ,  et  ce  qu'une  belle  danse  est  à  une  démarche 
ordinaire. 

Malgré  cet  aveu ,  je  suis  bien  loin  de  vouloir 
proscrire  la  rime,  comme  feu  M.  de  La  Motte;  il 
faut  tâcher  de  se  bien  servir  du  peu  qu'on  a ,  quand 
on  ne  peut  atteindre  à  la  richesse  des  autres.  Tail- 
lons habilement  la  pierre  si  le  porphyre  et  le  gra- 
nit nous  manquent.  Conservons  la  rime;  mais  per- 
mettez-moi toujours  de  croire  que  la  rime  est  faite 
pour  les  oreilles  et  non  pas  pour  les  yeux. 

J'ai  encore  une  autre  représentation  à  vous  faire. 
Ne  serais-je  point  un  de  ces  téméraires  que  vous  ac- 
cusez de  vouloir  changer  l'orthographe?  J'avoue 
qu'étant  très-dévot  à  saint  François,  j'ai  voulu  le 
distinguer  des  Français  :  j'avoue  que  j'écris  Danois 
et  anglais  :  il  m'a  toujours  semblé  qu'on  doit 
écrire  commci  on  parle,  pourvu  qu'on  ne  choque 
pas  trop  l'usage ,  pourvu  que  l'on  conserve  les  let- 
tres qui  font  sentu-  l'étymologie  et  la  vraie  signifi- 
cation du  mot. 

Comme  je  suis  tres-tolérant ,  j'espère  que  vous 
me  tolérerez.  Vous  pardonnerez  surtout  ce  style 


A  M.  l'abbé  d'olivet.  3'5'J 

négligé  à  un  Français  ou  à  un  François,  quiai^aiC 
ou  qui  awoit  été  élevé  à  Paris  dans  le  centre  dubon 
goût,  mais  qui  s'est  un  peu  engourdi  depuis  treize 
ans  au  milieu  des  montagnes  de  glace  dont  il  est 
environné.  Je  ne  suis  pas  de  ces  phosphores  qui  se 
conservent  dans  l'eau.  Il  me  faudrait  la  lumière  de 
l'académie  pour  m'éclairer  et  m'échauffer;  mais  je 
n'ai  besoin  de  personne  pour  ranimer  dans  mon 
cœur  les  sentiments  d'attachement  et  de  respect 
que  j'ai  pour  vous ,  ne  vous  en  déplaise ,  depuis 
plus  de  soixante  années. 


lî.  ^1 
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Vous  avez  raison ,  monsieur ,  de  vous  défier  des 
panégyriques;  ils  sont  presque  tous  composés  par 
des  sujets  qui  flattent  un  maître,  ou  ,  ce  qui  est  pis 
encore ,  par  des  petits  qui  présentent  à  un  grand 
un  encens  prodigué  avec  bassesse  et  reçu  avec  dé- 
dain. 

Je  suis  toujours  étonné  que  le  consul  Pline  , 
digne  ami  de  Trajan  ,  ait  eu  la  patience  de  le 
louer  pendant  trois  heures ,  et  Trajan  celle  de  l'en- 
tendre. On  dit,  pour  excuser  l'un  et  l'autre,  que 
Pline  supprima  pour  la  commodité  des  auditeurs 
une  grande  partie  de  son  énorme  discours;  mais 
s'il  en  épargna  la  moitié  à  l'audience,  il  était  en- 
core trop  long  d'un  quart. 

Une  seule  chose  me  réconcilie  avec  ce  pané- 
gyrique, c'est  qu'étant  prononcé  devant  le  sénat  et 
devant  les  principaux  chevaliers  romains,  en  l'hon- 
neur d'un  prince  qui  regardait  leurs  suffrages 
comme  sa  plus  noble  récompense,  ce  discours  était 
devenu  une  espèce  de  traité  entre  la  république  et 
l'empereur.  Pline,  en  louant  Trajan  d'avoir  été  la- 
borieux, équitable,  humain,  bienfesant,  Tenga- 
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geait  à  l'être  toujours;  et  Trajan  justifia  Pline  le 
reste  de  sa  vie. 

Eusèbe  de  Césarée  voulut,  deux  siècles  après , 
faire  dans  une  église,  en  faveur  de  Constantin,  ce 
que  Pline  avait  fait  en  faveur  de  Trajan  dans  le  Ca- 
pitule. Je  ne  sais  si  le  héros  d'Eusèbe  est  compa- 
rable en  rien  à  celui  de  Pline;  mais  je  sais  que  l'é- 
loquence de  l'évéque  est  un  peu  différente  de  celle 
du  consul. 

«  Dieu ,  dit-il ,  a  donné  des  qualités  à  la  matière  ; 
«  d'abord  il  l'a  embellie  par  le  nombre  de  deux,  en- 
«  suite  il  l'a  perfectionnée  par  le  nombre  de  trois, 
«  en  lui  donnant  la  longueur,  la  largeur,  et  la  pro- 
«  fondeur,  puis  ayant  doublé  le  nombre  de  deux, 
«  il  s'en  est  formé  les  quatre  éléments.  Ce  nombre 
«  de  quatre  a  produit  celui  de  dix  ;  trois  fois  dix  ont 
«fait  un  mois,  etc.;  la  lune  ainsi  parée  de  trois 
«fois  dix  unités,  qui  font  trente,  reparaît  toujours 
»•  avec  un  éclat  nouveau  ;  il  est  donc  évident  que 
a  notre  grand  empereur  Constantin  est  le  digne  fa- 
rt vori  de  Dieu,  puisqu'il  a  régné  trente  années.  >> 

C'est  ainsi  que  raisonne  l'évéque ,  auteur  de  la 
Préparation  évangélique ,  dans  un  discours  pour  le 
moins  aussi  long  que  celui  de  Pline  le  jeune. 

En  général  nous  ne  louons  aujourd'hui  les  grands 
en  face  que  très-rarement,  et  encore  ce  n'est  que 
dans  des  épîtres  dédicatoires  qui  ne  sont  lues  de  per- 
sonile,  pas  même  de  ceux  à  qui  elles  sont  adressées. 

La  méthode  des  oraisons  funèbres  eut  un  grand 
cours  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XTV.  Il  s'éleva 
\\\\  homme  éloquent  né  pour  ce  genre  d'écrire, 

22. 
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qui  fit  non-seulement  supporter  ses  déclamations 
mais  qui  les  fit  admirer.  Il  avait  l'art  de  peindre 
avec  la  parole.  Il  savait  tirer  de  grandes  beautés 
d'un  sujet  aride.  Il  imitait  ce  Simonide  qui  célébrait 
les  dieux  quand  il  avait  à  louer  des  personnages 
médiocres. 

Il  est  vrai  qu'on  voit  trop  souvent  un  étrange 
contraste  entre  les  couleurs  vraies  de  l'histoire  et 
le  vernis  brillant  des  oraisons  funèbres.  Lisez  l'é- 
loge de  Michel  Letellier,  chancelier  de  France, 
dans  Bossuet;  c'est  un  sage,  c'est  un  juste  :  voyez 
ses  actions  dans  les  Lettres  de  madame  de  Sèvigné; 
c'est  un  courtisan  intrigant  et  dur,  qui  trahit  la  cour 
dans  le  temps  de  la  fronde ,  et  ensuite  ses  amis  pour 
la  cour;  qui  traita  Fouquet,  dans  sa  prison,  avec  la 
cruauté  d'un  geôlier ,  qui  le  jugea  avec  barbarie ,  et 
qui  mendia  des  voix  pour  le  condamner  à  la  mort. 
Il  n'ouvrait  jamais  dans  le  conseil  que  des  avis  ty- 
ranniques.  Le  comte  de  Grammont,  en  le  voyant 
sortir  du  cabinet  du  roi ,  le  comparait  à  une  fouine 
qui  sort  d'une  basse-cour  en  se  léchant  le  museau 
teint  du  sang  des  animaux  qu'elle  a  égorgés. 

Ce  contraste  a  d'abord  jeté  quelque  ridicule  sur 
les  oraisons  funèbres;  ensuite  la  multiplicité  de  ces 
déclamations  a  fait  naître  le  dégoût.  On  les  a  re- 
gardées comme  de  vaines  cérémonies,  comme  la 
partie  la  plus  ennuyeuse  d'une  pompe  funéraire, 
comme  un  fatigant  hommage  qu'on  rend  à  la  place, 
et  non  au  mérite. 

Qui  n'a  rien  fait  doit  être  oublié.  L'épouse  do 
Louis  XIV  n'était  que  la  fille  d'un  roi  puissant,  et 
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la  femme  d'un  grand  homme.  Son  oraison  funèbre 
est  l'une  des  plus  médiocres  que  Bossuet  ait  com- 
posées. Celles  de  Condé  et  de  Turenne  ont  immor- 
talisé leurs  auteurs.  Mais  qu'avait  fait  Anne  de  Gon- 
zague ,  comtesse  palatine  du  Rhin  ,  que  Bossuet 
voulut  aussi  rendre  immortelle?  Retirée  dans  Pa- 
ris, elle  eut  des  amants  et  des  amis.  Femme  d'es- 
prit, elle  étala  des  sentiments  hardis  tant  qu'elle 
jouit  de  la  santé  et  de  la  beauté;  vieille  et  infirme, 
elle  fut  dévote.  Il  importe  peut-être  assez  peu  aux 
nations  qu'.Vnne  de  Gonzague  se  soit  convertie 
pour  avoir  vu  un  aveugle,  une  poule,  et  un  chien , 
en  songe ^,  et  qu'elle  soit  morte  entre  les  mains 
d\m  directeur. 

Louis  XTY,  long-temps  vainqueur  et  pacifica- 
teur, plus  grand  dans  les  revers  que  modeste  dans 
la  prospérité  ,  protecteur  des  rois  malheureux , 

^  N.  B."  Ce  fut  par  cette  vision  qu'elle  comprit,  dit  Bossuet,  qu'il 
«  manque  un  sens  aux  incrédules.  Trois  mois  entiers  furent  employés 
«  à  repasser  avec  larmes  ses  ans  écoulés  dans  les  illusions ,  et  à  pré- 
»  parer  sa  confession.  Dans  l'approche  du  jour  désiré,  où  elle  espé- 
»  rait  de  la  faire,  elle  tomba  dans  une  svucope  qui  ne  lui  laissait  ni 
«  couleur,  ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d'une  si  étrange  défail- 
«  lance,  elle  se  vit  replongée  dans  un  plus  grand  mal  ;  et ,  après  les 
ï  approclies  de  la  mort ,  elle  ressentit  toute  les  horreurs  de  l'enfer. 
«  Digne  effet  des  sacrements  de  l'Eglise  !  etc.  »  Edit.  de  1749.  P-  Ji5 
et  3i6. 

«  Elle  vit  aussi  une  poule  qui  arrachait  un  de  ses  poussins  de  la 
«  gueule  d'un  chien,  et  elle  entendit  cette  poule  qui  disait  :  Non,  je 
«  ne  le  rendrai  jamais.  »  Voyez  page  3ig  de  la  même  édition. 

C'est  donc  là  ce  que  rapporte  cet  illustre  Bossuet,  qui  s'élevait» 
daas  le  même  temps,  avec  un  acharnement  si  impitovable  contie 
les  visions  de  l'élégant  et  sensible  archevêque  de  Cambrai,  O  Démo- 
sthène  et  Sophocle!  ô  Cicéron  et  Virgile!  qu'eussiez-vous  dit  si,  àims 
votre  temps ,  des  hommes .  d'ailleurs  éloquents ,  avaient  débité  sé- 
rieusement dépareilles  pauvretés? 
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bienfaiteur  des  arts ,  législateur ,  méritait  sans 
doute,  malgré  ses  grandes  fautes  ,  que  sa  mémoire 
fût  consacrée  ;  mais  il  ne  fut  pas  si  heureusement 
loué  après  sa  mort  que  de  son  vivant,  soit  que  les 
malheurs  de  la  fin  de  son  règne  eussent  glacé  les 
orateurs  et  indisposé  le  public,  soit  que  son  pané- 
gyrique, prononcé  en  1671  publiquement  par  Peî- 
lisson  à  l'académie  ,  fut  en  effet  plus  éloquent  que 
toutes  les  oraisons  composées  après  sa  mort,  soit 
plutôt  que  les  beaux  jours  de  son  règne ,  l'éclat  de 
sa  gloire ,  se  répandît  sur  l'ouvrage  de  Pellisson 
même.  Mais  oe  qui  fut  honorable  à  Louis  XIV ,  c'est 
que  de  son  vivant  on  prononça  douze  éloges  de  ce 
monarque  dans  douze  villes  d'Italie.  Ils  lui  furent 
envoyés  par  le  marquis  Zampieri ,  dans  une  reliure 
d'or.  Cet  hommage  singulier  et  unanime  rendu 
par  des  étrangers,  sans  crainte  et  sans  espérance, 
était  le  prix  de  l'encouragement  que  Louis  XIV 
avait  donné  dans  l'Europe  aux  beaux  -  arts ,  dont 
il  était  alors  l'unique  protecteur. 

Un  académicien  français  fit,  en  1748  ,  le  pané- 
gyrique de  Louis  XV.  Cette  pièce  a  cela  de  singu- 
lier que  l'on  n'y  voit  aucune  adulation ,  pas  une 
seule  phrase  qui  sente  le  déclamateur  ou  le  feseur 
de  dédicace.  L'auteur  ne  loue  que  par  les  faits.  Le 
roi  de  France  venait  de  finir  une  guerre  dans  la- 
quelle il  avait  gagné  deux  batailles  en  personne,  et 
de  conclure  une  paix  dans  laquelle  il  ne  voulut 
jamais  stipuler  pour  lui  le  moindre  avantage.  Cette 
conduite  ,  supérieure  à  la  politique  ordinaire ,  n'eut 
pas  été  célébrée  par  Machiavel;  mais  elle  le  fut  par 
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un  citoyen  philosophe.  Ce  citoyen  étant  sujet  du 
monarque  auquel  il  rendait  justice  craignit  que  sa 
qualité  de  sujet  ne  le  fît  passer  pour  flatteur;  il  ne 
se  nomma  pas  :  l'ouvrage  fut  traduit  en  latin ,  en 
espagnol,  en  italien  ,  en  anglais.  On  ignora  long- 
temps en  quelle  langue  il  avait  d'abord  été  écrit; 
l'auteur  fut  inconnu ,  et  probablement  le  prince 
ignore  encore  quel  fut  l'homme  obscur  qui  fit  cet 
'éloge  désintéressé*. 

Vous  voulez,  monsieur,  prononcer  dans  votre 
académie  le  panégyrique  de  l'impératrice  de  Rus- 
sie; vous  le  pouvez  avec  d'autant  plus  de  bien- 
séance et  de  dignité  que,  n'étant  point  son  sujet, 
vous  lui  rendrez  librement  les  mêmes  honneurs 
que  le  marquis  Zampieri  rendit  à  Louis  XIV, 

Elle  se  signale  précisément  comme  ce  monarque, 
par  la  protection  qu'elle  donne  aux  arts ,  par  les 
bienfaits  qu'elle  a  répandus  hors  de  son  empire,  et 
surtout  par  les  nobles  secours  dont  elle  a  honoré 
l'innocence  des  Calas  et  des  Sirven,  dans  des  pays  qui 
n'étaient  pas  connus  de  ses  anciens  prédécesseurs. 

Je  remplis  mon  devoir ,  monsieur ,  en  vous  four- 
nissant quelques  couleurs  que  vos  pinceaux  met- 
tront en  oeuvre  ;  et  si  c'est  une  indiscrétion ,  je  com- 
mets une  faute  dont  l'impératrice  seule  pourra  me 
savoir  mauvais  gré ,  et  dont  l'Europe  m'applaudira. 
Vous  verrez  que  si  Pierre-le-Grand  fut  le  vrai  fon- 
dateur de  son  empire,  s'il  fit  des  soldats  et  des  ma- 
telots, si  l'on  peut  dire  qu'il  créa  des  hommes,  on 

Ce  panégyrique  est  de  Voltaire.   Voyez  à  la  suite   du  Siècle  de 
Louis  XI',  tome  xxi. 
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pourra  dire  que  Catherine  II  a  formé  leurs  âmes. 

Elle  a  introduit  dans  sa  cour  les  beaux-arts  et  le 
goût ,  ces  marques  certaines  de  la  splendeur  d'un 
empire  ;  elle  en  assure  la  durée  sur  le  fondement 
des  lois.  Elle  est  la  seule  de  tous  les  monarques  du 
monde  qui  ait  rassemblé  des  députés  de  toutes  les 
villes  d'Europe  et  d'Asie  pour  former  avec  elle  un 
corps  de  j  urisprudence  universelle  et  uniforme.  Jus- 
tinien  ne  confia  qu'à  quelques  jurisconsultes  le  soin 
de  rédiger  un  code;  elle  confie  ce  grand  intérêt 
de  la  nation  à  la  nation  même,  jugeant  avec  autant 
d'équité  que  de  grandeur  qu'on  ne  doit  donner  aux 
hommes  que  les  lois  qu'ils  approuvent ,  et  pré- 
voyant qu'ils  chériront  à  jamais  un  établissement 
qui  sera  leur  ouvrage. 

C'est  dans  ce  code  qu'elle  rappelle  les  hommes  à 
la  compassion,  à  l'humanité  que  la  nature  inspire 
et  que  la  tyrannie  étouffe  ;  c'est  là  qu'elle  abolit  ces 
supplices  si  cruels,  si  recherchés,  si  disproportion- 
nés aux  délits;  c'est  là  qu'elle  rend  les  peines  des 
coupables  utiles  à  la  société;  c'est  là  qu'elle  inter- 
dit l'affreux  usage  de  la  question,  invention  odieuse 
à  toutes  les  âmes  honnêtes,  contraire  à  la  raison 
humaine  et  à  la  miséricorde  recommandée  par  Dieu 
même;  barbarie  inconnue  aux  Grecs,  exercée  par 
les  Romains  contre  les  seuls  esclaves,  en  horreur 
aux  braves  Anglais,  proscrite  dans  d'autres  états, 
mitigée  enfin  quelquefois  chez  ces  nations  qui  sont 
esclaves  de  leurs  anciens  préjugés,  et  qui  revien- 
nent toujours  les  dernières  à  la  nature  et  à  la  vé- 
rité en  tout  genre;. 
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Souveraine  absolue,  elle  gémit  sur  l'esclavage, 
et  elle  l'abliorre.  Ses  lumières  lui  font  aisément  dis- 
cerner combien  ces  lois  de  servitude  apportées  au- 
trefois du  nord  dans  une  si  grande  partie  de  la  terre 
avilissent  la  nature  humaine;  dans  quelle  misère 
une  nation  croupit  quand  l'agriculture  n'est  que 
le  partage  des  esclaves  ;  à  quel  point  les  hommes 
ont  été  barbares  ,  quand  le  gouvernement  des 
Huns,  des  Goths,  des  Vandales  ,  des  Francs,  des 
Bourguignons,  a  dégradé  le  genre  humain. 

Elle  a  senti  que  le  grand  nombre,  qui  ne  travaille 
jamais  pour  lui-même  et  qui  se  croit  né  pour  ser- 
vir le  plus  petit  nombre,  ne  peut  se  tirer  de  cet 
abîme  si  on  ne  lui  tend  une  main  favorable.  Mille 
talents  périssent  étouffés ,  nul  art  ne  peut  être 
exercé;  une  immense  multitude  est  inutile  à  elle- 
même  et  à  ses  maîtres.  Les  premiers  de  l'état,  mal 
servis  par  des  esclaves  ineptes ,  sont  eux-mêmes  les 
esclaves  de  l'ignorance  commune.  Ils  ne  jouissent 
d'aucune  consolation  de  la  vie,  ils  sont  sans  secours 
au  milieu  de  l'opulence.  Tels  étaient  autrefois  les 
rois  francs  et  tous  ces  vassaux  grossiers  de  leur 
couronne,  lorsqu'ils  étaient  obligés  de  faire  venir 
un  médecin ,  un  astronome  arabe,  un  musicien  d'I- 
talie ,  une  horloge  de  Perse ,  et  que  les  courtiers  juifs 
fournissaient  la  grossière  masnificence  de  leurs 
cours  plénières. 

L'ame  de  Catherine  a  conçu  le  dessein  d'être  la 
libératrice  du  genre  humain  dans  l'espace  de  plus 
de  onze  cent  raille  de  nos  grandes  lieues  carrées. 
Elle  n'entreprend  point  tout  ce  grand  ouvrage  par 
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la  force,  mais  par  la  seule  raison;  elle  invite  les 
grands  seigneurs  de  son  empire  à  devenir  plus 
grands  en  commandant  à  des  hommes  libres  ;  elle 
en  donne  l'exemple,  elle  affranchit  des  serfs  de  ses 
domaines  :  elle  arrache  plus  de  cinq  cent  mille  es- 
claves à  l'Eglise  sans  la  faire  murmurer  et  en  la  dé- 
dommageant; elle  la  rend  respectable  en  la  sauvant 
du  reproche  que  la  terre  entière  lui  fesait  d'asser- 
vir les  hommes  qu'elle  devait  instruire  et  soulager. 
«Les  sujets  de  l'Eglise,  dit -elle  dans  une  de  ses 
«  lettres  ,  souffrant  des  vexations  souvent  tyranni- 
«  ques  auxquelles  les  fréquents  changements  des 
«  maîtres  contribuaient  beaucoup ,  se  révoltèrent 
«  vers  la  fin  du  règne  de  l'impératrice  Elisabeth,  et 
«ils  étaient  à  mon  avènement  plus  de  cent  mille  en 
«armes.  C'est  ce  qui  fit  qu'en  1762  j'exécutai  le 
«projet  de  changer  entièrement  l'administration 
«  des  biens  du  clergé ,  et  de  fixer  ses  revenus.  Ar- 
«sène,  évèque  de  Rostou,  s'y  opposa,  poussé  par 
«quelques-uns  de  ses  confrères,  qui  ne  trouvèrent 
«  pas  à  propos  de  se  nommer.  Il  envoya  deux  mé- 
«  moires  où  il  voulait  établir  le  principe  absurde  des 
«deux  puissances.  Il  avait  déjà  fait  cette  tentative 
«  du  temps  de  l'impératrice  Elisabeth  ;  on  s'était 
«  contenté  de  lui  imposer  silence  :  mais  son  inso- 
«  lence  et  sa  folie  redoublant,  il  fut  jugé  par  le  mé- 
«  tropolitain  de  Novogorod  et  par  le  synode  entier, 
«condamné  comme  fanatique,  coupable  d'une  cn- 
«  treprise  contraire  à  la  foi  orthodoxe  autant  qu'au 
M  pouvoir  souverain,  déclni  de  sa  dignité  et  de  la 
«  prêtrise,  et  livré  au  bras  séculi<M-   Je  lui  fis  grâce  , 
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«  et  je  me  contentai  de  le  réduire  à  la  condition  de 
«  moine.  » 

Telles  sont,  monsieur,  ses  propres  paroles.  Il  en 
résulte  qu'elle  sait  soutenir  l'Eglise  et  la  contenir  ; 
qu'elle  respecte  l'humanité  autant  que  la  religion  ; 
qu'elle  protège  le  laboureur  autant  que  le  prêtre; 
que  tous  les  ordres  de  l'état  doivent  la  bénir. 

J'aurai  encore  l'indiscrétion  de  trancrire  ici  un 
passage  d'une  de  ses  lettres  ^ 

«  La  tolérance  est  établie  chez  nous  ;  elle  fait  loi 
«  de  l'état ,  et  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous 
«  avons,  il  est  vrai,  des  fanatiques  qui,  faute  de  per- 
ce sécution ,  se  brûlent  eux-mêmes  ;  mais  si  ceux  des 
«autres  pays  en  fesaient  autant,  il  n'y  aurait  pas 
«grand  mal;  le  monde  n'en  serait  que  plus  tran- 
«  quille ,  et  Calas  n'aurait  pas  été  roué.  » 

Ne  croyez  pas  qu'elle  écrive  ainsi  par  un  enthou- 
siasme passager  et  vain  qu'on  désavoue  ensuite 
dans  la  pratique,  ni  même  par  le  désir  louable 
d'obtenir  dans  l'Europe  les  suffrages  des  hommes 
qui  pensent  et  qui  enseignent  à  penser.  Elle  pose 
ces  principes  pour  base  de  son  gouvernement.  Elle 
a  écrit  de  sa  main  dans  le  conseil  de  législation 
ces  paroles,  qu'il  faut  graver  aux  portes  de  toutes 
les  villes  : 

^  «  Dans  un  grand  empire ,  qui  étend  sa  domina- 
«  tion  sur  autant  de  peuples  divers  qu'il  y  a  de  dif- 
«  férentes  croyances  parmi  les  hommes,  la  faute 
«  la  plus  nuisible  serait  l'intolérance.  »  Remarquez 

'  Du  28  novembre  1765. 
*  Du  9  juillet  1766. 
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qu'elle  n'hésite  pas  de  mettre  l'intolérance  au  rang 
des  fautes,  j'ai  presque  dit  des  délits.  Ainsi  une 
impératrice  despotique  détruit  dans  le  fond  du  nord 
la  persécution  et  l'esclavage,  tandis  que  dans  le 
midi.... 

Jugez  après  cela,  monsieur,  s'il  se  trouvera  un 
honnête  homme  dans  l'Europe  qui  ne  sera  pas  prêt 
à  signer  le  panégyrique  que  vous  méditez.  Non- 
seulement  cette  princesse  est  tolérante,  mais  elle 
veut  que  ses  voisins  le  soient.  Voilà  la  première 
fois  qu'on  a  déployé  le  pouvoir  suprême  pour  éta- 
blir la  hberté  de  conscience.  C'est  la  plus  grande 
époque  que  je  connaisse  dans  l'histoire  moderne. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  les  Syracusains  défen- 
dirent aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  des  barbares  qui  fondi- 
rent autrefois  des  plaines  de  la  Scythie  et  des  mon- 
tagnes de  rimmaûs  et  du  Caucase  vers  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  pour  tout  ravager,  on  vît  descendre 
aujourd'hui  des  armées  pour  renverser  le  tribunal 
de  l'inquisition  ,  tribunal  plus  horrible  que  les  sa- 
crificesdesanghumain  tant  reprochés  à  nos  pères! 

Enfin  ce  génie  supérieur  veut  faire  entendre  à 
ses  voisins  ce  que  l'on  commence  à  comprendre  en 
Europe,  que  des  opinions  métaphysiques  inintel- 
ligibles, qui  sont  les  filles  de  l'absurdité,  sont  les 
mères  de  la  discorde;  et  que  l'Eglise,  au  lieu  de 
dire.  Je  viens  apporter  le  glaive  et  non  la  j)aix  ., 
doit  dire  hautement ,  J'apporte  la  paix  et  non  le 
glaive.  Aussi  l'impérati'ice  ne  veut-elle  tirer  l'épéo 
que  contre  ceux  qui  veulent  o|)piiuiei  lesilissidents. 
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J'ignore  quelles  suites  anra  la  querelle  qui  divise 
la  Pologne;  mais  je  n'ignore  pas  que  tous  les  es- 
prits doivent  être  un  jour  unis  dans  l'amour  de  cette 
liberté  précieuse  qui  enseigne  aux  hommes  à  re- 
garder Dieu  comme  leur  père  commun ,  et  à  le  ser- 
vir en  paix,  sans  inquiéter,  sans  avilir,  sans  haïr 
ceux  qui  l'adorent  avec  des  cérémonies  différentes 
des  nôtres. 

Je  sais  encore  que  le  roi  de  Pologne  est  un  prince 
philosophe  digne  d'être  l'ami  de  l'impératrice  de 
Russie;  un  prince  fait  pour  rendre  les  Polonais 
heureux,  si  jamais  ils  consentent  à  l'être.  Je  ne  me 
mêle  point  de  politique ,  ma  seule  étude  est  celle 
du  bonheur  du  genre  humain ,  etc. ,  etc. 


PRÉFACE 


DE  LA  REPONSE  D  UN  SOLITAIRE  DE  LA  TRAPPE  A  LA  LETTRE 
DE  l'abbé  de  RANCÉ,  PAR  LA  HARPE*. 


1767. 


Un  jeune  homme  plein  de  vertu  et  distingué  par 
de  très- beaux  ouvrages  est  l'auteur  de  la  pièce  sui- 
vante :  c'est  une  réponse  à  une  de  ces  épîtres  qu'on 
nomme  Héroïdes.  Un  auteur  de  mérite  s'était 
diverti  à  écrire  une  lettre  en  vers  au  nom  de  l'abbé 
de  Rancé,  fondateur  de  la  Trappe,  homme  autre- 
fois voluptueux,  mais  alors  se  dévouant  lui  et  ses 
moines  à  une  horrible  pénitence.  Un  moine  devenu 
sage  répond  ici  à  l'abbé  de  Rancé. 

Si  jamais  on  a  mis  dans  tout  son  jour  le  fana- 
tisme orgueilleux  des  fondateurs  d'ordre,  et  la  mal- 
heureuse démence  de  ceux  qui  se  sont  faits  leurs 
victimes ,  c'est  assurément  dans  cette  pièce.  L'au- 
teiu'  nous  a  paru  aussi  religieux  qu'ennemi  de  la 
superstition.  Il  fait  voir  que,  pour  servir  Dieu,  il 
ne  faut  pas  s'ensevelir  dans  un  cloître  pour  y  être 
inutile  à  Dieu  et  aux  hommes.  Il  écrit  en  adora- 
teur de  la  Divinité  et  en  zélateur  de  la  patrie.  En 
effet,  tant  d'hommes,  tant  de  fdles,  que  l'état  perd 

*  Cette  pièce  est  de  1 767.  Il  est  question  de  VHéroidt  de  La  Harpe 
(  qui  est  une  réponse  à  ïHéroidc  de  Barthe)  dans  la  lettre  de  Voltaire 
au  roi  de  Prusse,  en  date  du  5  a\ril  17^7.  C'est  avec  cette  préface 
que  Voltaire  publia  Vllrroïdc  de  son  jeune  ami.  Elle  m'a  été  com- 
muniquée par  M.  Dubois  de  Li/.ieux.  (  Note  de  M.  Rcnouard.) 
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tous  les  ans,  sans  que  la  religion  y  gagne,  doivent 
révolter  un  esprit  droit,  et  faire  gémir  un  cœur 
sensible. 

Cette  épître  se  borne  à  déplorer  le  malheur  de 
ces  insensés  que  la  séduction  enterre  dans  ces  pri- 
sons réputées  saintes,  dans  ces  tombeaux  des  vi- 
vants, où  la  folie  du  moment  auquel  on  a  pro- 
noncé ses  vœux  est  punie  par  des  regrets  qui 
empoisonnent  la  vie  entière. 

Que  n'aurait  pas  dit  l'auteur,  s'il  avait  voulu 
joindre  à  la  description  des  maux  que  se  font  ces 
énergumènes  le  tableau  des  maux  qu'ils  ont  cau- 
sés au  monde!  On  prendrait,  j'ose  le  dire,  plusieurs 
d'entre  eux  pour  des  damnés  qui  se  vengent  sur 
le  genre  humain  des  tourments  secrets  qu'ils 
éprouvent.  Il  n'est  aucune  province  de  la  chré- 
tienté dans  laquelle  les  moines  n'aient  contribué 
aux  guerres  civiles,  ou  ne  les  aient  excitées;  il 
n'est  point  d'états  où  l'on  n'ait  vu  couler  le  sang  des 
magistrats  ou  des  rois,  tantôt  par  les  mains  mêmes 
de  ces  misérables  ,  tantôt  par  celles  qu'ils  ont 
armées  au  nom  de  Dieu.  On  s'est  vu  plus  d'une  fois 
obligé  de  chasser  quelques-unes  de  ces  hordes  qui 
osent  se  dire  sacrées.  Trois  royaumes ,  qui  viennent 
de  vomir  les  jésuites  de  leur  sein ,  donnentun  grand 
exemple  au  reste  du  monde;  mais  ces  royaumes 
eux-mêmes  ont  bien  peu  profité  de  l'exemple  qu'ils 
donnent.  Ils  chassent  les  jésuites,  qui  au  moins  en- 
seignaient gratis  la  jeunesse,  tant  bien  que  mai; 
et  ils  conservent  un  ramas  d'hommes  oisifs  qui  ne 
sont  connus  que  par  leur  ignorance  et  leurs  dé- 
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bauches,  objets  de  l'indignation  et  du  mépris,  et 
qui,  s'ilsne  sont  pas  convaincus  de  toutes  les  in- 
famies qu'on  leur  attribue,  sont  assez  coupables 
envers  le  genre  humain ,  puisqu'ils  sont  inutiles. 

La  moitié  de  l'Europe  s'est  délivrée  de  toute 
cette  vermine;  l'autre  moitié  s'en  plaint  et  n'ose  la 
secouer  encore.  On  allègue,  pour  justifier  cette  né- 
gligence, qu'il  y  a  des  fakirs  dans  les  Indes.  C'est 
pour  cela  même  que  nous  ne  devrions  point  en 
avoir,  puisque  nous  sommes  plus  éclairés  aujour- 
d'hui et  mieux  policés  que  les  Indiens.  Quoi  !  nous 
faudra-t-il  consacrer  des  ognons  et  des  chats,  et 
adorer  ce  que  nous  mangeons,  parce  que  les  Egyp- 
tiens ont  été  assez  maniaques  pour  en  user  ainsi? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  invitons  le  très-petit 
nombre  d'honnêtes  gens  qui  ont  du  goiît  à  lire  la 
réponse  du  moine  à  l'abbé  de  Rancé.  Puissent  de 
pareils  écrits  nous  consoler  quelquefois  des  vers 
insipides  et  barbares  dont  on  farcit  les  journaux  de 
toute  espèce!  et  puisse  le  vulgaire  même  sentir  le 
mérite  et  l'utilité  de  l'ouvrnge  que  nous  lui  présen- 
tons! 


LETTRE 

D'UN    AVOCAT   DE    BESANÇON 

AU  NOMMÉ  NONOTTE,  EX-JÉSUITE. 

1-68. 


Il  est  vrai,  pauvre  ex-jésuite  Nonotte,  que  j'ai  eu 
ï'honneur  d'instruire  M.  de  Voltaire  de  ton  extrac- 
tion, aussi  connue  dans  notre  ville  que  ton  érudi- 
tion et  ta  modestie.  Comment  peux-tu  te  plaindre 
que  j'aie  révélé  que  ton  cher  père  était  crocheteur, 
quand  ton  style  prouve  si  évidemment  la  profession 
de  ton  cher  père?  Loqueia  tua  manifestum  tefacit. 

Je  n'ai  point  voulu  t'outrageren  disant  que  toute 
ma  famille  a  vu  ton  père  scier  du  bois  à  la  porte 
des  jésuites;  c'est  un  métier  très-honnéte ,  et  plus 
utile  au  public  que  le  tien,  surtout  en  hiver  où  il 
faut  se  chauffer.  Tu  me  diras  peut-être  que  l'on  se 
chauffe  aussi  avec  tes  ouvrages  ;  mais  il  y  a  bien  de 
la  différence  :  deux  ou  trois  bonnes  bûches  font  un 
meilleur  feu  que  tous  tes  écrits. 

Tu  nous  étales  quelques  quartiers  de  terre  que 
tes  parents  ont  possédés  auprès  de  Besançon.  Ah! 
mon  cher  ami,  où  est  l'humilité  chrétienne?  l'hu- 
milité, cette  vertu  si  nécessaire  aux  douceurs  de  la 
société?  l'humihté  que  Platon  et  Épictète  appellent 
/«y9e//zè,etqu'ils  recommanden  t  si  sou  vent  aux  sages  ? 
Tu  tiens  toujours  aux  grandeurs,  du  moins  en  qua- 
u.  2  3 
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lité  de  jésuite;  mais  en  cela  tu  n'es  pas  chrétien. 
Songe  que  saint  Pierre  (qui,  par  parenthèse,  n'alla 
jamais  à  Rome,  où  le  roi  d'Espagne  envoie  aujour- 
d'hui les  jésuites)  était  un  pécheur  de  Galilée ,  ce 
qui  n'est  pas  une  dignité  fort  au-dessus  de  celle 
dont  tu  rougis.  Saint  Matthieu  fut  commis  aux  por- 
tes, emploi  maudit  par  Dieu  même.  Les  autres  apô- 
tres n'étaient  guère  plus  illustres  ;  ils  ne  se  vantaient 
pas  d'avoir  des  armoiries,  comme  s'en  vante  No- 
notte.  Tu  apprends  à  l'univers  que  tu  loges  au  se- 
cond étage,  dans  une  belle  maison  nouvellement 
bâtie. Quel  excès  d'orgueil  !  souviens-toi  que  les  apô- 
tres logeaient  dans  des  galetas. 

«  Il  V  a  trois  sortes  d'orgueil,  messieurs,  disait  le 
«  docteur  Swift  dans  un  de  ses  sermons;  l'orgueil 
a  de  la  naissance ,  celui  des  richesses ,  celui  de  l'es- 
«  prit  :  je  ne  vous  parlerai  pas  du  dernier;  il  n'y  a 
«  personne,  parmi  vous  ,  qui  ait  à  se  reprocher  un 
«  vice  si  condamnable.  » 

Je  ne  te  le  reprocherai  pas  non  plus ,  mon  pauvre 
Nonotte;  mais  je  prierai  Dieu  qu'il  te  rende  plus  sa- 
vant, plus  honnête,  et  plus  InuTible.  Je  suis  fâché 
de  te  voir  si  ignorant  et  si  impudent.  Tu  viens  de 
faire  imprimer  sous  le  nom  d'Avignon  un  nouveau 
libelle  de  ta  façon,  intitulé,  i>//r^  c/'^//z  ami  a  un 
ami.  Quel  titre  romanesque  !  Nonotte  avoir  un  ami  ! 
Peut-on  écrire  de  pareilles  chimères!  c'est  bien  là 
un  mensonge  imprimé. 

Dans  ce  libelle  tu  glisses  sur  toutes  les  bévues, 
les  sottises,  les  impostures  dont  tu  as  été  convaincu  : 
tu  cours  sur  ces  endroits  comme  les  filles  qui  pas- 
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sent  par  les  verges ,  et  qui  vont  le  pi  lis  vite  qu'elles 
peuvent  pour  être  moins  fessées. 

Mais  je  vois  avec  douleur  que  tu  es  incorrigible 
dans  tes  fautes  :  que  veux-tu  que  je  réponde  quand 
on  t'a  fait  voir  combien  de  rois  de  France  de  la  pre- 
mière dynastie  ont  eu  plusieurs  femmes  à  la  fois; 
quand  ton  jésuite  Daniel  lui-même  l'avoue;  quand, 
l'ayant  nié  en  ignorant,  tu  le  nies  encore  en  petit 
opiniâtre? 

Commentpuis-je  te  défendre  quand  tu  t'obstines 
à  justifier  l'insolente  indiscrétion  du  centurion  Mar- 
cel, qui  commença  par  jeter  son  bâton  de  comman- 
dant et  sa  ceinture,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas 
servir  l'empereur?  Ne  sens-tu  pas,  pauvre  fou,  que 
dans  une  ville  comme  la  nôtre,  où  il  y  a  toujours 
une  grosse  garnison,  tu  précbes  la  révolte,  et  que 
M.  le  commandant  peut  te  faire  passer  par  les  ba- 
guettes ? 

Puis-je  bonnétement  prendre  ton  parti ,  quand 
tu  reviens  toujours  à  ta  prétendue  légion  thébaine, 
martyrisée  à  Saint-Maurice?  Ne  suis -je  pas  forcé 
d'avouer  que  l'original  de  cette  fable  se  trouve  dans 
un  livre  faussement  attribué  à  Eucher ,  évéque  de 
Lyon,  mort  en  454  :  fable  dans  laquelle  il  est  parlé 
de  Sigismond  de  Bourgogne,  mort  en  52  3?  Ce  mi- 
sérable conte,  aussi  bafoué  aujourd'hui  que  tant 
d'autres  contes,  est  toujours  renouvelé  par  toi ,  afin 
que  tu  ne  puisses  pas  te  reprocher  d'avoir  dit  un 
seul  mot  de  vérité. 

Par  quel  excès  d'impertinence  reviens -tu  trois 
fois  ,  incorrigible  Nonotte,  à  la  ville  de  Livron  ,  que 

^3. 
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tu  traitais  de  village?  On  avait  daigné  t'apprendr'(^ 
que  cette  ville,  autrefois  fortifiée,  avait  été  assié- 
gée par  le  marquis  de  Bellegarde ,  et  défendue  par 
Roes.  Rien  n'est  plus  vrai;  et  tu  défends  ta  sotte  cri- 
tique en  avouant  que  Roes  fut  tué  à  ce  siège  :  vois 
quel  est  ton  sens  commun.  Que  t'importe,  misérable 
écrivain  ,  que  I.ivron  soit  une  ville  ou  un  village? 

Considère  un  peu  ,  Nonotte,  quelle  est  l'infamie 
de  tes  procédés  :  tu  fais  d'abord  un  gros  libelle  ano- 
nyme contre  M.  de  Voltaire  ,  que  tu  ne  connais  pas, 
qui  ne  t'a  jamais  offensé;  tu  le  fais  imprimera  Avi- 
gnon clandestinement,  chez  le  libraire  Fez,  contre 
les  lois  du  royaume  ;  tu  offres  ensuite  de  le  vendre 
à  M,  de  Voltaire  lui-même  pour  mille  écus  ;  et  quand 
ta  lâche  turpitude  est  découverte ,  tu  oses  dire  dans 
un  autre  libelle  que  le  libraire  Fez  est  un  coquin. 

Que  diras-tu  si  on  te  fait  un  procès  criminel?  Quel 
sera  alors  le  coquin  du  libraire  Fez  ou  de  toi  ?  Igno- 
res-tu que  les  libelles  diffamatoires  sont  quelque- 
fois punis  par  les  galères?  Il  t'appartient  bien  à  toi, 
ex-jésuite,  de  calomnier  un  officier  de  la  chambre 
du  roi,  qui  a  la  bonté  de  garder  dans  son  château 
un  jésuite,  depuis  que  le  bras  de  la  justice  s'est  ap- 
pesanti sur  eux!  Il  te  sied  bien  de  prononcer  le  nom 
du  libraire  Jore ,  à  qui  M.  de  Voltaire  daigne  faire 
une  pension  ! 

Si  tu  avais  été  repentant  et  sage,  peut-être  au- 
rais-tu pu  obtenir  aussi  une  pension  de  lui  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  que  tu  mérites. 


AU  GAZETIER  D'AVIGNON. 

1768. 

J'ai  lu,  monsieur,  dans  votre  gazette,  l'histoire 
de  ma  conversion  ,  opérée  par  la  grâce  et  par  im 
ex-jésuite ,  qui  m'a ,  dit-on,  conjessé  et  traiiiè  au  pied 
des  autels.  Plusieurs  autres  papiers  publics  y  ont 
ajouté  que  j'avais  une  lettre  de  cachet  pour  péni- 
tence; d'autres  sont  entrés  dans  des  détails  de  ma 
famille;  d'autres  ont  parlé  d'un  beau  sermon  que 
j'ai  fait  dans  l'église.  Tout  cela  pourrait  servir  à  éta- 
blir le  pyrrhonisme  de  l'histoire.  Ceux  qui  écrivent 
de  Paris  ces  nouvelles  très-ignorées  dans  mon  pays 
ne  sont  pas  apparemment  mes  amis;  et  vous  savez 
que  des  succès  vains  et  passagers  dans  les  belles- 
lettres  attirent  toujours  beaucoup  d'ennemis  trèsr 
implacables. 

Je  puis  assurer  que  l'ex-jésuite  retiré  chez  moi 
n'a  jamais  été  mon  confesseur;  que  je  n'ai  jamais 
eu  la  moindre  part  à  la  foule  d'écrits  qu'on  se  plaît 
à  m'attribuer;  que  je  n'ai  parlé  dans  ma  paroisse, 
en  rendant  le  pain  bénit ,  que  pour  avertir  d'un  vol 
qu'on  fesait  dans  ce  temps-là  même  à  mes  parois- 
siens, et  surtout  pour  avertir  qu'il  fallait  prier  tous 
les  dimanches  pour  la  santé  de  la  reine,  dont  on 
ignorait  la  maladie  dans  mes  déserts. 

Enfin ,  monsieur ,  pour  vous  prouver  la  fausseté 
de  tout  ce  qu'on  a  imprimé  dans  vingt  gazettes, 
d'après  les  bulletins  de  Paris,  je  me  vois  forcé  de 
publier  lattestation  ci-jointe,  que  j'ai  eu  la  précau- 
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tion  d'accepter  depuis  trois  ans,  pour  confondre 
les  calomniateurs  qui  me  persécutent  depuis  plus 
de  trente. 

A  Ferney,  le  5  avril  1765. 

«  Nous  soussignés  ,  certifions  que  M.  de  Voltaire, 
«  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  sei- 
«  gneur  de  Ferney  et  Tourney,  au  pays  de  Gex, 
«  près  de  Genève,  a  non-seulement  rempli  les  de- 
«  voirs  de  la  religion  catholique  dans  la  paroisse  de 
«  Ferney,  où  il  réside,  mais  qu'il  a  fait  rebâtir  et 
«  orner  l'église  à  ses  dépens;  qu'il  a  entretenu  un 
«  maître  d'école;  qu'il  a  défriché  à  ses  frais  les 
«  terres  incultes  de  plusieurs  habitants;  a  mis  ceux 
(c  qui  n'avaient  point  de  charrue  en  état  d'en  avoir; 
«  leur  a  bâti  des  maisons;  leur  a  concédé  des  ter- 
«  rains;  et  que  Ferney  est  aujourd'hui  plus  peuplé 
«  du  triple  qu'il  ne  l'était  avant  qu'il  en  prît  pos- 
«  session;  qu'il  n'a  refusé  ses  secours  à  aucun  des 
«  habitants  du  voisinage.  Nous  donnons  ce  témoi- 
«  gnage  comme  la  plus  exacte  vérité.  » 

Le  tout  signé  par  deux  curés,  par  les  syndics 
de  la  noblesse  et  de  la  province,  par  des  prêtres, 
des  gradués  ;  par  les  habitants ,  etc.  ;  collationné  par 
un  notaire  royal,  et  déposé  au  contrôle  de  Gex. 

Je  ne  publie  pas  cette  déclaration  dans  l'espérance 
de  désarmer  l'envie  et  l'imposture;  mais  je  la  dois 
à  la  vérité,  à  mes  amis,  à  ma  famille  qui  sert  le  roi 
dans  ses  armées  et  dans  les  premiers  tribunaux  du 
royaume,  et  à  la  charge  que  sa  majesté  a  bien  voidu 
m«'  conserver  auprès  de  sa  persoinie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


li:ttre 

(  d'un  parent  de  m.  de  voltaire) 

A   L'ÉVÊQUE    D'ANISECP. 

1769. 

Monsieur, 

Eu  revenant  d'un  assez  long  voyage ,  j'ai  revu  le 
vieillard  qui  m'est  très-cher  par  mille  raisons ,  à  qui 
je  dois  la  plus  tendre  reconnaissance,  et  dont  je 
vous  avais  parlé  dans  ma  lettre.  J'avais  quelques 
affaires  à  régler  avec  lui  pour  la  succession  d'un 
de  nos  parents  nommé  M.  d'Aumart,  mousquetaire 
du  roi,  qu'il  a  gardé  neuf  ans  entiers  chez  lui,  es- 
tropié, paralytique,  livré  continuellement  à  des 
douleurs  affreuses.  Vous  savez  qu'il  en  a  eu  soin 
comme  de  son  fils;  et  vous  savez  aussi  que  quand 
vous  passâtes  a  Ferney ,  vous  ne  daignâtes  pas  ve- 
nir consoler  cet  infortuné,  après  le  grand  repas  que 
4e  seigneur  du  lieu  vous  fit  porter  chez  le  curé. 

Ce  n'est  pas  votre  méthode,  monsieur,  de  con- 
soler les  mourants;  vous  vous  bornez  à  les  persé- 
cuter eux  et  les  vivants  autant  qu'il  est  en  vous. 

'  Le  sieur  Biord.  Voyez,  dans  le  xiii^  volume,  les  Epitres  à  Saint- 
Lambert  (  1769  ),  à  Horace  (  177  ï  )-  —  Nota.  Cette  lettre  est  bien  de 
M.  de  Voltaire;  mais  elle  fut  signée  et  adressée  à  l'évéque  d'Anneci 
par  M.  de  Mauléon,  qui  avait  long-temps  servi  dans  le  régiment  du 
roi ,  et  l'avait  commandé  en  plusieurs  occasions.  Cet  officier  était 
cousin  germain  de  M.  de  Voltaire.  (  Addition  de  fVagnière.) 
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J'ai  trouvé  le  parent  de  feu  M.  d'Aumart  et  le  mien 
très-malade,  et  ayant  plus  besoin  de  médecins  que 
de  vos  lettres,  qu'il  m'a  montrées,  et  qui  n'ont  paru 
que  des  libelles  à  tous  ceux  qui  les  ont  vues. 

Il  se  fesait  lire  à  sa  table  (où  il  ne  se  met  que 
pour  recevoir  ses  hôtes  )  les  sermons  du  père  jMas- 
sillon,  selon  sa  coutume.  Le  sermon  qu'on  lisait 
l'oulait  sur  la  calomnie.  Faites-vous  faire  la  même 
lecture  :  il  est  triste  que  vous  en  ayez  besoin. 

Mais  relisez  surtout  le  portrait  que  fait  saint 
Paul  de  la  charité;  vous  verrez  s'il  approuve  les 
impostures,  les  délations  malignes,  les  injures  ,  et 
toutes  les  manœuvres  de  la  méchanceté. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  mon  parent,  en  ren- 
dant le  pain  bénit  dans  sa  paroisse,  le  jour  de 
Pâques  1768,  ayant  recommandé  à  voix  basse  à 
son  curé  de  prier  pour  la  reine  qui  était  en  dan- 
i^er,  vous  eûtes  le  malheur  d'écrire  à  .son  roi  qu'il 
avait  prêché  dans  l'église. 

Vous  vous  souvenez  que  vaus  eûtes  l'indiscré- 
tion (pour  ne  rien  dire  de  plus  fort)  de  publier 
une  lettre  que  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  vous 
écrivit  en  réponse,  au  non)  de  S.  M.  Très -Chré- 
tienne, avant  que  cette  imposture  ridicule  fût  ju- 
ridiquement reconnue  :  vous  eûtes  la  discrétion  de 
ne  pas  montrer  l'autre  lettre  que  vous  reçûtes,  à 
ce  qu'on  dit,  du  même  niinistre,  quand  tout  l'op- 
probre de  cette  accusation  absurde  demeura  à  l'ac- 
cusateur. 

Il  eût  été  honnête  d'avouer  au  moins  que  vous 
vous  étiez  trompé  :  vous  pouviez  vous  faire  un  nié- 
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rite  de  cet  aveu.  Vous  le  deviez  comme  chrétien, 
comme  prêtre,  comme  homme. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti,  vous  publiâtes  et 
vous  fîtes  imprimer,  monsieur ,  la  première  lettre 
demonsieiu'  le  comtede  Saint-Florentin  ,  ministre 
d'étal  d'nn  roi  de  France,  sous  ce  titre  :  Lettre  de 
M.  de  Saint-Florentin  à  monseigneur Vévêque  d'An- 
neci.  C'est  dommage  que  vous  n'ayez  pas  mis  :  A  sa 
grandeur  monseigneur  r  évéque prince  de  Genèue',  si 
vous  èxe.s  prince  de  Genèi'e,  il  vous  faut  de  V altesse. 
Avouez  que  vous  seriez  une  singulière  altesse. 

Mais  il  n'est  pas  ici  question  de  dignités,  de 
titres,  et  de  toutes  les  puérilités  de  la  vanité,  qui 
vous  sont  si  chères  et  qui  vous  conviennent  si  peu. 
Il  s'agit  d'équité,  il  s'agit  d'honneur  :  tâchez  que 
cela  vous  convienne. 

Si  vous  connaissez  les  premiers  éléments  du  sa- 
voir-vivre, concevez  combien  il  est  indécent  de 
faire  publier,  non-seulement  la  lettre  d'un  minis- 
tre d'état,  sans  sa  permission  ,  mais  les  lettres  du 
moindre  des  citoyens.  C'est  donc  en  cela  seul  que 
vous  êtes  homme  de  lettres!  Au  lieu  d'agir  en  pas- 
teur qui  doit  exhorter,  et  ensuite  se  taire,  vous 
commencez  par  calomnier,  et  ensuite  vous  fai- 
tes imprimer  votre  petit  Commercium  epistolicum ., 
pour  vous  donner  la  réputation  d'un  bol  esprit 
savoyard.  Vous  y  parlez  d'orthographe  :  ne  trou- 
vez-vous pas  que  cela  est  bien  épiscopal?  Quand 
on  a  voulu  perdre  un  homme  innocent,  savez- 
vous  ce  qui  serait  épiscopal  ?  ce  serait  de  lui 
demander   pardon.  Mais  vous  êtes  bien   loin  de 
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remplir  ce  devoir,  et  de  vous  repentir  de  votre 
manœuvre. 

Vous  lui  imputez,  à  ce  que  je  vois  par  vos  let- 
tres, des  livres  misérables,  et  jusqu'à  la  Théologie 
portative^  ouvrage  fait  apparemment  dans  quelque 
cabaret  :  vous  n'êtes  pas  obligé  d'avoir  du  goût, 
mais  vous  êtes  obligé  d'être  juste. 

Comment  avez-vous  pu  lui  dire  qu'on  lui  attri- 
bue la  traduction  du  fameux  Discours  de  l'empe- 
leur  Julien,  tandis  que  vous  devez  savoir  que  cette 
traduction ,  si  bien  faite  et  accompagnée  de  re- 
marques judicieuses*,  est  du  chambellan  du  Ju- 
lien de  nos  jours?  je  veux  dire  d'un  roi  victorieux 
et  philosophe  ,  et  je  ne  veux  dire  que  cela. 

Comment  ignorez-vous  que  ce  livre  est  imprimé, 
débité  à  Berlin  ,  et  dédié  au  respectable  beau-frère 
de  ce  grand  roi  et  de  ce  grand  capitaine?  Souve- 
nez-vous du  fou  des  fables  d'Ésope,  qui  jetait  des 
pierres  à  un  simple  citoyen.  Je  ne  peux  vous  don- 
ner que  quelques  oboles,  lui  dit  le  citoyen;  adres- 
sez-vous à  un  grand  seigneur,  vous  serez  mieux 
payé. 

Adressez  -  vous  donc,  monsieur,  au  souverain 
que  sert  M.  le  marquis  d'Argens,  auteur  de  la  tra- 
duction du  Discours  de  Julien^  et  soyez  sûr  que 
vous  serez  payé  comme  vous  méritez  de  l'être. 
Faites  mieux ,  examinez  devant  Dieu  votre  con- 
duite. 

Ces  remarques  sont  de  Voltaire  lui-in<îme,  et  le  traducteur  est 
le  marquis  d'Argens.  Voyez  tom.  xxxii,  pat^.  \^o  ,  Discours  de  /Vrn- 
l<ereur  Julien. 
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Vous  avez  cru  pouvoir  faire  chasser  de  ses  terres 
celui  qui  n'y  a  fait  que  du  bien  ;  arracher  aux  pau- 
vres celui  qui  les  fait  vivre,  qui  rebâtit  leurs  niai- 
<sons  ,  qui  relève  leur  charrue,  qui  encourage  leurs 
mariages,  qui  par  là  est  utile  à  l'état;  un  vieillard  qui 
a  deux  fois  votre  âge  ;  un  homme  qui  devait  atten- 
dre de  vous  d'autant  plus  d'égards,  que  toute  votre 
famille  lui  a  toujours  été  chère  :  votre  grand-père  a 
bâti  de  ses  mains  un  pavillon  de  sa  basse- cour;  vos 
j)roches  parents  travaillent  actuellement  à  ses  gran- 
ges; et  votre  cousin  ,  nommé  Mudri,  a  demandé  de 
puis  peu  à  être  son  fermier.  Plût  à  Dieu  qu'il  l'eût 
été  !  il  eût  pu  adoucir  la  mauvaise  humeur  qui  vous 
dévore  contre  un  seigneur  de  paroisse  vertueux  qui 
ne  vous  a  jamais  offensé,  et  qui  ne  donne  à  ses 
paroissiens  que  des  exemples  de  charité,  de  véri- 
table piété,  de  douceur  ,  et  de  concorde. 

Quoi!  vous  avez  osé  demander  qu'on  le  fît  sortir 
de  ses  terres,  parce  que  des  brouillons  vous  ont 
dit  qu'il  vous  trouvait  ridicule?  Quoi!  vous  avez 
proposé  la  plus  cruelle  injustice  au  plus  juste  de 
tous  les  rois?  Sachez  connaître  le  siècle  où  nous 
vivons,  la  magnanimité  du  roi  qui  nous  gouverne, 
l'équité  de  ses  ministres,  les  lois  que  tous  les  par- 
lements soutiennent  contre  des  entreprises  aussi 
ilhcites  qu'odieuses. 

D'où  vient  que  le  curé  du  seigneur  de  paroisse 
que  vous  insultez  chérit  sa  vertu,  sa  piété,  sa  cha- 
rité, sa  bienfesance,  ses  mœurs,  l'ordre  qui  est  dans  sa 
maison  et  dans  ses  terres?  d'où  vient  que  ses  vassaux 
et  ses  voisins  le  bénissent?  d'où  vient  que  le  pre- 
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rnier  président  du  parlement  de  Bourgogne  et  le 
procureur-général  le  protègent?  d'où  vient  qu'il  a 
de  même  la  protection  déclarée  du  gouverneur? 
trou  vient  que  le  grand  pape  Benoît  XIY  et  son 
secrétaire  des  brefs,  le  cardinal  Passionei,  digne 
ministre  d'un  tel  pape ,  l'ont  honoré  d'une  bonté 
constante?  et  d'où  vient  enfin  que  vous  êtes  son 
seul  ennemi? 

Est-ce  parce  qu'il  a  remboursé  à  ses  vassaux 
l'argent  que  vous  avez  exigé  d'eux  quand  vous  êtes 
venu  faire  votre  visite  ?  argent  que  vous  ne  deviez 
pas  prendre ,  et  que  depuis  il  vous  a  été  défendu 
de  prendre  en  Savoie. 

Celui  que  vous  insultez,  prosterné  aux  pieds  des 
autels,  prie  Dieu  pour  vous,  au  lieu  de  répondre 
à  vos  injures  :  il  n'y  répondra  jamais;  et  dans  le 
lit  de  mort  où  il  souffre  (et  où  vous  serez  comme 
lui),  il  n'est  ni  en  état  ni  en  volonté  de  repousser 
vos  outrages  et  vos  manœuvres. 

C'est  ici  que  je  dois  surtout  vous  parler  de  l'im- 
pertinente p/'o/(é5.y/o«  ^e/o/ supposée,  dans  laquelle 
on  a  la  bêtise  de  lui  faire  dire  que  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité  s  appelle  Jésus -Christ  ^  comme 
si  on  ne  le  savait  pas  ;  et  qu'il  condamne  toutes  les 
hérésies  et  tous  les  mauvais  sens  qu'on  leur  donne. 

Quel  sacristain  ivre  a  jamais  pu  composer  un 
pareil  galimatias?  Quel  brouillon  a  pu  faire  dire  à 
un  séculier  qu'il  condamne  les  hérésies?  Je  ne  crois 
pas  que  vous  soyez  l'auteur  de  cette  pièce  extra- 
vagante. Vous  devez  savoir  que  notre  sage  monar- 
que a  i  mposé  le  silence  à  tous  ces  ridicules  reproches 
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id'hérésie,  par  un  édit  solennel,  enregistré  dans 
tous  nos  parlements.  D'ailleurs,  un  seigneur  de 
paroisse,  qui  habite  auprès  du  canton  de  Berne  et 
aux  portes  de  Genève,  doit  de  très-grands  égards 
à  ces  deux  républiques.  Les  noms  à'hérétiques^  de 
huguenots  ,  de  papistes ,  sont  proscrits  par  nos 
traités.  Mon  parent  se  contente  de  prier  Dieu  pour 
la  prospérité  des  Treize-Cantons  et  de  leurs  alliés, 
ses  voisins. 

S'il  n'est  pas  de  la  communion  de  Berne,  il  est 
de  sa  religion  ,  en  ce  que  le  conseil  de  Berne  est 
noble  et  juste  ,  bienfesant  et  généreux  ;  en  ce 
qu'il  a  donné  des  secours  à  la  famille  des  Sir- 
ven,  opprimée  par  un  juge  de  village,  ignorant  et 
fanatique  ;  entendez-vous ,  ignorant  et  fanatique  ? 
En  un  mot,  il  respecte  le  conseil  de  Berne ,  et  laisse 
à  vos  grands  théologaux  le  soin  de  le  damner. 
Il  est  fermement  convaincu  qu'il  n'appartient  qu'à 
messieurs  d'Anneci  d'envoyer  en  enfer  messieurs 
de  Berne,  de  Bâle,  de  Zurich,  et  de  Genève  :  ajou- 
tez-y le  roi  de  Prusse ,  le  roi  d'Angleterre,  celui  de 
Danemarck,  les  sept  Provinces -Unies,  la  moitié 
de  l'Allemagne,  toute  la  Russie,  la  Grèce,  l'Armé- 
nie, l'Abyssinie,  etc.,  etc. 

Il  n'appartient,  dis-je,  qu'à  vos  semblables ,  et  sur- 
tout à  l'abbé  RibaUier  déjuger  tous  ces  peuples ,  at- 
tendu qu'il  a  déjà  Quatre-Nations  sous  ses  ordres  : 
mais  pour  monparent  et  mon  ami,  il  croit  qu'il  doit 
aimer  tous  les  hommes,  et  attendre  en  silence  le 
jugement  de  Dieu.  Il  est  aljsolument  incapable 
d'avoir  fait  une  profession  de  foi  si  impertinente 
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et  si  odieuse.  Les  faussaires  qui  l'ont  rédigée  et  qui 
l'ont  fait  signer,  long- temps  après,  par  des  gens 
qui  n'y  étaient  pas,  seraient  repris  de  justice  si 
on  les  traduisait  devant  nos  tribunaux.  Les  fraudes 
qu'on  appelait  jadis  pieuses  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui que  des  fraudes. 

Celui  qu'on  fait  parler  s'en  tierft  à  la  déclara- 
tion de  foi  qu'il  fit  étant  en  danger  de  mort,  quand 
il  fut  administré  malgré  vous  selon  les  lois  du 
royaume;  déclaration  véritable,  signée  de  lui  par- 
devant  notaire;  déclaration  juridique,  par  laquelle 
il  vous  pardonne ,  et  qui  démontre  qu'il  est  meil- 
leur chrétien  que  vous.  Voilà  sa  profession  de  foi. 

Vous  avez  été  vicaire  de  paroisse  à  Paris  ;  votre 
esprit  turbulent  s'y  est  signalé  par  des  billets  de 
confession  et  des  refus  de  sacrements  ;  soyez  à 
l'avenir  plus  circonspect  et  plus  sage.  Vous  êtes 
entre  deux  souverains  également  amis  de  la  bien- 
séance et  de  la  paix  ;  une  petite  partie  de  votre 
diocèse  est  située  en  France  ;  respectez  ses  lois ,  res- 
pectez surtout  celles  de  l'humanité.  Imitez  les  sages 
archevêques  d'Albi^  de  Besançon^,  de  Lyon  ^,  de 
Toulouse  ^,  de  Narbonne  ^,  et  tant  d'autres  pasteurs 
également  pieux  et  prudents ,  qui  savent  entretenir 
la  paix. 

Si  vous  faites  la  moindre  de  ces  démarches  que 
vous  fesiez  à  Paris  et  qui  furent  réprimées ,  sachez 

'  Le  cardinal  de  Bernis.  —  '  Antoine  Clériadus  de  Choiseul-Beaii- 
pré,  cardinal,  mort  vers  1774.  —  ^Antoine  de  Malvin  de  Montazet. 

1  Etienne -Charles  de  Loménie  de  Brienne. —  ^  Arthur-Richard 

Dillon. 
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qu'on  prendra  la  défense  d'un  moribond  dont  vous 
voulez  avancer  le  dernier  moment.  Je  me  charge 
d'implorer  la  justice  du  parlement  de  Bourgogne 
contre  vous. 

J'ai  renoncé  depuis  très -long -temps  au  métier 
de  la  guerre  ;  mais  je  n'ai  pas  renoncé  (il  s'en  faut 
beaucoup)  aux  devoirs  qu'imposent  la  parenté, 
l'amitié,  la  reconnaissance  à  un  gentilhomme  qui 
a  un  cœur,  et  qui  connaît  l'honneur,  très-inconnu 
aux  brouillons. 

Quand  vous  serez  rentré  dans  les  voies  de  la  cha- 
rité, de  l'honnêteté,  et  de  la  bienséance,  dont  vous 
vous  êtes  tant  écarté,  je  serai  alors,  avec  toutes  les 
formules  que  votre  amour-propre  désire,  et  qui 
ont  fait,  à  votre  honte,  le  sujet  de  vos  querelles, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 


A  M.  DU  M***, 

MEMBRE   DE   PLUSIEURS   ACADÉMIES, 

SUR  PLUSIEURS  ANECDOTES. 

1774. 

Puisque  vous  n'avez  pu  ,  mon  ami ,  obtenir  une 
chaire  de  professeur  d'arabe,  demandez -en  une 
^antkhe  coglionerie.  Il  y  en  a  plusieurs  d'établies, 
sinon  sous  ce  titre,  au  moins  dans  ce  goût.  Il  serait 
fort  amusant  de  nous  faire  voir  s'il  est  vrai  que  nous 
avons  pris  des  anciens  tout  ce  que  nous  croyons 
avoir  inventé,  comme  Réaumur  a  inventé  l'art  de 
faire  éclore  des  poulets  sans  poules,  cinq  ou  six  mille 
ans  après  que  cette  méthode  commença  en  Egjpte. 
Il  y  a  des  gens  qui  ont  vu  tout  le  système  de  Co- 
pernic chez  les  anciens  Chaldéens;  mais  ce  qui  se- 
rait bien  plus  plaisant ,  ce  serait  de  voir  tous  nos 
bons  contes  modernes  pillés  de  la  plus  haute  an- 
tiquité orientale. 

La  Matrone  d'Éphese ,  par  exemple ,  a  été  mise 
en  vers  par  La  Fontaine ,  en  France ,  et  aupara- 
vant en  Italie.  On  la  retrouve  dans  Pétrone,  et  Pé- 
trone l'avait  prise  des  Grecs.  Mais  où  les  Grecs 
Tavaient-ils  prise?  des  contes  arabes.  Et  de  qui  \er, 
conteurs  arabes  la  tenaient-ils?  de  la  Chine.  Vous 
la  verrez  dans  des  contes  chinois,  traduits  par  le 
pèreDentrecolles,  et  recueillis  par  le  père  Duhalde; 
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et ,  ce  qui  mérite  bien  vos  réflexions ,  c'est  que 
cette  histoire  est  bien  plus  morale  chez  les  Chinois 
que  chez  nos  traducteurs. 

J'ai  rapporté,  dans  un  de  mes  inutiles  ouvrages', 
la  fable  dont  Molière  a  composé  son  Amphitryon, 
imité  de  Plante  ,  qui  l'avait  imité  des  Grecs  ;  l'ori- 
ginal est  indien.  Le  voici  à  peu  près  tel  qu'il  a  été 
traduit  par  le  colonel  Dow ,  très  -  instruit  dans  la 
langue  sacrée  qu'on  parlait  il  y  a  douze  à  quinze 
mille  ans  sur  le  bord  du  Gange  ,  vers  la  ville  de 
Bénarès,  à  vingt  lieues  de  Calcutta,  chef-lieu  de  la 
Compagnie  anglaise. 

Le  savant  coloiiel  Dow  s'exprime  donc  à  peu 
près  ainsi*  :  Un  Indou  d'une  force  extraordinaire 
avait  une  très  -  belle  femme  ;  il  en  fut  jaloux ,  la 
battit ,  et  s'en  alla.  Un  égrillard  de  Dieu ,  non  pas 
un  Brama,  ou  un  Vistnou,  ou  un  Sib,  mais  un  dieu 
du  bas  étage,  et  cependant  fort  puissant,  fait  pas- 
ser son  ame  dans  im  corps  entièrement  semblable 
à  celui  du  mari  fugitif,  et  se  présente  sous  cette 
ligure  à  la  dame  délaissée.  La  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose rendait  cette  supercherie  vraisembla- 
ble. Le  dieu  amoureux  demande  pardon  à  sa  pré- 
tendue femme  de  ses  emportements  ,  obtient  sa 
grâce ,  couche  avec  elle,  lui  fait  un  enfant ,  et  reste 
le  maître  de  la  maison.  Le  mari  repentant ,  et  tou- 
jours amoureux  de  sa  femme,  revient  se  jeter  à  ses 

'  Fragments  historiques  sur  f  Inde  ,  art.  xxvnr.  Voyez  tome  xxv , 
page  52  4- 

*  Ceci  se  trouve  textuellement  à  la  page  5 2 6  de  l'article  indiqué 
dans  la  note  précédente. 

IT.  lL\ 
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pieds:  il  trouve  un  autre  lui-même  établi  chez  lui. 
Il  est  traité  par  cet  autre  d'imposteur  et  de  sor- 
cier. Cela  forme  un  procès  tout  semblable  à  celui 
de  notre  Martin  Guerre.  L'affaire  se  plaide  devant 
le  parlement  de  Bénarès.  Le  premier  président  était 
un  brachmane,  qui  devina  tout  d'un  coup  que  l'un 
des  deux  maitres  de  la  maison  était  ime  dupe,  et 
que  l'autre  était  un  dieu.  Voici  comme  il  s'y  prit 
pour  faire  connaître  le  véritable  mari.  Votre  époux, 
madame ,  dit-il ,  est  le  plus  robuste  de  l'Inde  ;  cou- 
chez avec  les  deux  parties  l'une  après  l'autre,  en 
présence  de  notre  parlement  indien  ;  celui  des  deux 
qui  aura  fait  éclater  les  plus  nombreuses  marques 
de  valeur  sera  sans  doute  votre  mari.  Le  mari  en 
donna  douze,  le  fripon  en  donna  cinquante.  Tout 
le  parlement  brame  décida  que  l'homme  aux  cin- 
quante était  le  vrai  possesseur  de  la  dame.  Vous 
vous  trompez  tous,  répondit  le  premier  président: 
l'homme  au  douze  est  un  héros ,  mais  il  n'a  pas 
passé  les  forces  de  la  nature  humaine  ;  l'homme 
aux  cinquante  ne  peut  être  qu'un  dieu  qui  s'est 
moqué  de  nous.  Le  dieu  avoua  tout,  et  s'en  re- 
tourna au  ciel  en  riant. 

Vous  m'avouerez  que  ï amphitryon  indou  est  en- 
core plus  comique  et  plus  ingénieux  que  ï amphi- 
tryon grec,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  être  décemment 
joué  sur  le  théâtre. 

Vous  étonnerez  peut-être  encore  plus  votre 
monde,  quand  vous  raconterez  l'origine  de  la  fa- 
meuse querelle  d'Aaron  avec  Datan  ,  Coré,  et  Abi- 
ron  ,  écrite  par  un  Juif  qui  était  apparemment  le 
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lonstig  de  sa  tribu.  C'est  peut-être  le  seul  Juif  qui 
ait  su  railler.  Son  livre  n'est  pas  de  l'antiquité  des 
premiers  brachmaues;  mais  enfin  il  est  ancien,  et 
peut-être  plus  ancien  qu'Homère.  Les  Juifs  d'Italie 
le  firent  imprimer  dans  Venise,  au  quinzième  siècle, 
et  le  célèbre  Gaulmin  ,  conseiller  d'état ,  l'enrichit 
de  notes  en  latin.  Fabricius  les  a  insérées  dans  sa 
traduction  latine  de  /(r^  Fie  et  de  la  Mort  de  Moïse,  autre 
ancien  ouvrage  plus  que  rabbiuique ,  écrit ,  à  ce 
qu'on  a  prétendu,  vers  le  temps  d'Esdras.  Je  vais 
faire  copier  le  passage  qui  se  trouve  au  livre  ii, 
page  i65,  nombre  297,  édition  de  Hambourg. 

(f  Ce  fut  une  pauvre  veuve  qui  fut  la  cause  de 
«  la  querelle.  Cette  femme  n'avait  pour  tout  bien 
«  qu'une  brebis,  et  elle  la  tondit  :  Aaron  vint  et  lui 
«  dit  :  11  est  écrit  que  les  prémices  appartiendront 
«  au  Seigneur  ;  et  il  prit  la  laine.  La  veuve,  en  pleurs, 
«  alla  se  plaindre  à  Coré ,  qui  fit  des  remontrances 
«  au  prêtre  Aaron.  Elles  furent  inutiles.  Coré  donna 
«  quatre  pièces  d'argent  à  la  pauvre  femme,  et  se 
a  retira  très -irrité.  Peu  de  temps  après,  la  brebis 
«  mit  bas  son  premier  agneau.  Aaron  revient  :  Ma 
«  bonne,  il  est  écrit  que  les  premiers-nés  sont  au 
«  Seigneur.  Il  emporte  l'agneau  et  le  mange.  Nou- 
«  velles  remontrances  de  Coré  aussi  mal  reçues  que 
«  les  premières.  La  veuve  désespérée  tue  sa  Ijrebis. 
«  Voilà  aussitôt  Aaron  chez  elle.  Il  prend  la  mâ- 
«  choire  ,  l'épaule ,  et  le  ventre  de  la  brebis.  Coré 
«  se  fâche  contre  lui  ;  Aaron  répond  que  cela  est 
«  écrit^  et  qu'il  veut  manger  cette  épaule  et  le  ventre. 
«  La  veuve  outrée  jura  ,  et  dit  :  Au  diable  ma  bre- 

24. 
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«  bis.  Aarou,  qui  l'enteiKlir,  revint  encore,  disant: 
«  Il  est  écrit  que  tout  anathème  est  au  Seigneur, 
«  et  soupa  des  restes  de  la  pauvre  bète.  Telle  est 
«  la  cause  de  la  dispute  entre  Aaron  d'une  part, 
«  et  Coré ,  Datan ,  et  Abiron  de  l'autre. 

Cette  mauvaise  plaisanterie  a  été  imitée  chez 
plus  d'une  nation.  Il  n'y  a  pas  une  seule  bonne 
fable  de  La  Fontaine  qui  ne  vienne  du  fond  de 
l'Asie  :  vous  en  retrouvez  même  parmi  lesTartares. 
Je  me  souviens  d'avoir  lu  autrefois ,  dans  le  Be- 
rueil  des  vojages  de  Plancarpi/i ,  de  Rubruquis ,  et 
de  Marc  Paolo  ^  qu'un  chef  des  Tartares,  étant 
près  de  mourir,  récita  à  ses  enfants  la  fable  du 
vieillard  qui  donne  à  ses  fils  un  faisceau  de  flèches 
à  rompre  ^ 

Avons-nous  dans  notre  Occident  quelque  conte 
plus  philosophique  que  celui  qui  est  rapporté  dans 
Oléarius  au  sujet  d'Alexandre?  J'en  ai  parlé  dans 
une  de  ces  brochures  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyées 
parce  qu'elles  ne  valent  pas  le  port,  l.a  scène  est 
au  fond  de  la  Bactriane ,  dans  un  temps  où  tous 
les  princes  de  l'Asie  cherchaient  l'eau  de  l'immor- 
talité, comme  depuis,  chez  nos  romanciers,  la  plu- 
part des  chevaliers  errants  cherchèrent  la  fontaine 
de  Jouvence.  Alexandre  rencontre  un  ançe  dans  la 
caverne  où  des  mages  l'assiuaient  qu'on  puisait 
l'eau  de  l'immortalité.  1/ange  lui  donne  un  caillou. 
Rapporte  -  m'en  un  autre,  lui  dit -il,  qui  soit  de 
même  forme  et  de  même  poids,  et  alors  je  te  ferai 

I  oyages  de  Plancarp'm ,  Rulritqiiis ,  Marc  Paul,  rt  Hayton,  c.  xvii 
d'Hayton ,  p.  3i. 
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boire  de  cette  eau  que  tu  tleiujunies.  Alexandre 
chercha  et  fit  chercher  partout.  Après  bien  des 
peines  inutiles,  il  prit  le  parti  de  choisir  un  caillou 
à  peu  près  semblable,  et  d'y  ajouter  un  peu  de 
terre  pour  égaler  les  poids  et  les  formes.  L'ange 
Gabriel  s'aperçut  de  la  supercherie  ,  et  lui  dit  : 
«  Mon  ami,  souviens-toi  que  tu  es  terre  ;  détrompe- 
«  toi  de  ton  breuvage  de  l'immortaHté ,  et  ne  pré- 
«  tends  plus  en  imposer  à  Gabriel  '.  » 

Cet  apologue  nous  apprend  encore  qu'on  ne 
trouve  point  dans  la  nature  deux  choses  absolu- 
ment semblables ,  et  que  les  idées  de  Leibnitz  sur 
les  indiscernables  étaient  connues  long-temps  avant 
Leibnitz  au  milieu  de  la  Tarlarie. 

Pour  la  plupart  des  contes  dont  on  a  farci  nos 
ana,  et  toutes  ces  réponses  plaisantes  qu'on  attribue 
à  Charles -Quint,  à  Henri  IV,  à  cent  princes  mo- 
dernes, vous  les  retrouvez  dans  Athénée  et  dans 
nos  vieux  auteurs.  C'est  en  ce  sens  seulement  qu'on 
peut  d'ire,  Nihil  sub  sole  nouum,  etc. 

'  Oléarius ,  \iAg.   169, 
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Depuis  le  prince  de  La  Miraiidole ,  monsieur,  on 
n'a  jamais  soutenu  de  thèses  si  universelles.  Je  vous 
suis  aussi  obligé  de  la  bonté  de  m'en  faire  part ,  que 
je  suis  étonné  de  votre  immense  savoir.  Vous ,  qui 
enseignez  tout ,  et  votre  j eune  homme ,  qui  apprend 
tout,  vous  êtes  des  prodiges;  de  tels  progrès  sont 
non-seulement  le  fruit  du  génie ,  mais  celui  des  mé- 
thodes qui  se  sont  multipliées  dans  ces  derniers 
temps.  Plus  il  y  a  de  carrières  à  parcourir,  plus  on 
a  eu  de  secours.  On  n'en  avait  aucun  du  temps  de 
Pic  deLaMirandole  ;  aussi  ses  thèses  ne  contenaient 
aucune  vérité.  L'immensité  de  son  savoir  consistait 
dans  des  mots,  au  lieu  que  le  vôtre  est  dans  les 
choses. 

Ce  qui  me  surprend  autant  que  votre  entreprise , 
c'est  que  vous  m'apprenez  qu'il  y  a  encore  des  pé- 
ripatéticiens ,  et  qu'il  subsiste  des  restes  de  bar- 
barie dans  la  seconde  ville  de  France.  Je  croyais  qu'à 
peine  il  restait  des  cartésiens.  Quiconque  est  d'une 
secte  semble  afficher  l'erreur.  On  dit  un  platoni- 
cien ,  un  épicurien ,  un  péripatéticien  ,  un  cartésien  , 
pour  caractériser  des  aveugles  qui  marchent  sous 
la  bannière  d'un  borgne.  On  ne  dit  pns  un  eucli- 
dien ,  un  archimédien ,  parce  que  la  vérité  n'est  pas 
une  secte.  Aussi  en  Angleterre ,  et  parmi  les  phi- 
losophes comme  vous,  on  n'appelle  point  nowto- 
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iiien  un  homme  qui  se  sert  du  calcul  intégral,  ou 
qui  répète  les  expériences  sur  la  lumière. 

Ainsi  je  suis  persuadé  que  quand  vous  parlez, 
page  1 1,  de  l'explication  des  phénomènes  de  l'arc- 
en-ciel  et  de  l'aimant ,  vous  ne  prétendez  pas  sans 
doute  mettre  de  niveau  les  démonstrations  de  New- 
ton sur  les  réfractions  et  la  réfrangibilité  des  rayons 
dans  les  gouttes  d'eau  avec  les  systèmes  hasardés 
sur  l'aimant;  et  sûrement  quand  vous  vous  pro- 
posez de  défendre  en  détail  le  Traité  d'optique  de 
Newton ,  vous  ne  vous  proposez  que  d'expliquer 
les  vérités  sensibles  qu'il  a  démontrées  aux  yeux. 

Votre  dernière  question  est  certainement  aussi 
embarrassante  que  curieuse.  Nous  ne  pouvons  avoir 
autant  de  connaissances  sur  l'acoustique  que  sur 
l'optique.  Les  sons  ne  donnent  pas  autant  de  prise 
à  la  géométrie  qu'en  donne  la  lumière;  cependant 
il  me  paraît  qu'il  y  a  sur  la  lumière  la  même  diffi- 
culté que  vous  faites  sur  le  son.  Vous  demandez 
comment  notre  oreille  entend  à  la  fois  distincte- 
ment quatre  parties  ;  et  moi ,  je  demande  comment 
notre  œil  voit  à  la  fois  les  points  dont  les  rayons 
se  croisent  nécessairement  avant  de  frapper  la  ré- 
tine. Je  ne  sais  pas  comment  les  rayons  sonores  por- 
tent à  cent  mille  oreilles  la  basse  et  le  dessus  en 
même  temps;  je  ne  sais  pas  davantage  comment  les 
rayons  visuels  font  voir  à  cent  mille  yeux  un  point 
rouge  et  un  point  bleu  qui  doivent  s'intercepter 
avant  d'arriver  à  chaque  prunelle. 

Dès  qu'il  s'agit  d'expliquer  nos  sensations,  les 
mathématiques  deviennent  impuissantes ,  et  c'est  là 
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que  nous  demeurons  dans  notre  première  igno- 
rance, après  avoir  mesuré  les  cyeux  et  découvert 
la  gravitation  de  tous  les  globes. 

Si  quelqu'un ,  monsieur ,  peut  servir  à  nous  éclai- 
rer dans  cette  nuit  profonde ,  c'est  vous.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  les  sentiments  que  je  vous  dois. 


SUR  M^"  DE  LENCLOS, 
A  M.  "*. 

1751. 

Je  suis  bien  aise ,  monsieur ,  qu'un  ministre  du 
saint  Évangile  veuille  savoir  des  nouvelles  d'une 
prêtresse  de  Vénus.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de 
votre  religion,  et  je  ne  suis  plus  de  l'autre;  mais 
j'ai  voulu  laisser  passer  le  saint  temps  de  Pâques 
avant  de  répondre  à  vos  questions,  jugeant  bien 
que  vous  n'auriez  pas  voulu  lire  ma  lettre  pendant 
la  semaine  sainte. 

Je  vous  dirai  d'abord  en  historiographe  exact 
que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  les  premières  fa- 
veurs de  Ninon  ,  qui  probablement  eut  les  dernières 
de  ce  grand  ministre.  C'est,  je  crois,  la  seule  fois 
que  cette  fille  célèbre  se  donna  sans  consulter  son 
goût.  Elle  avait  alors  seize  à  dix-sept  ans.  Son  père 
était  un  joueur  de  luth  nommé  Lenclos.  Son  instru- 
ment  ne  lui  fit  pas  une  grande  fortune,  mais  sa  fille 
y  suppléa  par  le  sien.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
donna  deux  mille  hvres  de  rentes  viagères,  qui 
étaient  quelque  chose  dans  ce  temps-là.  Elle  se  livra 
depuis  à  une  vie  un  peu  libertine ,  mais  ne  fut  jamais 
courtisane  publique.  Jamais  l'intérêt  ne  lui  fit  faire 
la  moindre  démarche.  Les  plus  grands  seigneurs 
du  royaume  furent  amoureux  d'elle;  mais  ils  ne 
furent  pas  tous  heureux ,  et  ce  fut  toujours  son 
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cœur  qui  la  détermina.  Il  fallait  beaucoup  d'art  et 
être  fort  aimé  d'elle  poiu-  lui  faire  accepter  des  pré- 
sents. 

Dans  le  commencement  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  elle  fit  un  peu  trop  parler  d'elle.  On 
sait  l'aventure  du  beau  billet  qu'a  La  Châtre  ;  les 
Laïs  et  les  Thaïs  n'ont  assurément  rien  fait  ni  rien 
dit  de  plus  plaisant. 

Une  querelle  entre  deux  de  ses  amants  fut  cause 
qu'on  proposa  à  la  reine  de  la  faire  mettre  dans  un 
couvent.  Ninon,  à  qui  on  le  dit,  répondit  qu'elle 
le  voulait  bien  ,  pourvu  que  ce  fût  dans  un  couvent 
de  cordehers.  On  lui  dit  qu'on  pourrait  bien  la 
mettre  aux  filles  repenties  ;  elle  répondit  que  cela 
n'était  pas  juste,  parce  qu'elle  n'était  ni  fille  ni  re- 
pentie. Elle  avait  trop  d'amis  et  était  de  trop  bonne 
compagnie  pour  qu'on  lui  fit  cet  affront;  et  enfin 
la  reine,  qui  était  très -indulgente,  la  laissa  vivre 
à  sa  fantaisie.  Elle  donnait  souvent  chez  elle  des 
concerts.  On  y  venait  admirer  son  luth,  son  cla- 
vecin ,  et  sa  beauté.  Huygens ,  ce  philosophe  hollan- 
dais qui  découvrit  en  France  une  lune  de  Saturne, 
s'attacha  aussi  à  observer  mademoiselle  Niïton  de 
Lenclos.  Elle  métamorphosa  un  moment  le  maté- 
maticien  en  galant  et  en  poète.  Il  fit  pour  elle  ces 
vers  qui  sont  un  peu  géométriques  : 

Elle  a  cinq  instruments  dont  je  suis  amoureux  ; 
Les  deux  premi»'rs,  ses  mains;  les  deux  autres,  ses  yeux  : 
Pour  le  plus  beau  de  tous,  le  cinquième  qui  reste, 
Il  faut  être  fringant  et  leste. 

Les  plus  beaux  esprits  du  royaume  et  la  meilleure 
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compagnie  se  rendaient  chez  elle.  On  y  soupait;  et 
comme  elle  n'était  pas  riche,  elle  permettait  que 
chacun  y  portât  son  plat.  Saint-Évremond  eut  quel- 
que temps  ses  bonnes  grâces.  On  la  quittait  rare- 
ment ,mais  elle  quittait  fort  vite,  et  restait  toujours 
l'amie  de  ses  anciens  amants.  Elle  pensa  bientôt  en 
philosophe ,  et  on  lui  donna  le  nom  de  la  moderne 
Leontiuin. 

Sa  philosophie  était  véritable ,  ferme ,  invariable , 
au-dessus  des  préjugés  et  des  vaines  recherches. 
Elle  eut,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  une  maladie  qui 
la  mit  au  bord  du  tombeau.  Ses  amis  déploraient 
sa  destinée ,  qui  l'enlevait  à  la  fleur  de  son  âge. 
«  Ah  !  dit-elle ,  je  ne  laisse  au  monde  que  des  mou- 
«  rants.  »  Il  me  semble  que  ce  mot  est  bien  philo- 
sophique. Elle  mérita  les  quatre  vers  que  Saint- 
Evremond  mit  au  bas  de  son  portrait ,  et  qui  sont 
plus  connus  que  tous  les  autres  vers  de  cet  auteur  : 

L'indulgente  et  sage  nature 
A  formé  l'ame  de  Ninon 
De  la  volupté  d'Epicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

.  En  effet  elle  était  di^ne  de  cet  éloge.  Elle  disait 
qu'elle  n'avait  jamais  fait  à  Dieu  qu'une  prière  : 
«Mon  Dieu,  faites  de  moi  un  honnête  homme,  et 
«  n'en  faites  jamais  une  honnête  femme.  » 

Les  grâces  de  son  esprit  et  la  fermeté  de  ses  sen- 
timents lui  firent  une  telle  réputation ,  que  lors- 
que la  reine  Christine  vint  en  France,  en  i654, 
cette  princesse  lui  fit  l'honneur  de  l'aller  voir  dans 
une  petite  maison  de  campagne  où  elle  était  alors. 
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Lorsque  mademoiselle  d'Aubigné  [  depuis  ma- 
dame de  Maintenon),  qui  n'avait  alors  aucune  for- 
tune, eut  cru  faire  une  bonne  affaire  en  épousant 
Scarron ,  Ninon  devint  sa  meilleure  amie.  Elles  cou- 
chèrent ensemble  quelques  mois  de  suite  :  c'était 
alors  une  mode  dans  l'amitié.  Ce  qui  est  moins  à  la 
mode,  c'est  qu'elles  eurent  le  même  amant  et  ne 
se  brouillèrent  pas.  jVL  de  Villarceau  quitta  madame 
de  Maintenon  pour  Ninon.  Elle  eut  deux  enfants 
de  lui.  L'aventure  de  l'ainé  est  une  des  plus  funestes 
qui  soit  jamais  arrivée.  Il  avait  été  élevé  loin  de  sa 
mère ,  qui  lui  avait  été  toujours  inconnue.  11  lui  fut 
présenté ,  à  Tàge  de  dix-neuf  ans,  comme  un  jeune 
homme  qu'on  voulait  mettre  dans  le  monde.  Mal- 
heureusement il  en  devint  éperdument  amoureux. 
Il  y  avait  auprès  de  la  porte  Saint-Antoine  un  assez 
joli  cabaret  où,  dans  ma  jeunesse,  les  honnêtes 
gens  allaient  encore  quelquefois  souper.  ^Nlademoi- 
selle  de  Lenclos ,  car  on  ne  l'appelait  plus  alors 
Ninon,  y  soupait  un  jour  avec  la  maréchale  de  La 
Ferté,  l'abbé  de  Chàteauneuf, et  d'autres  personnes. 
Ce  jeune  homme  lui  fit  dans  le  jardin  une  déclara- 
tion si  vive  et  si  pressante,  que  mademoiselle  de 
Lenclos  fut  obligée  de  lui  avouer  qu'elle  était  sa 
mère.  Aussitôt  ce  jeune  homme,  cjui  était  venu  au 
jardin  à  cheval,  alla  prendre  un  de  ses  pistolets  à 
l'arçon  de  la  selle,  et  se  tua  tout  roide.  Il  n'était 
pas  si  philosophe  que  sa  mère. 

•Son  autre  fils,  nommé  Laboissière ,  est  mort  tout 
doucement  de  sa  belle  mort,  en  173-2,  à  La  Ro- 
chelle ,où  il  était  commissaire  de  marine.  La  mort 


SUR   MADEMOISELLE   DE  LENCLOS.  38  I 

tragique  de  son  fils  aîné  rendit  mademoiselle  de 
Lenclos  un  peu  plus  sérieuse,  mais  ne  l'empêcha 
pas  d'avoir  des  amants.  Elle  regardait  l'amour 
comme  un  plaisir  qui  n'engageait  à  aucuns  devoirs , 
et  l'amitié  comme  une  chose  sacrée.  Elle  aima  quel- 
ques années  de  très-bonne  foi  le  marquis  de  Sévi- 
gné ,  le  fils  de  cette  célèbre  madame  de  Sévigné  dont 
nous  avons  des  lettres  charmantes.  Elle  le  préféra 
au  maréchal  de  Choiseul.  Ce  maréchal  lui  ayant 
fait  un  jour  une  longue  énumération  de  toutes  ses 
bonnes  qualités,  comme  si  par  là  on  se  faisait  aimer, 
elle  lui  répondit  par  ce  vers  de  Corneille, 

O  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  h;iïr  ! 

Pompée,  dernier  vers  de  l'acte  m. 

Cependant  elle  était  elle-même  la  personne  qui 
avait  le  plus  de  vertu,  à  prendre  ce  mot  dans  le 
vrai  sens;  et  cette  vertu  lui  mérita  le  nom  de  la 
belle  gardeuse  de  cassette. 

Lorsque  M.  de  Gourville,  qui  fut  nommé  vingt- 
quatre  heures  pour  succéder  à  M.  Colbert ,  et  que 
nous  avons  vu  mourir  l'un  des  hommes  de  France 
le  plus  considéré;  lors,  dis-je,  que  ce  M.  de  Gour- 
ville, craignant  d'être  pendu  en  personne,  comme 
il  le  fut  en^effigie,  s'enfuit  de  France  en  1 66 1 ,  il 
laissa  deux  cassettes  pleines  d'argent,  l'une  à  ma- 
demoiselle de  Lenclos,  l'autre  à  un  dévot.  A  son 
retour,  il  trouva  chez  Ninon  sa  cassette  en  fort  bon 
état  ;  il  y  avait  même  plus  d'argent  qu'il  n'en  avait 
laissé,  parce  que  les  espèces  avaient  augmenté  de- 
puis ce  temps-là.  11  prétendit  qu'au  moins  le  sur- 
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plus  appartenait  de  droit  à  la  dépositaire;  elle  ne 
lui  répondit  qu'en  le  menaçant  de  faire  jeter  la  cas- 
sette par  les  fenêtres.  Le  dévot  s  y  prit  d'une  autre 
façon.  Il  dit  qu'il  avait  employé  son  dépôt  en  œu- 
vres pies,  et  qu'il  avait  préféré  le  salut  de  l'ame  de 
Gourville  à  un  argent  qui  sûrement  l'aurait  damné. 

Le  reste  de  la  vie  de  mademoiselle  de  Lenclos 
n'a  pas  de  gi-ands  événements;  quelques  amants, 
beaucoup  d'amis, une  vie  sédentaire,  de  la  lecture, 
des  soupers  agréables,  voilà  tout  ce  qui  compose 
la  fin  de  son  bistoire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  madame  de  Mainte- 
non,  étant  devenue  toute  puissante,  se  ressouvint 
d'elle,  et  lui  fit  dire  que  si  elle  voulait  être  dévote, 
elle  aurait  soin  de  sa  fortune  *.  IMademoiselle  de 
Lenclos  répondit  qu'elle  n'avait  besoin  ni  de  for- 
tune ni  de  masque.  Elle  resta  chez  elle  paisible  avec 
ses  amis,  jouissant  de  sept  à  huit  mille  livres  de 
rente,  qui  en  valent  quatorze  d'aujourd'hui,  et 
n'aurait  pas  voulu  de  la  place  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  avec  la  gène  où  cette  place  l'aurait  condam- 
née. Plus  heureuse  que  son  ancienne  amie,  elle  ne 
se  plaignit  jamais  de  son  état,  et  madame  de  Main- 
tenon  se  plaignit  quelquefois  du  sien. 

Elle  ne  pouvait  pas  souffrir  les  ivrpgnes,  qui 
étaient  encore  un  peu  à  la  mode  de  son  temps. 
Chapelle  ,  qui  l'était,  et  qu'elle  ne  put  corriger,  fut 
exclus  de  sa  maison  ,  et  devint  son  ennemi.  Il  jura 
que,  pendant  un  mois  entier,  il  ne  se  coucherait 
jamais  sans  être  ivre,  et  sans  avoir  Hiit  une  chan- 

Voyct  tome  xxxv.  Dialogues,  psgp  i^î- 
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son  contre   elle.   Il  tint  parole.  Voici  une  de  ces 
chansons  dont  je  me  souviens  : 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'étonne 
Si  parfois  elle  raisonne 
De  la  sublime  vertu 
Dont  Platon  fut  revêtu  ; 
Car,  à  bien  compter  son  âge. 
Elle  doit  avoir....  xécu 
Avec  ce  grand  personnage. 

Elle  répondit  à  cela  qu'elle  aurait  beaucoup 
mieux  aimé  coucher  avec  Platon  qu'avec  Chapelle. 

Sa  maison  était  sur  la  fin  une  espèce  de  petit 
hôtel  de  Rambouillet,  où  Ton  parlait  plus  naturel- 
lement, et  où  il  y  avait  un  peu  plus  de  philosophie 
que  dans  l'autre.  Les  mères  envoyaient  soigneuse- 
ment à  son  école  les  jeunes  gens  qui  voulaient  en- 
trer avec  agrément  dans  le  monde.  Elle  se  plaisait 
à  les  former.  Rémond,  que  nous  avons  vu  intro- 
ducteur des  ambassadeurs,  et  qui  prétendait  être 
un  grand  platonicien,  se  vantait  souvent  de  devoir 
à  mademoiselle  de  Lenclos  tout  le  mérite  qu'il  avait. 
En  effet,  il  avait  un  mérite  assez  singulier.  C'est 
sur  lui  que  Pérignî  avait  fait  cette  chanson  : 

De  monsieur  Rémond  voiri  le  portrait  : 
11  a  tout-à-fait  l'air  d'un  hareng  sauret. 

Il  rime ,  il  cabale , 

Est  homme  de  cour, 

Se  croit  un  Caudale  ' , 

Se  dit  un  Saucour  '. 

'  Le  duc  de  Ciindale,  fils  du  duc  d'Epernon  ,  le  plus  bel  iiomm<» 
de  son  temps. 

'  Le  marquis  de  Sau.our  passait  pour  l'iiommi^  le  plus  vigou- 
reux ,  et  son  nom  est  passé  en  proverbe. 
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Il  passe  en  science 

Socrate  et  Platon  ; 

Cependant  il  danse 

Tout  comme  Balon  ^. 
De  monsieur  Rémond  voici  le  portrait  : 
Il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  hareng  sauret. 

Quand  on  dit  à  mademoiselle  de  Lenclos  que  Ré- 
mond se  vantait  partout  d'avoir  été  formé  par  elle, 
elle  répondit  qu'elle  fesait  comme  Dieu,  qui  s'était 
repenti  d'avoir  fait  l'homme. 

Je  suis  hareng  sauret  comme  M.  Rémond;  mais, 
n'ayant  pas  été  formé  par  mademoiselle  de  Lenclos , 
ce  n'est  pas  elle  qui  s'est  repentie  de  m'avoir  fait. 

L'abbé  de  Cliâteauneuf  me  mena  chez  elle  dans 
ma  plus  tendre  jeunesse.  J'étais  âgé  d'environ  treize 
ans.  J'avais  fait  quelques  vers  qui  ne  valaient  rien, 
mais  qui  paraissaient  fort  bons  pour  mon  âge.  Ma- 
demoiselle de  Lenclos  avait  autrefois  connu  ma 
mère ,  qui  était  fort  amie  de  l'abbé  de  Châteauneuf. 
Enfin  on  trouva  plaisant  de  me  mener  chez  elle. 
L'abbé  était  le  maître  de  la  maison  :  c'était  lui  qui 
avait  fini  l'histoire  amoureuse  de  cette  personne 
singulière;  c'était  un  de  ces  hommes  qui  n'ont  pas 
besoin  de  l'attrait  de  la  jeunesse  pour  avoir  des 
désirs  ;  et  les  charmes  de  la  société  de  mademoiselle 
de  Lenclos  avaient  fait  sur  lui  l'effet  de  la  beauté. 
Elle  le  fit  languir  deux  ou  trois  jours;  et  enfin 
l'abbé  lui  ayant  demandé  pourquoi  elle  lui  avait 
tenu  rigueur  si  long-temps,  elle  lui  répondit  qu'elle 
avait  voulu  attendre  le  jour  de  sa  naissance  pour 

'  Fameux  rlanseur  de  l'opéra. 
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ce  beau  gala;  et  ce  jour-là  elle  avait  juste  soixante- 
dix  ans  *.  Elle  ne  poussa  guère  plus  loin  cette 
plaisanterie ,  et  l'abbé  de  Châteauneuf  resta  son 
ami  intime.  Pour  moi  je  lui  fus  présenté  un  peu 
plus  tard;  elle  avait  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  lui  plut 
de  me  mettre  sur  son  testament;  elle  me  légu^ 
deux  mille  francs  pour  acheter  des  livres.  Sa  mort 
suivit  de  près  ma  visite  et  son  testament. 

L'abbé  Testu ,  qu'on  appelait  Testa  tais-toi  (pour 
le  distinguer  d'un  autre ,  devenu  un  dévot  à  la  mode), 
homme  connu  par  beaucoup  de  bouquets  à  Iris, 
d'impromptus ,  de  jouissances ,  et  de  psaumes  para- 
phrasés, après  avoir  voulu  être  long  -  temps  un 
agréable  débauché,  eut  l'ambition  de  convertir 
mademoiselle  de  Lenclos  à  sa  mort.  Il  croit,  dit- 
elle,  que  cela  lui  fera  honneur,  et  que  le  roi  lui 
donnera  une  abbaye  ;  mais  s'il  ne  fait  fortune  que 
par  mon  ame,  il  court  risque  de  mourir  sans  bé- 
néfice. 

On  a  peu  de  lettres  d'elle.  Il  y  en  a  deux  ou  trois 
d'imprimées  dans  le  recueil  de  Saint -Evremond. 
L'abbé  de  Châteauneuf  en  avait  beaucoup  ;  mais 
en  mourant  il  a  brûlé  tous  ses  papiers. 

Quelqu'un  a  imprimé*"^,  il  y  a  deux  ans,  des 
Lettres  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Lenclos , 
à  peu  près  comme  dans  ce  pays-ci  on  vend  du  vin 
d'Orléans  pour  du  Bourgogne.  Si  elle  avait  eu  le 
malheur  d'écrire  ces  Lettres,  vous  ne  m'en  auriez 
pas  demandé  une  sur  ce  qui  la  regarde. 

*  On  a  déjà  dit  qu'ailleurs  Voltaire  ne  donne  à  Ninon  que  soixante 
ans.  —  **  Damours,  en  1730. 

II.  25 
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Au  reste,  j'apprends  que  l'on  "vient  d'imprimer 
deux  nouveaux  Mémoires  *  sur  la  vie  de  cette 
philosophe.  Si  cette  mode  continue ,  il  y  aura  bien- 
tôt autant  d'histoires  de  Ninon  que  de  Louis  XIV. 
je  souhaite  que  ces  Mémoires  soient  plus  instruc- 
tifs et  plus  édifiants  que  ceux  que  je  viens  de  vous 
donner. 

Dites ,  avec  moi,  un  petit  De pmfundis  pour  elle. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

*  Par  Bret  et  par  Douxmesnil. 


FRAGMENT 

IVUIVE  LETTRK 

SUR  LES  DICTIONNAIRES  SATIRIQUES. 

1771. 

Un  de  ces  plus  étranges  dictionnaires  de  parti , 
un  de  ces  plus  impudents  recueils  d'erreurs  et  d'in- 
jures par  A  et  par  B,  est  celui  d'un  nommé  Pau- 
lian,  ex-jésuite,  imprimé  à  Nîmes,  chez  Gaude , 
en  i-y-yo;  il  est  intitulé  Dictioruiaire philosopho-théo- 
logique,  et  il  n'est  assurément  ni  d'un  philosophe, 
ni  d'un  vrai  théologien  ;  supposé  qu'il  y  ait  de  vrais 
théologiens  chez  les  jésuites. 

A  l'article  Religion,  il  dit,  que  «  quiconque  ad- 
x(  met  la  religion  naturelle  avoue  sans  peine  qu'un 
«  Etre  infiniment  parfait  a  tiré  du  néant  ce  vaste 
«  univers.  » 

Remarquez  cependant  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au- 
cun philosophe,  aucun  patriarche,  aucun  homme 
d'une  religion  naturelle  ou  surnaturelle,  qui  ait 
enseigné  la  création  du  néant.  Il  faudrait  être  d'une 
ignorance  bien  obstinée  pour  nier  que  la  Genèse 
n'a  aucun  mot  qui  signifie  créer  de  rien.  On  sait 
assez  que  l'hébreu  et  le  grec  se  servent  du  mot 
faire  ^  et  non  du  mot  créer.  Ce  n'est  pas  même  une 
question  chez  les  savants. 

Au  mot  Messie.,  Paulian  ayant  ouï  dire  que  cet 

•25. 
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article  est  savamment  traité  dans  la  grande  Ency- 
clopédie ^  s'est  imaginé  que  l'auteur  était  un  laïque, 
et  par  conséquent  que  ce  morceau  était  d'un  athée; 
il  ne  savait  pas  que  cet  excellent  morceau  est  de 
M.  Polier  de  Bottens,  théologien  beaucoup  plus 
éclairé  que  lui,  et  beaucoup  plus  honnête;  il  se 
jette  avec  fureur  sur  les  laïques  comme  sur  des  es- 
claves échappés  des  chaînes  des  jésuites.  On  est 
indigné  des  outrages  que  ce  fanatique  de  collège 
leur  prodigue.  A  l'article  Mahométisme,  voici  comme 
il  parle  :  «  Les  dogmes  et  la  morale  de  cette  reli- 
«  gion  îoYixïQ\\\.\ Jllcoran ,  livre  dont  la  lecture  n'est 
«  permise  qu'à  vni  petit  nombre  de  mahométans  : 
«  on  enseigne  dans  ce  livre  que  Dieu  a  un  corps, 
«  que  l'ame  est  matière ,  que  la  circoncision  est 
«  nécessaire,  que  Jésus-Christ  est  le  Messie ,  que  la 
«  béatitude  consistera  dans  les  plus  sales  voluptés.  » 
Examinons  ce  seul  article  :  autant  de  mots,  au- 
tant de  faussetés  et  toutes  très -palpables.  Il  est 
très-faux  que  la  lecture  du  Koraii  ne  soit  permise 
qu'à  un  petit  nombre.  Il  faut  apprendre  à  cet  ex- 
jésuite que,  sur  le  dos  de  chaque  exemplaire  du 
Koran ,  ces  lignes  du  sura  56  '  sont  toujours  écrites  : 
Personne  ne  doit  toucher  ce  livre  qaavec  des  mains 
pures;  c'est  pourquoi  tout  musulman  se  lave  les 
mains  avant  de  le  lire.  Ce  jésuite  s'imagine  qu'il 
en  est  par  toute  la  terre  comme  à  Rome,  où  l'on 
a  défendu  de  lire  la  Bible  sans  une  permission  ex- 
presse; d  pense  qu'on  admet  dans  le  reste  du 
monde  cette  contradiction  :  voilà  la  vérité,  et  vous 

'  Les  sura  sont  les  cliapitrcs. 
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ne  la   lirez  pas;  voilà  votre   règle,  et  vous  n'en 
saurez  rien. 

Dieu  a  un  corps.  Rien  n'est  plus  faux  encore ,  c'est 
une  calomnie  impertinente.  Si  Paulian  avait  lu  une 
bonne  traduction  de  \Alcoran ,  il  aurait  vu  au 
sura  1 7  ces  propres  paroles  :  «  L'esprit  a  été  créé 
K  par  Dieu  même.  »  Pour  prouver  que  Dieu  est  un 
être  pur,  Mahomet  dit  au  sura  87  «  que  Dieu  n'a  ni 
«  fils  ni  fille;  »  et  dans  le  sura  1 12,  «Dieu  est  le  seul 
«Dieu,  l'éternel  Dieu;  il  n'engendre  ni  n'est  en- 
ce  gendre,  et  rien  ne  lui  ressemble  dans  l'étendue 
M  des  êtres.  » 

Il  est  bien  vrai  que ,  dans  XAlcoran ,  on  se  sert 
quelquefois  des  mots  de  trône,  de  tribunal,  pour 
exprimer  imparfaitement  la  grandeur  de  l'Etre  su- 
prême ;  mais  jamais  on  ne  fait  descendre  Dieu  sur 
la  terre  ,  jamais  on  ne  le  rabaisse  aux  fonctions 
humaines.  Il  faut  que  ce  Paulian  n'ait  jamais  lu  ce 
livre  dont  il  parle  si  affirmativement;  il  ne  connaît 
pas  plus  son  Alcoran  que  son  Évangile. 

L'ame  est  matière.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  tout 
V Alcoran  qui  puisse  lemoins  du  monde  excuser  cette 
imposture. 

La  circoncision  est  nécessaire.  Il  n'est  pas  dit  un 
seul  mot  de  la  circoncision  dans  tout  \ Alcoran. 
Mahomet  laissa  subsister  cette  pratique  ridicule , 
qu'il  trouva  établie  chez  les  Arabes  de  temps  im- 
mémorial ;  c'était  une  superstition  ancienne  (comme 
elles  le  sont  toutes),  de  présenter  aux  dieux  ce  qu'on 
avait  de  plus  cher  et  de  plus  noble. 

Jésus  est  le  Messie.  Cette  citation  de  Y  Alcoran  est 
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encore  très  -  fausse.  Jésus  est  appelé  Christ  dans 
plusieurs  endroits  du  Kom/i;  c'est  un  nom  propre, 
comme  chez  Tacite  qui  dit  :  Impellente  Christo  quo- 
dam  *. 

Au  reste  ,  i!  faut  bien  observer  qu'il  y  avait ,  du 
temps  de  Mahomet,  vers  l'Arabie,  quelques  exem- 
plaires des  Éi^angiles  que  nous  ne  recevions  pas  ; 
comme  celui  de  Barnabe,  qui  existe  encore;  celui 
des  basilidiens  et  des  éblonites  :  c'est  dans  celui 
des  basilidiens  qu'on  lisait  que  Jésus  n'avaitpasété 
crucifié,  et  que  Dieu  l'avait  soustrait  à  la  fureur 
de  ses  ennemis.  C'est  évidemment  cet  Ei^ang^ile  que 
Mahomet  suivit ,  sans  reconnaître  jamais  notre 
Sauveur  pour  fils  de  Dieu  ;  car  il  dit  expressé- 
ment ,  dans  plusieurs  endroits ,  que  Dieu  n'a  ni 
fils  ni  fille. 

La  hèaiitude  dans  les  plus  sales  roh/ptés.  Il  faut 
apprendre  à  ce  Paulian  que  la  jouissance  de  la  vue 
de  Dieu  est  la  première  récompense  promise  dans 
XAlcoran  ;  il  est  vrai  qu'au  sura  55,  il  dit  que  le 
paradis,  c'est-à-dire  le  jardin,  sera  composé  de 
trois  grands  bosquets ,  dans  l'un  desquels  sera  un 
large  bassin  d'eau  céleste,  entouré  de  palmiers  et 
de  grenadiers.  On  trouvera,  dit-il,  dans  ce  lieu  de 
délices  ,  de  belles  vierges  aux  grands  yeux  noirs , 
des  houris  dont  personne  n'a  jamais  approché,  et 
qui  reposent  sous  de  riches  pavillons,  couchées  sur 
des  tapis  magnifiques. 

Remarquons  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ce  chapitre, 
un  seul  mot  qui  puisse  alarmer  la  pudeur.  On  y 

*  Cette  citation  n'est  point  de  Tacite. 


cuK  LES   DICTIONNAIRES  SATIRIQUES.       89  T 

dit  que  ces  nymphes  ne  seront  connues  que  par 
ceux  qui  leur  seront  destinés  pour  époux;  ce  n'est 
pas  là  assurément  une  sale  volupté.  Toutes  les  reli- 
gions anciennes,  qui  admirent  tôt  ou  tard  la  résur- 
rection, enseignèrent  qu'on  ressusciterait  avec  tous 
ses  sens  ;  il  n'était  pas  déraisonnable  de  penser 
que,  puisqu'on  avait  des  sens,  on  aurait  aussi  des 
sensations  :  c'était  le  sentiment  des  pharisiens,  chez 
le  petit  peuple  juif;  et,  s'il  est  permis  de  comparer 
nos  livres  sacrés  et  mystérieux  aux  imaginations 
des  autres  peuples  ,  qui   sont  tous  évidemment 
plongés  dans  l'erreur ,  n'avons  -  nous  pas ,  dans 
\ Apocalypse ,  un  exemple  frappant  de  ce  que  je 
dis?  n'y  voit -on  pas  la  belle  épouse  qui  se  marie 
avec  l'agneau?  n'y  voit-on  pas  la  Jérusalem  céleste 
toute  bâtie  d'or  et  de  pierres  précieuses?  cette  ville 
carrée  n'a-t-elle  pas  soixante  lieues  en  tout  sens? 
les  maisons  n'y  sont  -  elles  pas  de  soixante  lieues 
de  haut?  n'y  a-t-il  pas  des  canaux  d'eau  vive,  bor- 
dés d'arbres  qui  portent  des  fruits  délicieux?  On 
trouve  des  allégories  à  peu  près  semblables,  quoi- 
que moins  sublimes,  dans  la  plus  haute  antiquité. 
Non  -  seulement  ce  Paulian ,  dans  son  Diction- 
naire,  calomnie  les  musulmans,  mais  il  calomnie 
toutes  les  communions  chrétiennes,  et  les  sectes, 
et  les  particuliers  :  c'est  assez  le  propre  des  jé- 
suites; ces  malheureux  ont  pris  cette  mauvaise  ha- 
bitude dans  les  écoles  où  ils  ont  régenté.  Le  pédan- 
tisme  et  l'insolence  ont  formé  le  caractère  de  ceux 
qui  ont  disputé  ;  ils  n'ont  pu  s'en  défaire  après  leur 
dispersion  :  ils  sont  comme  les  Juifs  ,  qui  ont  con- 
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serve  leurs  anciennes  superstitions  n'ayant  plus  dé 
Jérusalem.  Nous  laissons  encore  les  Juifs  prêter  sur 
gages  ;  et  nous  laissons  aboyer  les  Paulian  et  les 
Nonotte. 

Mais  ces  chiens  devraient  s'apercevoir  qu'ils  n'a- 
boient plus  que  dans  la  rue ,  qu'ils  sont  chassés  de 
toutes  les  maisons  où  ils  mordaient  autrefois. 

Ce  roquet  de  Paulian  (qui  le  croirait?)  parle 
encore  de  la  grâce  suffisante.  Il  est  vraiment  bien 
question  aujourd'hui  de  la  grâce  suffisante  qui  ne 
suffit  pas!  Ces  sottises  fesaient  grand  bruit  sous 
Louis  XIV,  quand  le  misérable  Normand  Letellier, 
natifdeVire,  osait  persécuter  le  cardinal  deNoailles. 
Les  querelles  ridicules  des  jansénistes  et  des  moli- 
nistes  sont  oubliées  aujourd'hui ,  comme  mille  au- 
tres sectes  qui  ont  troublé  la  paix  publique  dans 
des  temps  d'ignorance  et  de  bel  esprit. 

Je  vous  enverrai,  par  la  première  poste,  un  re- 
levé des  calomnies  de  Paulian  contre  les  bons  chré- 
tiens ^ 

'  Nous  n'avons  pas  trouvé  ce  relevé  ;  ce  sera  pour  une  autre  fois. 
Oportet  cognosci  malos. 


SUR  UN  ÉCRIT  ANONYME. 

A  Fernej',  20  avril   1772. 

Dans  ce  saint  temps  nous  savons  comme 
On  doit  expier  ses  délits , 
Et  bien  dépouiller  le  vieil  homme , 
Pour  rajeunir  en  paradis. 

Une  bonne  ame,  voulant  seconder  mes  inten- 
tions, m'a  envoyé  par  la  poste,  la  veille  de  Pâques, 
Ja  deux-centième  brochure  qu'on  a  brochée  contre 
moi  depuis  quelques  années.  On  m'y  fait  souvenir 
d'un  de  mes  péchés  que  j'avais  malheureusement 
oublié  :  tant  à  mon  âge  on  a  la  mémoire  débile!  Ce 
péché  est  la  jalousie  ,  l'envie.  Je  la  regarde  vrai- 
ment comme  le  huitième  péché  mortel.  On  me  fait 
apercevoir  que  j'en  suis  très-coupable.  Je  n'ai  plus 
qu'à  faire  pénitence  et  à  m'amender. 

10  L'on  m'apprend  que  je  suis  indignement  ja- 
loux de  Bernard  Palissy,  cjui  vivait  sur  la  fin  du 
seizième  siècle.  Il  avança  que  le  falun  de  Touraine 
n'est  qu'un  amas  de  coquilles,  dont  les  lits  s'amon- 
celèrent les  uns  sur  les  autres  pendant  cinquante 
mille  siècles  plus  ou  moins ,  lorsque  la  place  où 
est  la  ville  de  Tours  était  le  rivage  de  la  mer.  Ma  ja- 
louse fureur  ayant  fait  venir  une  caisse  de  ce  falun, 
dans  lequel  je  n'ai  trouvé  qu'une  coquille  de  co- 
limaçon, j'ai  pris  insolemment  ce  falun  pour  une 
espèce  de  pierre  calcaire  friable,  pulvérisée  par  le 
temps.  J'ai  cru  y  reconnaître  évidemment  mille 
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parcelles  d'un  talc  informe;  et  j'ai  conclu,  avec  im 
orgueil  punissable,  que  c'est  une  mine  qui  occupe 
environ  deux  lieues  et  demie.  J'ai  hasardé  cette  idée 
criminelle  avec  une  audace  d'autant  plus  lâche , 
que  ce  falun  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  pays, 
ni  à  quarante  lieues  de  la  mer,  ni  à  vingt ,  ni  à  dix  ; 
et  que  si  c'était  un  monceau  de  coquilles  déposé 
par  la  mer  dans  une  prodigieuse  suite  de  siècles , 
il  y  en  aurait  certainement  sur  d'autres  côtes. 

C'est  avec  cette  espèce  de  marne  qu'on  fume  les 
champs  voisins;  et  j'ai  eu  l'impudence  de  dire,  moi 
qui  suis  laboureur,  que  des  coquilles  de  cinquante 
mille  siècles  ne  me  donneraient  jamais  du  blé.  Mais 
j'avoue  que  je  ne  l'ai  dit  que  par  jalousie  contre 
les  Tourangeaux. 

20  Cette  détestable  jalousie  que  j'ai  toujours  eue 
des  succès  du  consul  Maillet  m'a  porté  jusqu'à  dou- 
ter qu'il  y  ait  des  amas  de  coquilles  sur  les  Hautes- 
Alpes.  J'avoue  que  j'en  ai  fait  chercher  pendant 
quatre  ans,  et  qu'on  n'y  en  a  pas  trouvé  une  seule. 
On  n'en  trouve  pas  plus,  dit-on,  sur  les  montagnes 
de  l'Amérique  ;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

3°  Je  confesse  que  les  pierres  lenticulaires ,  les 
étoilées,les  glossopètres,les  cornes  d'Ammon, dont 
mon  voisinage  est  plein,  ne  m'ont  jamais  paru  des 
poissons;  mais  il  ne  m'était  pas  permis  de  le  dire. 

4°  Cette  même  jalousie  m'a  fait  douter  aussi  que 
l'Océan  eût  produit  le  mont  Atlas ,  et  que  la  Mé- 
diterranée eiit  fait  naître  le  mont  Caucase.  J'ai 
même  osé  soupçonner  que  les  hommes  n'ont  pas 
été  originairement  des  marsouins,  dont  la  queue 
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fourchue  s'est  changée  visiblement  en  cuisses  et 
en  jambes,  comme  Maillet  le  prétend  avec  beau- 
coup de  vraisemblance. 

5°  C'est  avec  une  malice  d'enfer  qu'ayant  exa- 
miné la  chaux  dont  je  me  sers  depuis  vingt  ans 
pour  bâtir,  je  n'y  ai  trouvé  ni  coquilles ,  ni  oursins 
de  mer. 

6°  J'avoue  que  la  même  envie  diabolique  m'a 
empêché  de  convenir,  jusqu'à  présent,  que  ce 
globe  soit  de  verre.  Je  crois  que  les  gens  qui  l'ha- 
bitent sont  très-fragiles,  et  surtout  moi.  Mais  pour 
peu  qu'on  veuille  absolument  que  la  terre  soit  de 
verre,  comme  l'était  autrefois  le  firmament,  j'y 
consens  du  meilleur  de  mon  cœur  pour  le  bien  de 
la  paix. 

7°  Cette  rage,  qui  m'a  toujours  dominé,  m'a 
égaré  jusqu'au  point  de  douter  que  la  terre  fût  un 
soleil  encroûté,  ou  qu'elle  fût  originairement  une 
comète.  J'ai  poussé  surtout  ma  jalousie  contre  l'apo- 
thicaire Arnould ,  jusqu'à  dire  que  ses  sachets  n'ont 
pas  toujours  prévenu  l'apoplexie.  Mais  aussi,  comme 
il  ne  faut  pas  se  faire  plus  méchant  qu'on  ne  l'est , 
je  n'ai  point  porté  la  perversité  jusqu'à  prétendre 
qu'il  y  eût  la  moindre  charlatanerie  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  arts.  J'ai  toujours  reconnu,  grâce  au 
ciel,  qu'il  n'y  a  de  charlatan  en  aucun  genre. 

8°  Il  est  vrai  que  j'ai  été  si  horriblement  jaloux 
de  V Esprit  des  Lois,  dans  mon  métier  de  juriscon- 
sulte ,  que  j'ai  osé  avoir  quelques  opinions  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  trouve  dans  ce  livre,  en 
avouant  pourtant  qu'il  est  plein  d'espritetdegrandes 
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vues,  qu'il  respire  V amour  des  lois  et  de  l'humanité. 
J'ai  même  parlé  très -durement  de  ses  détracteurs. 
Ce  procédé  est  d'un  malhonnête  homme,  il  faut  en 
convenir. 

J'ai  fait  plus;  car,  dans  un  livre  auquel  plusieurs 
gens  de  lettres  ont  travaillé  avec  un  grand  succès, 
l'article  Gouvernement  anglais  est  de  moi  ;  et  je  finis 
cet  article  par  dire  :  «  Après  avoir  relu  celui  de  Mon- 
«  tesquieu ,  j'ai  voulu  jeter  au  feu  le  mien.  »  C'est 
là  le  langage  de  l'envie  la  plus  détestable. 

9**  Je  m'accuse  d'avoir  osé  m'élever  avec  une  co- 
lère peu  chrétienne  contre  certains  persécuteurs 
d'Helvétius,  et  de  plusieurs  gens  de  lettres;  d'avoir 
pris  le  parti  des  opprimés  contre  les  oppresseurs  ; 
d'avoir  seul  bravé  leur  orgueil,  leurs  cabales,  et 
leur  malice;  mais  d'avoir  en  même  temps,  par  \\\\ 
esprit  de  jalousie,  manifesté  une  très-petite  partie 
des  opinions  dans  lesquelles  je  diffère  absolument 
de  lui ,  de  l'avoir  dit  à  lui-même,  parce  que  je  l'ai- 
mais et  l'estimais  ;  c'est  une  infamie  qui  ne  peut 
s'excuser. 

10°  Je  me  souviens  aussi  que  cette  même  jalou- 
sie, qui  me  ronge,  m'a  forcé  autrefois  de  prouver 
que  les  tourbillons  de  Descartes  étaient  mathéma- 
tiquement impossibles;  que  sa  matière  subtile,  glo- 
buleuse ,  cannelée  ,  rameuse  ,  était  une  chimère  ; 
qu'il  est  faux  que  la  lumière  vienne  du  soleil  à 
nous  dans  un  instant;  qu'il  est  faux  qu'il  y  ait  éga- 
lement toujours  égale  quantité  de  mouvement  dans 
la  nnture;  qu'il  est  faux  que  les  planètes  soient  des 
soleils  ;  qu'il  est  faux  que  les  mines  de  sel  et  les 
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fontaines  viennent  de  la  mer  ;  qu'il  est  faux  que 
le  chyle  devienne  sang  dans  le  foie,  etc.,  etc.,  etc., 
etc.,  etc.,  etc. 

Mon  indigne  envie  contre  Descartes  m'emporta 
jusqu'à  cette  bassesse.  Mais  je  confesse  que  je  fus 
entraîné  dans  ce  crime  par  Aristote ,  qui  me  fit 
donner  une  pension  sur  la  cassette  d'Alexandre , 
seule  pension  dont  j'aie  été  régulièrement  payé. 

11*^  Je  dois  confesser  encore  que  Scudéri ,  Cla- 
veret,  d'Aubignac,  Boisrobert,  Colletet,  et  autres, 
me  firent  donner  beaucoup  d'argent  par  le  tréso- 
rier du  cardinal  de  Richelieu ,  pour  écrire  contre 
Corneille,  dont  j'ai  persécuté  la  famille.  Je  me  suis 
oublié  jusqu'à  dire  que  «si  ce  grand  homme  n'était 
«  pas  égal  à  lui-même  dans  Attila  et  ààws,  Agésilas ^ 
«  on  ne  jugeait  des  génies  tels  que  lui  que  par  leurs 
«  extrêmes  beautés,  et  non  par  leurs  défauts.  » 

1 1""  Enfin  ma  plus  grande  faute  a  été  de  ne  pou- 
voir supporter  l'éclat  de  la  gloire  dont  notre  ami 
Fréron  a  ébloui  l'univers.  INIais  ce  n'est  que  par  de- 
grés que  je  me  suis  livré  à  l'envie  que  ce  grand 
homme  a  excitée  en  moi.  D'abord  ce  fut  une  ému- 
lation louable,  si  j'ose  le  dire;  mais  enfin  les  ser- 
pents de  l'envie  me  piquèrent  ;  j'ai  rendu  mon 
maître  ridicule  :  j'ai  goûté  le  plaisir  infernal  de 
rire  quand  son  nom  s'est  trouvé  trop  souvent  au 
bout  de  ma  plume. 

Etant  ainsi  convenu  avec  mon  charitable  direc- 
teur de  conscience  que  je  suis  d'un  \\'a\wvç\  jaloux  ^ 
bas,  rampant  y  avide  ^  ennemi  des  arts^  ennemi  de  la 
tolérance  ^  flatteur  des  gens  en  place ^  etc.,  et  les  pé- 
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chés  avoués  étant  à  demi  pardonnes,  je  me  flatte 
que  cet  honnête  homme  que  je  connais  très-bien 
sera  content  de  ma  confession  sincère. 

Je  ne  suis  plus  jaloux ,  mon  crime  est  expié. 
J'éprouve  un  sentiment  plus  doux,  plus  légitime; 

L'auteur  d'une  lettre  anonyme 

Me  fait  une  grande  pitié. 

Mais  en  même  temps  j'avertis,  que  voilà  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  que  je  répondrai  aux  lettres 
anonymes  des  polissons  et  des  fous,  et  même  aux 
lettres  des  personnes  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître;  car  bien  que  je  sois  très-jeune,  et  que 
je  n'aie  que  soixante -dix -huit  ans,  cependant  le 
temps  est  cher  ;  et  il  faut  tâcher  de  ne  le  pas  perdre 
quand  on  veut  apprendre  quelque  chose. 

J'ajoute  encore  un  mot ,  et  assez  sérieusement. 
Quoique  j'aie  passé  à  deux  reprises  quarante  ans 
loin  de  Paris,  dans  une  profonde  retraite,  je  con- 
nais les  cabales  de  la  littérature  et  du  théâtre,  et 
même  les  autres  cabales.  Je  sais  combien  on  se  pas- 
sionne pour  un  système  chimérique,  pour  im  mau- 
vais ouvrage  prôné  et  oublié ,  pour  une  opinion 
(kl  temps,  qui  s'évanouit,  enfin  pour  les  formes 
substantielles,  les  idées  innées,  et  l'harmonie  pré- 
établie. Trois  ou  quatre  énergumènes  s'unissent 
pour  décrier,  pour  injurier-,  pour  perdre  même,  s'ils 
le  peuvent ,  quiconque  n'est  pas  de  leur  avis.  J'ai 
vu  les  emportements  et  les  artifices  employés  contre 
ceux  qui  n'admettaient  pour  mesiue  de  la  force 
des  corps  en  mouvement  que  la  masse  multipliée 
par  la  vitesse.  J'ai  été  témoin  des  inimitiés  les  plus 
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vives  et  les  plus  cruelles  entre  ceux  qui  croyaient 
parvenir  à  une  mesure  exacte  et  uniforme  de  tous 
les  méridiens,  et  ceux  qui  la  croyaient  impossible 
et  inutile  pour  la  navigation. 

Doutiez-vous  des  miracles  de  saint  Paris  et  des 
convulsionnaires  ;  vous  étiez  un  lâche  flatteur  de 
la  cour,  un  traître,  un  impie,  un  ennemi  de  saint 
Augustin.  Aviez -vous  quelques  scrupules  sur  les 
miracles  du  bienheureux  Régis,  jésuite;  osiez-vous 
examiner  si  un  cancre  avait  en  effet  rapporté  à  saint 
Xavier  son  crucifix  tombé  au  fond  de  la  mer  ?  on 
vous  appelait  athée  dans  vingt  libelles. 

Il  a  été  un  temps,  fort  court  à  la  vérité,  mais  il 
a  été,  ce  temps  honteux  et  ridicule,  où  quelques 
gens  de  lettres  ne  pouvaient  pas  supporter  lui 
homme  qui  pensait  que  la  subordination  est  né- 
cessaire dans  la  société ,  qu'un  garçon  charcutier 
n'est  pas  égal  en  tout  à  un  duc  et  pair,  à  un  ministre 
d'état,  à  un  prince;  et  qu'enfin  le  mariage  de  l'hé- 
ritier d'une  couronne  avec  la  fille  du  bourreau  ne 
serait  pas  tout-à-fait  sortable. 

Lorsqu'on  fit  paraître  le  Système  de  la  Nature^ 
livre  diffus ,  incorrect ,  ennuyeux ,  fondé  sur  un 
seul  argument,  et  encore  argument  équivoque, 
livre  stérile  en  bons  raisonnements,  et  pernicieux 
par  les  conséquences ,  mais  éblouissant  dans  un 
petit  nombre  de  pages  par  la  peinture,  quoique 
usée,  de  nos  misères;  lors,  dis-je,  qu'on  prona  ce 
livre,  on  ne  voulait  pas  permettre  à  un  philosophe 
d'être  de  l'avis  de  Cicéron  et  de  Platon,  et  on  di- 
sait qu'un  homme  oui  reconnaît  un  Dieu  trahit  la 
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cause  du  genre  humain.  Je  ne  doute  pas  t[ue  l'au- 
teur et  trois  fauteurs  de  ce  livre  ne  deviennent  mes 
implacables  ennemis  pour  avoir  dit  ma  pensée,  et 
je  leur  déclare  que  je  la  dirai  tant  que  je  respirerai , 
sans  craindre  ni  les  énergumènes  athées ,  ni  les 
énergumènes  superstitieux. 

Encore  une  fois,  j  e  connais  l'insensé  méchant  qui , 
dans  sa  lettre  anonyme,  m'ose  accuser  de  caresser 
les  gens  en  place  et  d'abandonner  ceux  qui  n'j  sont 
plus.  Je  lui  répondrai  sans  détour  qu'il  en  a  menti. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  des  petits  vers  qui  ont  formé  les 
coraux,  et  de  la  mer  qui  a  formé  les  montagnes,  et 
de  toutes  ces  pauvretés.  Non,  infâme  calomniateur, 
non,  je  n'ai  point  oublié  un  homme  hors  de  place 
qui  m'a  comblé  de  bienfaits.  J'ai  témoigné  publique- 
ment la  respectueuse  estime ,  la  tendre  reconnais- 
sance dont  je  serai  pénétré  pour  lui  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  Périsse  le  monstre  qui 
serait  ingrat  envers  son  bienfaiteur  !  Il  n'y  a  ni 
ministre  ni  roi  qui  ne  doive  approuver  ces  .senti- 
ments. Vous  ne  savez  pas,  misérable  ,  jusqu'où  j'ai 
poussé  la  fermeté  de  mon  caractère  inébranlable 
dans  ses  attachements,  comme  dans  son  mépris 
pour  des  lâches  tels  que  vous.  Non,  je  n'ai  point 
caressé  les  gens  en  place,  mais  j'ai  admiré  l'abo- 
lissement  de  la  vénalité,  abus  infâme,  contre  le- 
quel je  m'étais  élevé  tant  de  fois  ;  abus  qui  ne  sub- 
sistait qu'en  France,  et  qui  la  déshonorait. 

J'ai  senti  le  bonheur  des  provinces  qui  m'en- 
tourent, et  dont  les  citoyens  ne  sont  plus  obhgés 
d'aller  à  cent  cinquante  licnies  payer  un  procureur. 


SUR  Uîî   ÉCRIT   ANONYME.  4^ï 

à  trois  mots  par  ligne,  et  consumer  le  reste  de  leur 
patrimoine  à  la  porte  d'un  citoyen  orgueilleux  qui 
avait  acheté  dix  mille  écus  le  droit  d'achever  leur 
ruine.  Je  bénis  le  roi  qui  nous  a  délivrés  du  joug 
le  plus  insupportable.  J'avais  proposé  cette  réforme 
il  y  a  vingt  ans,  je  remercie  la  main  qui  l'a  faite. 
Je  suis  citoyen,  et  vous  ne  parviendrez  à  faire  re- 
garder comme  des  flatteurs,  ni  moi ,  ni  mes  parents 
qui  servent  l'état  dans  une  place  qu'ils  n'ont  point 
achetée,  mais  qu'ils  ont  méritée;  qui  joignent  la 
fermeté  à  la  modestie,  l'équité  à  la  sensibilité,  et 
qui  m'éprisent  vos  cabales  absurdes  autant  que  vos 
lettres  anonymes. 


iG 
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Juillet  177a. 

Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  le  seul  à  qui  l'on 
ait  attribué  les  vers  dautrui.  Il  y  a  eu,  de  tout 
temps,  des  pères  putatifs  d'enfants  qu'ils  n'avaient 
pas  faits. 

M.  d'Haunetaire,  homme  de  lettres  et  de  mérite, 
retiré  depuis  long-temps  à  Bruxelles,  se  plaint  à 
moi,  par  sa  lettre  du  6  juin,  qu'on  ait  imprimé 
sous  mon  nom  une  épitre  en  vers  qu'il  revendi- 
que. Elle  commence  ainsi  : 

En  vain  ,  en  quittant  Ion  séjour  , 
Cher  ami ,  j'alijurai  la  rime  ; 
I,a  même  ardeur  encor  m'anime, 
Et  semble  augmenter  chaque  jour. 

Il  est  juste  que  je  lui  rende  son  bien  dont  il  doit 
être  jaloux.  Je  ne  puis  choisir  de  dépôt  plus  con- 
venable que  celui  du  Mercure,  pour  y  consigner 
ma  déclaration  authentique  que  je  n'ai  nulle  part 
à  cette  pièce  ingénieuse,  qu'on  m'a  fait  trop 
d'honneur,  et  que  je  n'ai  jamais  vu  ni  cet  ouvrage, 
ni  M.  de  M....  auquel  il  est  adressé,  ni  le  recueil 
où  il  est  imprimé.  Je  ne  veux  point  être  plagiaire, 
comme  on  le  dit  dans  \ Année  littéraire.  C'est  ainsi 
que  je  restituai  fidèlement,  dans  les  journaux,  des 
vers  d'un  tendre  amant  pour  une  belle  actrice  de 
Marseille.  Je  protestai,  avec  candeur,  que  je  n'a- 
vais jamais  eu  les  faveurs  de  cette  héroïne.  Voilà 
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comme  à  la  longue  la  vérité  triomphe  de  tout.  Il  y 
a  cinquante  ans  que  les  libraires  ceignent  tous  les 
jours  ma  tête  de  lauriers  qui  ne  m'appartiennent 
point.  Je  les  restitue  à  leurs  propriétaires  dès  que 
j'en  suis  informé. 

11  est  vrai  que  ces  grands  honneurs,  que  les  li- 
braires et  les  curieux  nous  font  quelquefois  à  vous 
et  à  moi,  ont  leurs  petits  inconvénients.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  qu'un  homme  qui  prend  le  titre 
d'avocat,  el  qui  divertit  le  barreau,  eut  la  bonté 
défaire  mon  testament  et  de  l'imprimer.  Plusieurs 
personnes,  dans  nos  provinces,  et  dans  les  pays 
étrangers,  criaient  en  effet  que  cette  belle  pièce 
était  de  moi  ;  mais  comme  je  me  suis  toujours  dé- 
claré contre  les  testaments  attribués  aux  cardinaux 
de  Richelieu,  de  Mazarin,  et  d'Albéroni ,  contre 
ceux  qui  ont  couru  sous  les  noms  des  ministres 
d'état  Louvois  et  Colbert,  et  du  maréchal  de  Belle- 
Isle,  il  est  bien  juste  que  je  m'élève  aussi  contre 
le  mien ,  quoique  je  sois  fort  loin  d'être  ministre. 
Je  restitue  donc  à  M.  Marchand,  avocat  en  parle- 
ment, mes  dernières  volontés  qui  ne  sont  qu'à  lui; 
et  je  le  supplie  au  moins  de  vouloir  bien  regarder 
cette  déclaration  comme  mon  codicille. 

En  attendant  que  je  le  fasse  mon  exécuteur  tes- 
tamentaire, je  dois,  pendant  que  je  suis  encore  en 
vie,  certifier  que  des  volumes  entiers  de  lettres 
imprimées  sous  mon  nom,  où  il  n'y  a  pas  le  sens 
commun,  ne  sont  pourtant  pas  de  moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  apprendre  à  cinq 
ou  six  lecteurs,  qui  ne  s'en  soucient  guère,  que 

26. 
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l'article  Messie  ,  imprimé  clans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  et  dans  plusieurs  autres  recueils , 
n'est  pas  mon  ouvrage,  mais  celui  de  M.  Polier 
de  Bottens,  qui  jouit  d'une  dignité  ecclésiastique 
dans  une  ville  célèbre,  et  dont  la  piété,  la  science, 
et  l'éloquence,  sont  assez  connues.  On  m'a  envoyé 
depuis  peu  son  manuscrit,  qui  est  tout  entier  de 
sa  main. 

Il  est  bon  d'observer  que,  lorsqu'on  croyait  cet 
ouvrage  d'un  laïque,  plusieurs  confrères  de  l'au- 
teur le  condamnèrent  avec  emportement  ;  mais 
quand  ils  surent  qu'il  était  d'un  homme  de  leur 
robe,  ils  l'admirèrent.  C'est  ainsi  qu'on  juge  assez 
souvent,  et  on  ne  se  corrigera  pas. 

Comme  les  vieillards  aiment  à  conter,  et  même  à 
répéter,  je  vous  ramentevrai  qu'un  jour  les  beaux 
esprits  du  royaume,  et  c'étaient  le  prince  de  Ven- 
dôme, le  chevalier  de  Bouillon  ,  l'abbé  de  Chaulieu, 
l'abbé  de  Bussi ,  qui  avait  plus  d'esprit  que  son 
père,  et  plusieurs  élèves  de  Bachaumont,  de  Cha- 
pelle, et  de  la  célèbre  Ninon  ,  disaient  à  souper 
tout  le  mal  possible  de  La  Motte-Houdart.  Les  fa- 
bles de  La  Motte  venaient  de  paraître  :  on  les  trai- 
tait avec  le  plus  grand  mépris  ;  on  assurait  qu'il  lui 
était  impossible  d'approcher  des  plus  médiocres 
fables  de  La  Fontaine.  Je  leur  parlai  d'une  nou- 
velle édition  de  ce  même  La  Fontaine,  et  de  plu- 
sieurs fables  de  cet  auteur  qu'on  avait  retrouvées. 
Je  leur  en  récitai  une;  ils  furent  en  extase;  ils  se 
récriaient.  Jamais  J^a  Motte  n'aura  ce  style,  di- 
saient-ils :  quelle  finesse  et  quelle  grâce!  on  recon- 
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naît  La  Fontaine  à  chaque  mot.  La  fable  était  de 
La  JMotte  *. 

Passe  encore,  lorsqu'on  ne  se  trompe  que  sur 
de  telles  fables;  mais  lorsque  le  préjugé,  l'envie, 
la  cabale,  imputent  à  des  citoyens  des  ouvrages 
dangereux  ;  lorsque  la  calomnie  vole  de  bouche  en 
bouche  aux  oreilles  des  puissants  du  siècle  ;  lors- 
que la  persécution  est  le  fruit  de  cette  calomnie  : 
alors,  que  faut-il  faire?  cultiver  son  jardin  comme 
Candide. 


AU  MEME. 

A  Ferney,  le  19  avril  ijyS. 

Vous  prêtez  de  belles  ailes  à  ce  Mercure,  qui 
n'était  pas  même  galant  du  temps  de  Visé,  et  qui 
devient,  grâce  à  vos  soins,  un  monument  de  goût, 
de  raison,  et  de  génie. 

Votre  dissertation  sur  l'ode  me  paraît  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons.  Vous  don- 
nez le  précepte  et  l'exemple.  C'est  ce  que  j'a- 
vais conseillé  il  y  a  long-temps  aux  journalistes; 

Voltaire  oublie  ici  de  conter  que  les  convives  du  prince  de  Ven- 
dôme ,  s'étant  fait  répéter  la  fable,  la  trouvèrent  détestable.  Pareil 
tour  fut  joué  à  Voltaire,  en  1763,  a  Ferney.  La  Harpe  lui  avant 
récité  la  plus  belle  stropbe  de  l'ode  sur  la  mort  de  J.  B.  Rousseau 
sans  lui  dire  qu'elle  était  de  Le  Franc  de  Poinpiguan ,  Voltaire  la 
trouva  admirable;  mais  il  continua  d'en  parler  de  la  même  manière, 
après  avoir  su  de  qui  elle  était,  et  se  l'être  fait  répéter.  (Note  de 
M.  Cloeenson.) 
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mais  peut-on  conseiller  d'avoir  du  talent  ?  Vos  tra- 
ductions d'Horace  et  de  Pindare  prouvent  bien 
qu'il  faut  être  poète  pour  les  traduire.  M.  de  Cha- 
banon  était  très-capable  de  nous  donner  Pindare 
en  vers  français;  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  c[u'il 
travaillait  pour  une  société  littéraire,  plus  occupée 
de  la  connaissance  de  la  langue  grecque  et  des  an- 
ciens usages  que  de  notre  poésie. 

Je  pense  qu'on  ne  chanta  les  odes  de  Pindare 
qu'une  fois,  et  encore  en  cérémonie,  le  jour  qu'on 
célébrait  les  chevaux  d'Hiéron  ,  ou  quelcjue  héros 
qui  avait  vaincu  à  coups  de  poing.  Mais  j'ai  lieu  de 
croire  qu'on  répétait  souvent  à  table  les  chansons 
d'Anacréon  et  quelques-unes  d'Horace  :  une  ode, 
après  tout,  est  une  chanson  ;  c'est  un  des  attributs 
de  la  joie.  Nous  avons  dans  notre  langue  des  cou- 
plets sans  nombre  qui  valent  bien  ceux  des  Grecs, 
et  qu'Anacréon  aurait  chantés  lui-même,  comme 
on  l'a  déjà  dit  très-justement. 

Toute  la  France,  du  temps  de  notre  adorable 
Henri  IV,  chantait.  Charmante  Gabrielle ;  et  je 
doute  que  dans  toutes  les  oJes  grecques,  on 
trouve  un  meilleur  couplet  que  le  second  de  cette 
chanson  fameuse  ; 

Recevez  ma  couronne  , 
Le  prix  de  ma  valeur.; 
Je  la  tiens  de  Bellone, 
Tenez-la  de  mon  cœur. 

A  l'égard  de  l'air,  nous  ne  pouvons  avoir  les 
pièces  de  comparaison  ;  mais  j'ai  de  fortes  raisons 
pour  croire  que  la  musique  grecque  était  aussi 


A   M,   DE  LA    HARPE.  [^O'J 

simple  que  la  notre  l'a  été,  et  qu'elle  ressemblait 
un  peu  à  nos  noèls  et  à  quelques  airs  de  notre 
chant  grégorien  :  ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est 
que  le  pape  Grégoire  P"" .  quoique  né  à  Rome, 
était  originaire  d'une  famille  grecque,  et  qu'il  sub- 
stitua la  musique  de  sa  patrie  au  hurlement  des 
occidentaux. 

A  l'égard  des  chansons  pindariques,  j'ai  vu  avec 
plaisir,  dans  un  essai  de  supplément  à  l'entreprise 
immortelle  de  X Encyclopédie ^  qu'on  y  cite  des  mor- 
ceaux sublimes  de  Quinault,  qui  ont  toute  la  force 
de  Pindare,  en  conservant  toujours  cet  heureux  na- 
turel qui  caractérise  le  phénix  de  la  poésie  chan- 
tante, comme  l'appelle  La  Bruyère. 

Chantons  dans  ces  aimables  lieux 

Les  douceurs  d'une  paix  charmante, 
Les  superbes  géants,  armés  contre  les  dieux  , 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante. 
Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 
Des  monts  qu'ils  entassaient  pour  attaquer  les  cieux. 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sous  une  montagne  briilante. 
Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  lestes  enflammés  de  sa  rage  expirante. 

Jupiter  est  victorieux. 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  sa  main  foudroyante. 

Chantons  dans  ces  aimables  lieux 

Les  douceurs  d'une  paix  charmante    . 

Le  beau  chant  de  la  déclamation,  qu'on  appelle 
récitatif,  donnait  un  nouveau  prix  à  ces  vers  hé- 
roïques pleins  d'images  et  d'harmonie.  Je  ne  sais 
s'il  est  possible  de  pousser  plus  loin  cet  art  de  la 

Proserpine ,  acte  i,  scène  i. 
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déclamation  que  dans  la  dernière  scène  ^Armide  ; 
et  je  pense  qu'on  ne  trouvera  dans  aucun  poète 
grec  rien  d'aussi  attachant ,  d'aussi  animé ,  d'aussi 
pittoresque,  que  ce  dernier  morceau  à^Armide^  et 
que  le  quatrième  acte  de  Roland. 

Non-seulement  la  lecture  d'une  ode  me  paraît  un 
peu  insipide  à  côté  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  parlent 
à  tous  les  sens;  mais  je  donnerais,  pour  ce  qua- 
trième acte  de  Quinault ,  toutes  les  satires  de  Boi- 
leau ,  injuste  ennemi  de  cet  homme  unique  en  son 
genre,  qui  contribua  comme  Boileau  à  la  gloire  du 
grand  siècle,  et  qui  savait  apprécier  les  sombres 
beautés  de  son  ennemi ,  tandis  que  Boileau  ne  sa- 
vait pas  rendre  justice  aux  siennes. 

Je  reviens  à  nos  odes  :  elles  sont  des  stances, 
et  rien  de  plus  ;  elles  peuvent  amuser  un  lecteur, 
quand  il  y  a  de  l'esprit  et  des  vérités  :  par  exem- 
ple ,  je  vous  prie  d'apprécier  cette  stance  de  La 
Motte  : 

Les  champs  de  Pliarsale  et  d'Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs , 
L'un  et  l'autre  digne  modèle 
Que  se  proposent  les  grands  cœurs; 
Mais  le  succès  a  fait  leur  gloire  ; 
Et  si  le  sceau  de  la  victoire 
N'eût  consacré  ces  demi-dieux, 
Alexandre,  aux  yeux  du  vulgaire, 
N'aurait  été  qu'un  téméraire, 
Et  César  qu'un  séditieux. 

Dites-moi  si  vous  connaissez  rien  de  plus  vrai , 
de  plus  digne  d'être  senti  par  un  roi  et  par  un  phi- 
losophe. Pindare  ne  parlait  pas  ainsi  à  cet  Tliéron  , 
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qui  lui  donna  pour  ses  louanges  cinq  talents,  éva- 
lués du  temps  du  grand  Colbert  à  mille  écus  le 
talent,  lequel  en  vaut  aujourd'hui  deux  mille. 

La  grande  ode  ou  plutôt  la  grande  hymne  d'Ho- 
race, pour  les  jeux  séculaires,  est  belle  dans  un 
goût  tout  différent.  Le  poète  y  chante  Jupiter,  le 
Soleil ,  la  Lune ,  la  déesse  des  accouchements , 
Troie,  Achille,  Enée,  etc.  Cependant  il  n'y  a  point 
de  galimatias  ;  vous  n'y  voyez  point  cet  entasse- 
ment d'images  gigantesques,  jetées  au  hasard  ,  in- 
cohérentes ,  fausses ,  puériles  par  leur  enflure 
même,  et  qui  sont  cent  fois  répétées  sans  choix  et 
sans  raison  ;  ce  n'est  pas  à  Pindare  que  j'adresse  ce 
petit  reproche. 

Après  avoir  très-bien  jugé  et  même  très -bien 
imité  Horace  et  Pindare,  et  après  avoir  rendu  au 
très-estimable  M.  de  Chabanon  la  justice  que  mé- 
rite sa  prose  noble  et  harmonieuse ,  qui  paraît  si 
facile,  malgré  le  travail  le  plus  pénible,  vous  avez 
rendu  une  autre  espèce  de  justice.  Vous  avez  exa- 
miné, avec  autant  de  goût  et  de  finesse  que  de 
sagesse  et  d'honnêteté,  je  ne  sais  quelle  satire  un 
peu  grossière,  intitulée  Epitre  de  Boileau.  Je  ne  la 
connais  que  par  le  peu  de  vers  que  vous  en  rap- 
portez, et  dont  vous  faites  une  critique  très-judi- 
cieuse. Je  vois  que  plusieurs  personnes  d'un  rare 
mérite  sont  attaquées  dans  cette  satire,  MM.  de 
Saint-Lambert,  Delille,  Saurin ,  Marmontel,  Tho- 
mas, Dubelloi;  et  vous-même,  monsieur,  vous 
paraissez  avoir  votre  part  aux  petites  injures 
qu'un  jeune  écolier  s'avise  de  dire  à  tous  ceux  qui 
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soutiennent  aujourd'hui  l'iionneur  de  la  littérature 
française. 

Comment  serait  reçu  un  écolier  qui  viendrait  se 
présenter  dans  une  académie  le  jour  de  la  distri- 
bution des  prix,  et  qui  dirait  à  la  porte  :  Messieurs, 
je  viens  vous  prouver  que  vous  êtes  les  plus  mépri- 
sables des  gens  de  lettres  ?  Il  faudrait  commencer 
par  être  très-estimable  pour  oser  tenir  un  tel  dis- 
cours; et  alors  on  ne  le  tiendrait  pas. 

Lorsque  la  raison,  les  talents,  les  mœurs,  de  ce 
jeune  homme  auront  acquis  un  peu  de  maturité, 
il  sentira  l'extrême  obligation  qu'il  vous  aura  de 
l'avoir  corrigé.  Il  verra  qu'un  satirique  qui  ne 
couvre  pas  par  des  talents  éminents  ce  vice  né  de 
l'orgueil  et  de  la  bassesse,  croupit  toute  sa  vie  dans 
l'opprobre;  qu'on  le  hait  sans  le  craindre;  qu'on 
le  méprise  sans  qu'il  fasse  pitié  ;  que  toutes  les 
portes  de  la  fortune  et  de  la  considération  lui  sont 
fermées  ;  que  ceux  qui  l'ont  encouragé  dans  ce 
métier  infâme  sont  les  premiers  à  l'abandonner  ; 
et  que  les  hommes  méchants  qui  instruisent  un 
chien  à  mordre  ne  se  chargent  jamais  de  le  nourrir. 

Si  l'on  peut  se  permettre  un  peu  de  satire,  ce 
n'est ,  ce  me  semble ,  que  quand  on  est  attaqué. 
Corneille,  vilipendé  par  Scudéri ,  daigna  faire  un 
mauvais  rondeau  contre  le  gouverneur  de  Notre- 
Dame-de-La-Garde.  Fontonelle  ,  honni  par  Racine 
et  par  Boileau,  leur  décocha  quelques  épigrammes 
médiocres.  Il  faut  bien  quelquefois  faire  la  guerre 
déf(;nsive  ;  il  y  a  eu  des  rois  (pii  ne  s'en  sont  pas 
tenus  à  cette  guerre  de  nécessité. 
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Pour  VOUS,  monsieur,  il  me  semble  que  vous 
soutenez  la  vôtre  bien  noblement.  Vous  éclairez 
vos  ennemis  en  triomphant  d'eux  ;  vous  ressem- 
blez à  ces  braves  généraux  qui  traitent  leurs  pri- 
sonniers avec  politesse,  et  qui  leur  font  faire  grande 
chère. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  querelles  litté- 
raires sont  l'opprobre  d'une  nation. 

C'est  une  chose  plaisante  à  considérer  que  tous 
ces  bas  satiriques  qui  osent  avoir  de  l'orgueil  :  en 
voici  un  qui  reproche  cent  erreurs  historiques  à 
un  homme  qui  a  étudié  l'histoire  toute  sa  vie.  Il 
n'est  pas  vrai ,  lui  dit-il,  que  les  rois  de  la  première 
race  aient  eu  plusieurs  femmes  à  la  fois  ;  il  n'est 
pas  vrai  que  Constantin  ait  fait  mourir  son  beau- 
père,  son  beau-frère,  son  neveu,  sa  femme  et  son 
fils;  il  est  vrai  que  l'empereur  Julien,  qui  n'était 
point  philosophe,  immola  une  femme  et  plusieurs 
enfants  à  la  lune,  dans  le  temple  de  Carrés;  car 
Théodoret  l'a  dit,  et  c'était  un  secret  sûr  pour 
battre  les  Perses ,  que  de  pendre  une  femme  par  les 
cheveux,  et  de  lui  arracher  le  cœur.  Il  n'est  pas 
vrai  que  jaqiais  un  laïque  ait  confessé  un  laïque  ; 
témoin  le  sire  de  Joinville ,  qui  dit  avoir  confessé 
et  absous  le  connétable  de  Chypre,  selon  qu'il  en 
avait  le  droit;  et  témoin  saint  Thomas,  qui  dit  ex- 
pressément :  «  La  confession  à  un  laïque  n'est  pas  sa- 
«  crement;  mais  elle  est  comme  sacrement,  w  Con- 
yèssio,  ex  defectu  sacerdotis^  laïco/acta,  sacrame.ntalis 
est  quodammodo  (  tome  in,  page  ^55  ).  Il  est  faux 
que  les  abbesses  aient  confessé  jamais  leurs  reli- 


4l2  A  M.   DE  LA  HARPE. 

gieuses  ;  car  Fleury ,  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que ^  dit  qu'au  treizième  siècle  les  abbesses,  en 
Espagne ,  confessaient  les  religieuses  et  prêchaient 
(  tome  XVI,  page  246  )  ;  car  ce  droit  fut  établi  par 
la  règle  de  saint  Basile  (  tome  n,  page  4^3)',  car  il 
fut  long-temps  en  usage  dans  l'Église  latine  (  Mar- 
tenne,  tome  11,  page  Sg).  Il  n'est  pas  vrai  que  la 
Saint-Barthélémy  fut  préméditée ,  car  tous  les  his- 
toriens ,  à  commencer  par  le  respectable  De  Thou, 
conviennent  qu'elle  le  fut.  Il  est  vrai  que  la  Piicelle 
d'Orléans  fut  inspirée  ;  car  Monstrelet,  contempo- 
rain, dit  expressément  le  contraire  :  donc  vous 
êtes  un  ennemi  de  Dieu  et  de  l'état. 

Quand  on  a  daigné  répondre  à  cet  homme,  car  il 
faut  répondre  sur  les  faits  et  jamais  sur  le  goût,  il 
fait  encore  un  gros  livre  pour  sauver  son  amour- 
propre,  et  pour  dire  que  s'il  s'est  trompé  sur  quel- 
ques bagatelles,  c'était  à  bonne  intention. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  de  ne  pas 
baisser  les  yeux  vers  de  tels  objets;  mais  ne  vous 
lassez  pas  de  combattre  en  faveur  du  bon  goût  : 
avancez  hardiment  dans  cette  épineuse  carrière 
des  lettres,  où  vous  avez  remporté  plus  d'une  vic- 
toire en  plus  d'un  genre.  Vous  savez  que  les  ser- 
pents sont  sur  la  route,  mais  qu'au  bout  est  le 
temple  de  la  gloire.  Ce  n'est  point  l'amitié  qui  m'a 
dicté  cette  lettre;  c'est  la  vérité  :  mais  j'avoue  que 
mon  amitié  pour  vous  a  beaucoup  augmenté  avec 
votre  mérite,  etavec  les  malheureux  efforts  qu'on  a 
faits  pour  étouffer  ce  mérite  qu'on  devait  encou- 
raeer. 
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Si  on  ne  veut  point  croire  dans  Paris  que  le  jeune 
comte  de  Schovalo,  chambellan  de  l'impératrice  de 
Russie,  et  président  d'un  bureau  de  la  législation, 
soit  l'auteur  de  VEpitre  a  Ninon,  c'est  apparemment 
par  modestie ,  car  cette  épître  est  peut-être  ce  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  notre  nation.  C'est  une 
chose  bien  surprenante  que  n'ayant  été,  je  crois, 
que  trois  mois  à  Paris ,  il  ait  pris  si  bien  ce  que 
vous  appelez  le  ton  de  la  bonne  compagnie ,  qu'il 
l'ait  perfectionné,  qu'il  y  ait  ajouté  l'élégance  et  la 
correction,  si  inconnues  à  quelques  seigneurs  fran- 
çais, qui  n'ont  pas  daigné  apprendre  l'orthographe. 

M.  de  Schovalo  faisait  déjà  de  très  -  jolis  vers 
français,  quand  il  était  chez  moi,  il  y  a  quelques 
années,  et  nous  avons  eu  depuis,  dans  des  recueils, 
quelques  pièces  fugitives  de  lui,  très-bien  travail- 
lées. 

Il  se  trompe  en  disant  que  Chapelle 

A  côté  de  Ninon  fredonnait  un  refrain. 

Chapelle ,  qu'on  a  beaucoup  trop  loué ,  était  bien 
loin  de  fredoxmer  des  chansons  à  coté  de  Ninon. 
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Cet  ivrogne,  qui  eut  quelques  saillies  agréables, 
était  son  mortel  ennemi ,  et  fit  contre  elle  des  chan- 
sons assez  grossières.  En  voici  ime  : 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'étonne 

Si  parfois  elle  raisonne 

De  la  sublime  vertu 

Dont  Platon  fut  revêtu  ; 

Car ,  à  bien  compter  son  âge , 

Elle  doit  avoir....  reçu 

Avec  ce  grand  personnage. 

Ce  n'est  pas  là  le  style  de  M.  le  comte  de  Scho- 
valo.  J'écris  son  nom  comme  nous  le  prononçons: 
car  je  ne  saurais  me  faire  aux  doubles  fF\  pour 
lesquels  j'ai  toujours  eu  la  plus  grande  aversion, 
ainsi  que  pour  le  iwoX.  J'ra?içois. 

J'admire  les  gens  qui  m'attribuent  cette  épîlre  : 
ils  m'imputent  de  m'ètre  donné  des  louanges  qui 
sont  pardonnables  à  l'amitié  de  M.  de  Schovalo, 
mais  qui  seraient  assurément  très -ridicules  dans 
ma  bouche. 

J'ai  lu  par  hasard  des  nouvelles  à  la  main ,  n**  aS , 
dont  l'auteur  prétend  que  je  me  suis  caché  sous  le 
nom  de  M.  de  Schovalo;  il  pourrait  dire  aussi  que 
je  me  cache  tous  les  jours  sous  le  nom  du  roi  de 
Prusse,  qui  fait  des  choses  non  moins  étonnantes 
en  notre  langue,  et  sous  celui  de  l'impératrice  de 
Russie,  qui  écrit  en  prose  comme  son  chambellan 
en  vers.  Les  fadaises  insipides  dont  tant  de  petits 
Welches  nous  inondent ,  croyant  être  de  vrais  Fran- 
çais, sont  bien  loin  d'égaler  les  chefs-d'œuvre étian- 
çers  dont  je  vous  parle;  c'est  fpie  ces  petits  \\v\- 
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ches  n'ont  que  des  mois  dans  la  tète,  et  que  ces 
génies  du  nord  pensent  solidement. 

J'emploie  le  double  TF  pour  les  Welches:  il  faut 
être  barbare  avec  eux. 

Les  minces  écrivains  de  nouvelles  et  d'inutilités 
m'imputent  une  Lettre  d'un  ecclésiastique  sur  les 
jésuites,  et  je  ne  sais  quel  Taïu-eau  blanc.  Je  vous 
assure  que  je  ne  me  mêle  point  des  jésuites;  je  suis 
comme  le  pape ,  je  les  ai  pour  jamais  abandonnés , 
excepté  père  Adam,  que  j'ai  toujours  chez  moi.  A 
l'égard  des  taureaux  blancs  ou  noirs,  je  m'en  tiens 
à  ceux  que  j'élève  dans  mes  étables  et  avec  lesquels 
je  laboure.  Il  y  a  soixante  ans  que  je  suis  un  peu 
vexé,  et  je  m'en  console  dans  ma  chaumière,  ^vîi- 
\\c^vAn\.quidJaciatlœtas  segetes.  J'ai  surtout  lœtum 
animum  ^  malgré  la  cabale  qui  croit  m'affliger,  et 
dont  je  me  moquerai  tant  que  j'aurai  un  souffle  de 
vie  ,  etc. 


-.'■T 
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FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 

sous  LE  NOM  DE  M.  DE  MORZA  ,  A  M.  ***. 
1773. 

Votre  Paulian,  monsieur,  est  aussi  ignoré  dans 
Paris,  que  les  tragédies  et  les  comédies  de  l'année 
passée ,  les  oraisons  funèbres  faites  dans  ce  siècle , 
les  almanachs  des  muses,  et  la  foule  innombrable 
des  autres  fadaises  dont  la  presse  est  surchargée. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  rage  d'un  fanatisme  im- 
bécile qui  met  la  plume  à  la  main  de  ces  gens-là; 
c'est  une  autre  espèce  de  rage,  qui  est  le  résultat 
de  la  misère, de  la  faim,  de  la  répugance  pour  un 
métier  honnête ,  et  de  cet  orgueil  secret  qui  se 
mêle  aux  sentiments  les  plus  bas.  Nous  eu  avons 
un  bel  exemple  dans  cet  homme  nonimé  Sabotier, 
natif  de  Castres.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  d'être  un  bon 
perruquier  comme  son  père;  il  s'est  fait  abbé,  et 
vous  savez  ce  qu'il  est  devenu.  Après  avoir  été  chassé 
de  Toulouse  et  mis  au  cachot  à  Strasbourg,  il  se 
procura,  je  ne  sais  comment,  nue  (^ntrée  dans  la 
maison  de  M.  Helvétius  ;  et  la  première  chose  qu'il 
fit  après  la  mort  de  son  bienfaiteur  et  de  son  maître 
fut  de  le  déchirer,  non  pas  à  belles  dents,  mais  à 
très-vilaines  dents,  dans  un  dr  ces  dictionnaires  de 
calomnies,  intitulé  les  Trois  Siècles^  ouvrage  de  la 
haine  et  de  l'envie  de  quelques  prétendus  gens  de 
letlrrs  déci  ('-dites ,  (pii  eiireut  la  bassesse  de  s'as- 
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socier  avec  lui;  et  savez-vous,  monsieur,  quel  pré- 
texte ils  inventèrent  pour  justifier  cette  œuvre  d'i- 
niquité? celui  de  défendre  la  religion  chrétienne. 
C'est  sous  ce  masque  sacré  que  cette  petite  troupe 
de  démons  voulut  paraître  en  anges  de  lumièr(\ 

Il  est  bon ,  monsieur ,  de  savoir  quels  sont  ces 
apôtres  ;  le  public  un  jour  les  connaîtra  tous  :  en 
attendant,  je  vous  dirai  que  dans  un  de  mes  voyages, 

j'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  de  V un  extrait 

et  un  commentaire  de  Spinosa ,  écrit  tout  entier  de 
la  main  de  ce  malheureux  Sabotier.  C'est  un  in-4" 
de  cinquante-sept  pages,  intitulé ,  Analyse  de  Spi- 
Jiosa^  ou  Von  expose  les  causes  et  les  motifs  de  V in- 
crédulité de  ce  philosoplie.  Le  manuscrit  commence 
par  ces  mots ,  Spinosa  était  fils  d'un  juif  marchand; 
et  finit  par  ceux-ci ,  adieu  baptisahit.  Il  est  accom- 
pagné d'un  recueil  de  petites  pièces  de  vers  de 
M.  l'abbé,  dignes  des  Étrennes  de  la  Saint-Jean  et 
des  lieux  honnêtes  où  ce  saint  homme  les  a  faits. 
Tout  cela  est  écrit  de  la  main  de  M.  l'abbé  Sabo- 
tier, et  signé  de  lui.  Des  personnes  que  ce  confes- 
seur avait  insultées  dans  son  Dictionnaire  des  trois 

Siècles,  envoyèrent  ce  manuscrit  à  M.  de  V , 

espérant  qu'il  le  dénoncerait  au  ministre  qui  veille 
sur  la  littérature ,  et  qu'il  obtiendrait  qu'on  fît  de 

ce  confesseur  un  martyr;  mais  M.  de  V n'était 

pas  homme  à  descendre  à  une  telle  vengeance;  et 
celui  qui  avait  tiré  l'abbé  Desfontaines  de  Bicétre 
ne  pouvait  s'avilir  jusqu'à  persécuter  le  petit  abbé 
commentateur. 

Vous  connaissez,  monsieur,  la  fameuse  réponse 
n.  27 
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de  Desfontaines  à  M.  le  comte  d'Argenson  :  «Mon- 
te seigneur,  il  faut  que  je  vive.  «  Il  faut  que  l'abbé 
Sabotier  vive  aussi  ;  mais  je  conseillerais  à  tous  les 
malheureux  qui  croient  vivre  de  brochures,  soit 
contre  les  beaux -arts,  soit  contre  le  gouverne- 
ment ,  de  lire  avec  attention  ces  vers  du  Pauvre 
diable  *  : 

Prête  l'oreille  à  mes  avis  fidèles. 

Jadis  l'Egypte  eut  moins  de  sauterelles 

Que  l'on  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 

De  malotrus,  soi-disant  beaux  esprits, 

Qui,  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles, 

En  font  encor  de  plus  sifflables  qu'elles  ; 

Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obstinés , 

Mordus,  mordants,  chansonneurs ,  chansonnos, 

Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire, 

Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 

J'estime  plus  ces  honnêtes  enfants 

Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans, 

Et  dont  la  main  légèrement  essuie 

Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie; 

J'estime  plus  celle  qui,  dans  un  coin  , 

Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  besoin  ; 

Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 

Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mesure. 

Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frrrons ,  etc. 

*  Tome  XIV. 
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SUR  LA  PRÉTENDUE   COMÈTE*. 

A  Grenoble,  ce  17  mai  ijyS. 

Quelques  Parisiens,  qui  ne  sont  pas  philosophes, 
et  qui,  si  on  les  en  croit,  n'auront  pas  le  temps  de  le 
devenir, m'ont  mandé  que  la  fin  du  monde  appro- 
chait, et  que  ce  serait  infailliblement  pour  le  20 
du  mois  de  mai  où  nous  sommes. 

Ils  attendent  ce  jour- là  une  comète  qui  doit 
prendre  notre  petit  globe  à  revers,  et  le  réduire 
en  poudre  impalpable,  selon  une  certaine  prédic- 
tion de  l'académie  des  sciences  qui  n'a  point  été 
faite. 

Rien  n'est  plus  probable  que  cet  événement;  car 
Jacques  Bernouilli,  dans  son  Traité  de  la  coiiiete  ^ 
prédit  expressément  que  la  fameuse  comète  de  1 680 
reviendrait  avec  un  terrible  fracas ,  le  1 7  mai  1719; 
il  nous  assura  qu'à  la  vérité  sa  perruque  ne  signi- 
fierait rien  de  mauvais ,  mais  que  sa  queue  serait 
un  signe  infaillible  de  la  colère  du  ciel.  Si  Jacques 
Bernouilli  se  trompa  ,  ce  n'est  peut-être  que  de  cin- 
quante-quatre ans  et  trois  jours. 

Or,  une  erreur  aussi  peu  considérable  étant  re- 

*  L'astronome  Lalande ,  ayant  publié  un  mémoire  intitulé ,  Ré- 
flexions sur  les  comètes  qui  peuvent  approcher  de  la  terre,  on  s'imagina 
bientôt  qu'une  comète  avait  été  prédite  par  lui,  et  qu'elle  dissoudrait 
la  terre  le  ao  ou  le  ai  mai  1773. 
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gardée  comme  nulle  dans  Timmensité  des  siècles, 
par  tous  les  géomètres ,  il  est  clair  que  rien  n'est 
plus  raisonnable  que  d'espérer  la  fin  du  monde 
pour  le  20  du  présent  mois  de  mai  1773,  ou  dans 
quelque  autre  année.  Si  la  chose  n'arrive  pas ,  ce 
qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 

Il  n'y  a  certainement  nulle  raison  de  se  moquer 
de  M.  Trissotin,  tout  Trissotin  qu'il  est,  lorsqu'il 
vient  dire  àmadamePhilaminte:  \Feninies savantes^ 
acte  IV,  scène  3.  ) 

Nous  l'avoQS  en  dormant,  madame,  échappe  lielle  • 
Un  inonde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long , 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  : 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre  , 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

Une  comète  peut  à  toute  force  rencontrer  notre 
globe  dans  la  parabole  qu'elle  peut  parcourir;  mais 
alors  qu'arrivera -t- il?  ou  cette  comète  aura  une 
force  égale  à  celle  de  la  terre ,  ou  plus  grande  ou 
plus  petite.  Si  égale ,  nous  lui  ferons  autant  de  mal 
qu'elle  nous  en  fera,  la  réaction  étant  égale  à  l'ac- 
tion ;  si  plus  grande,  elle  nous  entraînera  avec  elle  ; 
si  plus  petite,  nous  l'entraînerons. 

Ce  grand  événement  peut  s'arranger  de  mille 
manières,  et  personne  ne  peut  affirmer  que  la  terre 
et  les  autres  planètes  n'aient  pas  éprouvé  plus  d'une 
révolution  ,par  l'embarras  d'une  comète  rencontrée 
dans  leur  chemin. 

Le  grand  Newton  nous  a  donné  de  plus  fortes 
alarmes  que  M.  Trissotin;  car  il  a  prétendu  que  la 
comète  de  1 680  s'étanl  approchée  du  soleil  à  la  dis- 
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tance  d'un  demi-diamètre  de  cet  astre,  dut  acquérir 
une  chaleur  deux  mille  fois  plus  forte  que  celle 
du  fer  embrasé  :  M.  Lemonnier  dit  trois  mille.  Mais , 
supposons  que  cette  comète  eût  été  de  fer,  pourquoi 
aurait-elle  acquis ,  à  cent  cinquante  mille  lieues  du 
soleil  une  chaleur  deux  ou  trois  mille  fois  plus  forte 
que  le  fer  ne  peut  en  acquérir  dans  nos  forges?  Les 
solides ,  comme  les  fluides ,  ont  chacun  leur  der- 
nier degré  de  chaleur  qui  ne  peut  augmenter.  L'eau 
bouillante  ne  peut  jamais  s'échauffer  davantage, 
l'huile  de  même,  les  métaux  de  même.  Le  fer,  le 
cuivre ,  qui  coulent  dans  nos  forges  en  fleuves  de 
feu ,  ne  s'embrasent  jamais  plus  que  leur  nature  ne 
comporte.  Le  feu  d'une  forge  est  le  même  que  celui 
du  soleil.  Cet  astre  étant  plus  grand,  embrasera  les 
corps  plus  vite;  mais  il  ne  les  embrasera  pas  avec 
une  plus  grande  intensité  que  celle  qu'ils  peuvent 
souffrir. 

Newton  dans  son  calcul  a  supposé  que  Fembra* 
sèment  du  fer  pourrait  augmenter,  et  a  calculé  sui- 
vant cette  hypothèse.  Mais  comment  un  corps ,  quel 
qu'il  soit,  passant  rapidement  à  cent  cinquante 
mille  lieues  du  soleil,  peut-il  s'embraser  deux  mille 
fois  plus  que  le  fer  qui  est  pénétré  de  feu  dans  une 
fournaise  ardente ,  et  qui  est  parvenu  à  son  der- 
nier degré  de  chaleur?  Il  semble  c{ue  Newton  pou- 
vait réserver  cette  aventure  de  l'inflammation  pour 
son  commentaire  de  \ Apocalypse. 

Quant  au  retour  des  mêmes  comètes,  c'est  une 
opinion  très  -  raisonnable  ;  mais  elle  n'est  pas  dé- 
montrée. Elle  est   si  peu  démontrée,  qu'excepté 
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M.  Clairaut,  tous  ceux  qui  ont  prédit  leur  appari- 
tion ont  été  pris  pour  dupes. 

Il  est  beau,  sans  doute,  d'en  savoir  assez  pour 
se  tromper  ainsi  ;  mais  attendons  encore  quelques 
milliers  de  siècles  pour  avoir  la  démonstration. 

Nous  sommes  parvenus  lentement  à  connaître 
quelque  chose  de  la  nature;  la  postérité  achèvera 
le  reste  lentement. 

On  prétend  que  les  anciens  savaient,  comme 
nous,  que  les  comètes  sont  des  planètes  qui  ont 
un  cours  régulier  autour  du  soleil;  et  on  cite  en 
preuve  des  Pythagore,  des  Philolaiis,  des  Sénèque, 
des  Plutarque ,  etc. ,  etc. 

Oui ,  ils  le  savaient  d'une  science  confuse ,  incer- 
taine, qui  n'était  point  luie  science;  ils  connais- 
saient la  circulation  des  comètes,  comme  Hippo- 
crate  connaissait  la  circulation  du  sang,  sans  l'avoir 
définie,  sans  l'avoir  prouvée,  sans  l'avoir  ensei- 
gnée. 

Jamais  il  n'y  eut  aucune  école  qui  enseignât  mé- 
thodiquement la  course  de  la  terre,  des  autres  pla- 
nètes, et  des  comètes  autour  du  soleil  dans  leurs 
orbites;  c'était  un  soupçon  jeté  au  hasard,  une 
idée  philosophique  tombée  dans  quelques  têtes,  et 
non  développée.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  Bacon 
avait  annoncé  une  gravitation ,  une  attraction  uni- 
verselle; les  vrais  inventeurs  sont  ceux  qui  prou- 
vent. 

M.  Lemonnier,  dans  ses  Institutions  astronomi- 
ques,  a  raison  de  citer  Sénèque  le  philosophe,  qui 
dit,«Nonexistimocometemsiibitaueumesseignem, 
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«  sed  iiiter  opéra  aeterna  natiirœ.  »  Je  ne  crois  pas 
les  comètes  des  feux  subitement  allumés,  mais  des 
ouvrages  éternels  de  la  nature. 

Il  faut  louer ,  honorer  Sénèque  d'avoir  deviné 
que  le  temps  viendrait  où  la  postérité  serait  éton- 
née que  son  siècle  eut  ignoré  des  choses  si  simples  : 
«  Veniet  tempus  quo  posteri  tam  aperta  nos  nes- 
«  cisse  mirabuntur.  »  Mais  cela  même  prouve  que 
de  son  temps  on  n'en  savait  rien. 

C'était  le  sort  de  Sénèque  de  prédire  l'avenir , 
par  de  simples  conjectures,  d'une  manière  toute 
contraire  à  celle  des  autres  prophètes.  Sénèque 
le  tragique  prédit  ainsi ,  dans  un  chœur  de  son 
Thjesie^  la  découverte  d'un  nouveau  monde.  Mais 
si  on  voulait  en  inférer  que  Sénèque  doit  partager 
avec  le  Génois  Colombo  la  gloire  de  la  découverte , 
on  serait  non-seulement  injuste,  on  serait  ridicule. 

Nous  ne  trouverons  point  dans  Plutarque  de  té- 
moignage plus  fort  en  faveur  de  l'antiquité  que 
dans  Sénèque  :  «Quelques'' pythagoriciens,  dit-il, 
«pensent  qu'une  comète  est  un  astre  qui  ne  se 
«montre  qu'après  un  certain  temps;  d'autres  assu- 
«  rent  qu'une  comète  n'est  qu'un  effet  de  la  vision , 
«  comme  les  apparences  de  ce  qu'on  voit  dans  un 
«miroir.  A.naxagore  et  Démocrite  disent  que  c'est 
«un  concours  d'étoiles  mêlant  leur  lumière  en- 
«  semble.  Aristote  prétend  que  c'est  une  exhalaison 
«  du  sec  enflammé,  etc.  » 

Or  je  demande  si  l'exhalaison  du  sec,  les  appa- 
rences du  miroir,  et  le  concours  des  deux  lumières, 

*  Des  opinions  des  philosophes  ,  liv.  xiii. 
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donnent  une  idée  bien  nette  de  la  théorie  des  co- 
mètes. 

L'opinion  du  peuple  de  Paris,  qu'une  comète 
qui  apparaîtrait  le  20  ou  le  21  de  mai  1773,  nous 
amènerait  la  fin  du  monde ,  a  quelque  chose  de  plus 
positif  que  le  discours  de  Plutarque  :  mais  cette 
idée  n'est  pas  neuve.  Il  y  a  long-temps  que  les  gens 
qui  savaient  comment  le  monde  a  été  fait  savaient 
aussi  comment  il  devait  finir.  Jupiter  lui-même  dit , 
dès  le  premier  livre  des  Métamorplioses  ,  que  le 
monde  doit  périr  par  le  feu  : 

«  Esse  quoque  in  fatls  reminiscitur  adfore  tempus 
«  Quo  mare  ,  quo  tellus ,  correptaque  regia  cœli , 
«  Ardeat ,  et  inundi  moles  operosa  laboret.  » 

Mais  Jupiter  ne  dit  point  que  ce  sera  l'effet  d'une 
comète.  Cette  idée  de  la  fin  du  monde  dnra  depuis 
Jupiter  jusqu'à  notre  treizième  siècle.  Nos  moines 
en  profitèrent.  On  sait  que  plus  d'un  acte  de  dona- 
tion à  ces  pauvres  gens  commençait  par  ces  mots, 
«La  fin  du  monde  étant  proche,  et  moi,  N....,  ne 
«  voulant  pas  être  rangé  parmi  les  boucs,  je  donne 
«  pour  le  remède  de  mon  ame,  etc. ,  etc.  »  Mais  les 
comètes  n'eurent  aucune  part  à  ces  dévotions. 

Le  Jack  Pudding  qui  prédit  à  l^ondres,  en  1756, 
un  tremblement  de  terre  et  la  destruction  de  la 
ville  ne  mit  aucune  comète  de  moitié  avec  lui  dans 
le  parti;  et  cependant  le  peuple  épouvanté  sortit 
de  la  ville  au  jour  marqué  par  ce  mage. 

Les  Parisiens  ne  déserteront  pas  leur  ville  le 
20  mai  ;  ils  feront  des  chansons,  et  on  jouera  la  co- 
mète et  la  fin  d u  juonde  à  IXJpéra-Comique,  etc. ,  etc. 
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C'est  un  petit  mal,  il  est  vrai,  monsieur,  qu'on 
ait  attribué  au  pape  Ganganelli  et  à  la  reine  Chris- 
tine des  lettres  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  écrire. 
Il  y  a  long-temps  que  des  charlatans  trompent  le 
monde  pour  de  l'argent.  On  doit  y  être  accoutumé 
depuis  que  le  grave  historien  Flavius  Josèphe  nous 
a  certifié  qu'on  voyait  encore  de  son  temps  un  bel 
écrit  du  fils  de  Seth,  c'est-à-dire  d'un  propre  petit- 
fils  d'Adam ,  sur  l'astrologie  ;  qu'une  partie  de  ce 
livre  était  gravée  sur  une  colonne  de  pierre ,  pour 
résister  à  l'eau  quand  le  genre  humain  périrait  par 
le  déluge  et  l'autre  partie,  sur  une  colonne  de 
brique ,  pour  résister  au  feu  quand  l'incendie  uni- 
versel détruirait  le  monde.  On  ne  peut  dater  de  plus 
haut  les  mensonges  par  écrit.  Je  crois  que  c'est 
l'abbé  de  Tilladet  qui  disait  :  «  Dès  qu'une  chose  est 
«  imprimée ,  pariez ,  sans  l'avoir  lue ,  qu'elle  n'est 
«  pas  vraie;  je  serai  toujours  de  moitié  avec  vous, 
«  et  ma  fortime  est  faite.  »  Que  voulez-vous  en  effet 
qu'on  pense  de  tous  ces  libelles  sans  nombre ,  de 
ces  ana,  de  ces  satires  de  la  cour,  qui  amusent  et 
fatiguent  la  France  depuis  le  temps  de  la  ligue  jus- 
qu'à la  fronde,  et  depuis  la  fronde  jusqu'à  nos  jours? 

C'est  encore  pis  chez  nos  voisins;  il  y  a  cent  ans 
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que  la  nioitié  de  l'Angleterre  écrit  contre  l'autre. 
Un  Mathusalem  qui  passerait  toute  sa  vie  à  lire 
n'aurait  pas  le  temps  de  parcourir  la  centième  par- 
tie de  ces  sottises.  Elles  tombent  toutes  dans  le  mé- 
pris, mais  non  pas  dans  l'oubli.  Vous  trouvez  des 
curieux  qui  rassemblent  ces  vieux  fatras,  et  qui 
croient  avoir  des  monuments  de  l'histoire;  comme 
on  voit  des  gens  qui  ont  des  cabinets  de  papillons 
et  de  chenilles,  et  qui  se  croient  des  Plines. 

De  quels  faits  peut-on  être  un  peu  instruit  dans 
l'histoire  de  ce  monde?  des  grands  événements  pu- 
bhcs  que  personne  n'a  jamais  contestés.  César  a  été 
vainqueiu'  à  Pharsale,  et  assassiné  dans  le  sénat. 
Mahomet  II  a  pris  Constantinople.  Une  partie  des 
citoyens  de  Paris  a  massacré  l'autre  dans  la  nuit 
de  la  Saint-Barthéiemy.  On  ne  peut  en  douter; 
mais  qui  peut  pénétrer  les  détails?  On  aperçoit  de 
loin  la  couleur  dominante  ;  les  nuances  échappent 
nécessairement. 

Voulez-vous  croire  tout  ce  que  vous  dit  Tacite, 
parce  que  son  style  vous  plaît  et  vous  subjugue? 
Mais  de  ce  qu'on  sait  plaire,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
ait  dit  toujours  la  vérité.  Vous  êtes  un  peu  malin, 
et  vous  aimez  un  auteur  plus  maUn  que  vous.  Tacite 
a  beau  nous  dire,  au  commencement  de  son  his- 
toire, qu'il  faut  éviter  l'adulation  et  la  satire,  qu'il 
n'aime  ni  ne  hait  les  empereurs  dont  il  parle;  je 
lui  répondrais:  Vous  les  haïssez,  parce  que  vous 
êtes  né  romain,  et  qu'ils  ont  été  souverains,  vous 
vouliez  les  faire  hau-  du  genre  huujain  ilans  leurs 
.actions  les  plus  indifférentes.  Je  ne  veux  justifier 
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Domitien  envers  vous  ni  envers  personne  ;  mais 
pourquoi  semblez-vous  faire  un  crime  à  cet  em- 
pereur d'avoir  envoyé  de  fréquents  courriers  s'in- 
former de  la  santé  d'Agricola ,  votre  beau-père , 
dans  sa  dernière  maladie?  Poiu'quoi  cette  marque 
d'amitié,  ou  du  moins  d'attention  ,  ne  vous  semble- 
t-elle  qu'un  désir  secret  de  se  réjouir  plus  tôt  de 
la  mort  d'Agricola?  Je  pourrais  opposer  au  por- 
trait affreux  que  vous  faites  de  Tibère ,    et  aux 
horreurs  mémorables  que  vous  en  rapportez,  les 
éloges  que  lui  donne  le  juif  Philon,  plus  ennemi 
encore  que  vous  des  empereurs  romains;  je  pour- 
rais même   en   abhorrant  Néron  autant  que  vous 
le  détestez,  vous  embarrasser  sur  le  projet  long- 
temps suivi  de  tuer  sa  mère  Agrippine ,  et  sur  la 
trirème  inventée  pour  la  noyer.  Je  vous  exposerais 
mes  doutes  sur  l'inceste  dans  lequel  cette  Agrip- 
pine voulait  engager  son  fils,  dans  le  temps  même 
que  Néron  se  disposait  à  l'assassiner;  mais  je  ne 
suis  pas  assez  hardi  pour  ôter  un  crime  à  Néron  , 
et  pour  disputer  contre  Tacite. 

Il  me  suffit,  monsieur,  de  vous  dire  que,  si  on 
peut  former  tant  de  doutes  sur  l'histoire  des  pre- 
miers empereurs  romains ,  si  bien  écrites  par  tant 
de  contemporains  illustres,  on  doit  à  plus  forte 
raison  se  défier  de  tout  ce  que  des  barbares  sans 
lettres  ont  écrit  pour  des  peuples  encore  plus  bar- 
bares et  plus  ignorants  qu'eux. 

Dites-moi  comment  le  galimatias  asiatique  sur 
l'astrologie,  l'alchimie,  la  médecine  du  corps  et  de 
l'ame,  a  fait  le  tour  du  monde  et  fa  gouverné. 


A  M.  ROSSET, 

MAITRE  DES  COMPTES,    AUTEUR   d'uN    POÈME  SUR   l'aGRICULTURE  , 
DÉDIÉ    aU    roi. 


A  Ferney,  le  22  avril  1774- 

Monsieur, 

\'ous  pardonnerez  sans  doute  à  mon  grand  âge 
et  à  mes  maladies  continuelles,  si  je  ne  vous  ai 
pas  remercié  plus  tôt  du  beau  présent  dont  vous 
m'avez  honoré. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  votre  poème 
sur  l'agriculture.  J'y  ai  trouvé  l'utile  et  l'agréable, 
la  variété  nécessaire ,  et  la  difficulté  presque  tou- 
jours heureusement  surmontée. 

On  dit  que  vous  n'avez  jamais  cultivé  l'art  que 
vous  enseignez.  Je  l'exerce  depuis  plus  de  vingt  ans , 
et  certainement  je  ne  l'enseignerai  pas  après  vous. 

J'ai  été  étonné  que  dans  votre  premier  chant  vous 
adoptiez  la  méthode  de  M.  Tull,  Anglais,  de  semer 
par  planches.  Plusieurs  de  nos  Français  (que  vous 
appelez  toujours  François,  et  que  par  conséquent 
vous  n'avez  jamais  osé  mettre  au  bout  d'iui  vers") 
ont  voulu  mettre  en  crédit  cette  innovation.  Je  puis 
vous  assurer  qu'elle  est  détestable,  du  moins  dans 
le  climat  que  j'habite.  Un  homme  qui  a  été  long- 
temps loué  dans  les  journaux,  et  qui  étail  ctiltiva- 
teur  par  litres,  se  ruinait  à  s<mer  par  |>!;uiches,  et 
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était   obligé  d'emprunter  de  l'argent ,  tandis  que 
son  nom  brillait  dans  le  Mercure. 

J'ai  défriché  les  terrains  les  plus  ingrats,  qui  n'a- 
vaient jamais  pu  seulement  produire  un  peu  d'herbe 
grossière  ;  mais  je  ne  conseillerai  à  personne  de 
m'imiter,  excepté  à  des  moines,  parce  qu'eux  seuls 
sont  assez  riches  pour  suffire  à  ces  frais  immenses, 
et  pour  attendre  vingt  ans  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Voilà  pourquoi  l'illustre  et  respectable  M.  de 
Saint-Lambert,  que  vous  avouez  être  distingué  pat 
ses  talents,  a  dit  très -justement  a  qu'il  a  fait  des 
«  Géorgiques  pour  les  hommes  chargés  de  protéger 
ic  les  campagnes,  et  non  pour  ceux  qui  les  cultivent; 
«  que  les  Géorgiques  de  A^irgile  ne  peuvent  être  d'au- 
«  cun  usage  aux  paysans;  que  donner  à  cet  ordre 
«  d'hommes  des  leçons  en  vers  sur  leur  métier  est 
«  un  ouvrage  inutile;  mais  qu'il  sera  utile  à  jamais 
a  d'inspirer  à  ceux  que  les  lois  élèvent  au-dessus 
«  des  cultivateurs  la  bienveillance  et  les  égards  qu'ils 
«  doivent  à  des  citoyens  estimables.  » 

Rien  n'est  plus  vrai,  monsieur;  soyez  sur  que  si 
je  lisais  aux  paysans  de  mes  villages  les  OEuvres  et 
les  Jours  d'Hésiode ,  les  Géorgiques  de  Virgile  et  les 
vôtres,  ils  n'y  comprendraient  rien.  Je  me  croirais 
même  en  conscience  obligé  de  leur  faire  restitution , 
si  je  les  invitais  à  cultiver  la  terre  en  Suisse  comme 
on  la  cultivait  auprès  de  Mantoue. 

Les  Géorgiques  de  Virgile  feront  toujours  les  dé- 
lices des  gens  de  lettres;  non  pas  à  cause  de  ses 
préceptes,  qui  sont  pour  la  plupart  les  vaines  répé- 
titions des  préjugés  les  plus  grossiers;  non  pas  à 
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cause  des  impertinentes  louanges  et  de  l'infâme 
idolâtrie  qu'il  prodigue  au  triumvir  Octave  ;  mais 
à  cause  de  ses  admirables  épisodes,  de  sa  belle  des- 
cription de  l'Italie ,  de  ce  morceau  si  charmant  de 
poésie  et  de  philosophie  qui  commence  par  ce  vers, 

«  O  fortiinatos  nimiùm ,  etc. 

Genrg.  H. 

à  cause  de  sa  terrible  et  touchante  description  de 
la  peste;  enfin  à  cause  de  l'épisode  d'Orphée. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Saint-Lambert  donne  aux 
Géorgiques  Tépithète  de  charn)antes,  que  vous  sem- 
blez  condamner. 

J'aurais  mauvaise  grâce,  monsieur ,  de  me  plain- 
dre que  vous  ayez  été  plus  sévère  envers  moi  qu'en- 
vers M.  de  Saint-Lambert.  Vous  me  reprochez  d'a- 
voir dit,  dans  mon  Discours  a  Vacadcniie ^  qu'on  ne 
pouvait  faire  des  Géorgiques  en  français.  J'ai  dit 
qu'on  ne  l'osait  pas,  et  je  n'ai  jamais  dit  qu'on  ne 
le  pouvait  pas.  Je  me  suis  plaint  de  la  timidité  des 
auteurs,  et  non  pas  de  leur  impuissance.  J'ai  dit, 
en  propres  mots ,  qu'on  avait  resserré  les  agréments 
de  la  langue  dans  des  bornes  trop  étroites.  Je  vous 
ai  annoncé  à  la  nation  ;  et  il  me  paraît  que  vous 
traitez  un  peu  mal  votre  précurseur. 

Il  me  semble  que  vous  en  voulez  aussi  à  la  poé- 
sie dramatique,  quand  vous  dites  «  que  la  prose  a 
«  eu  au  moins  autant  de  part  à  la  formation  de  noire 
«  langue  que  la  poésie  de  notre  théâtre;  t;t  que 
«  quand  C-orneille  mit  au  jour  ses  chefs-d'œuvre, 
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«  Balzac  et  Pellisson  avaient  écrit,  et  Pascal  écri- 
«  vait,  » 

Premièrement  on  ne  peut  compter  Balzac,  cet 
écrivain  de  phrases  ampoulées,  qui  changea  le  na- 
turel du  stvle  épistolah^e  en  fades  déclamations  re- 
cherchées. 

A  l'égard  de  Pellisson ,  il  n'avait  rien  fait  avant 
le  Cid  et  Cinna. 

Les  Lettres  provinciales  de  Pascal  ne  parurent 
qu'en  r654  ;  et  la  tragédie  de  Cinna ^  faite  en  1642, 
fut  jouée  en  i643.  Ainsi  il  est  évident,  monsieur, 
que  c'est  Corneille  qui,  le  premier,  a  fait  de  vé- 
ritablement beanx  ouvrages  en  notre  langue. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n'est  [i;is  à 
vous  de  rabaisser  la  poésie.  J'aimerais  autant  que 
M.  d'Aiembert  et  M.  le  marquis  de  Condorcet  ra- 
baissassent les  mathémathiques  :  que  chacun  jouisse 
de  sa  gloire.  Celle  de  M.  de  Saint-Lambert  est  d'a- 
voir enseigné  aux  possesseurs  des  terres  à  être 
humains  envers  leurs  vassaux  ;  aux  ministres ,  à 
adoucir  le  fardeau  des  impôts  autant  que  l'intérêt 
de  l'état  peut  le  permettre.  Il  a  orné  son  poème 
d'épisodes  très-agréables.  Il  a  écrit  avec  sensibilité 
et  avec  imagination. 

A^ous  avez  joint,  monsieur,  l'exactitude  aux  or- 
nements ;  vous  avez  lutté  à  tout  moment  contre  les 
difficultés  de  la  langue,  et  vous  les  avez  vaincues. 
M.  de  Saint-Lambert  a  chanté  la  nature,  au'il 
aime,  et  vous  avez  écrit  pour  le  roi.  La  Fontaine 
a  dit  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes; 
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Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 
Esope  le  disait  :  j'y  souscris  quant  à  moi. 

Ésope  n'a  jamais  rien  dit  de  cela  ;  mais  qu'importe  ?* 

Ce  n'est  pas  non  plus  à  Esope  que  La  Fontaine  fait  dire  tela , 
mai*  bien  à  Malherbe.  Liv.  i ,  fabl.  xtv. 


LETTRE 

ÉCRITE   SOUS  LE   NOM   DE    M.   DE  LA  VISCLÉDE, 

A  M.  LE  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL  DE  L'ACADÉMIE  DE  PAU. 

1775. 

Monsieur  et  cher  confrère^  je  vous  envoie  mes 
Filles  de  Minée;  et  je  vous  répète  en  prose  ce  que  j'ai 
dit  en  vers,  que  je  ne  devais  pas  traiter  ce  sujet 
après  Ovide  et  La  Fontaine.  Ce  n'est  pas  dans  le 
monde  comme  dans  l'Évangile;  celui  qui  vient  se 
présenter  à  la  dernière  heure  n'est  jamais  si  hien 
reçu  que  ceux  qui  ont  travaillé  le  matin.  Voyez  ce 
qui  est  arrivé  à  La  Motte  ;  il  a  voulu  faire  une  pe- 
tite Iliade ,  on  s'est  moqué  de  lui.  Il  a  fait  des  fables 
philosophiques  dédiées  au  régent  du  royaume,  qui 
lui  a  donné  deux  mille  écus;  tout  le  monde  a  dit, 
Nous  aimons  mieux  le  naïf  La  Fontaine ,  à  qui 
Louis  XIV  ne  donna  rien. 

Vous  connaissez  cet  enfant  de  la  nature,  ce  La 
Fontaine,  et  ses  trois  Filles  de  Minée,  que  l'abbé 
d'Olivet  a  fait  imprimer  dans  un  recueil  en  cinq 
volumes  ;  mais  vous  ne  connaissez  pas  les  amours 
de  Mars  et  de  Vénus ,  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
l'édition  de  1730.  Les  voici  ; 

Vous  devez  avoir  lu  qu'autrefois  le  dieu  Mars, 
Blessé  par  Cupidon  d'une  flèche  dorée, 
Après  avoir  dompté  les  plus  fermes  remparts. 
Mit  le  oamp  devant  Cythérée. 

n.      '  ^  x^ 
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Le  siège  ne  lut  pas  de  fort  longue  durée  : 
A  peine  Mars  se  présenta 
Que  la  belle  parlementa. 

Dans  les  formes  pourtant  il  entreprit  l'affaire  j 

Par  tous  moyens  tâcha  de  plaire, 
De  son  ajustement  prit  d'abord  un  grand  soin. 

Considérez-le  en  ce  coin  , 

Qui  quitte  sa  mine  fière. 
Il  se  fait  attacher  son  plus  riche  harnois. 

Quand  ce  serait  pour  des  jours  de  tournois , 
On  ne  le  verrait  pas  vêtu  d'autre  manière. 
L'éclat  de  ses  habits  fait  honte  à  l'œil  du  jour. 
Sans  cela,  fit-on  mordre  aux  géants  la  poussière, 
Il  est  bien  malaisé  de  rien  faire  en  amour. 

En  peu  de  temps  Mars  emporta  la  dame. 
Il  la  gagna  peut-être  en  lui  contant  sa  flamme  ; 
Peut-être  conta-t-il  ses  sièges  ,  ses  combats, 
Parla  de  contrescarpe  et  cent  autres  merveilles 

Que  les  femmes  n'entendent  pas, 
Et  dont  pourtant  les  mots  sont  doux  à  leurs  oreilles. 
Voyez  combien  Vénus ,  en  ces  lieux  écartes , 
Aux  yeux  de  ce  guerrier  étale  de  beautés  : 

Quels  longs  baisers!  La  Gloire  a  bien  des  charmes; 
Mais  Mars ,  en  la  servant ,  ignore  ces  douceurs. 
Son  harnois  est  sur  l'herbe  :  Amour,  pour  toutes  armes , 
Veut  des  soupirs  et  des  larmes  ; 
Cest  ce  qui  triomphe  des  cœurs. 

Phœbus  pour  la  déesse  avait  même  dessein; 
Et,  charmé  de  l'espoir  d'une  telle  conquête. 
Couvait  plus  de  feux  dans  son  sein 
Qu'on  n'en  voyait  à  l'entour  de  sa  tête. 
C'était  un  dieu  pourvu  de  cent  charmes  divers. 
Il  était  beau  ;  mais  il  fesait  des  vers  ; 

Avait  un  peu  trop  de  doctrine; 
Et,  qui  pis  est,  savait  la  médecine. 
Or  soyez  sûr  qu'en  amours. 
Entre  l'homme  d'é})ée  et  l'homme  de  science , 
Les  dames  au  premier  inclineront  toujours. 
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Et  toujours  le  plumet  aura  la  préférence. 

Ce  fut  donc  le  guerrier  qu'on  aima  mieux  choisir. 

Phœbus  ,  outré  de  déplaisir, 

Apprit  à  Vulcan  ce  mystère; 
Et  dans  le  fond  d'un  bois  voisin  de  son  séjour 
Lui  fit  voir  avec  Mars  la  reine  de  CytHère , 
Qui  n'avaient  en  ces  lieux  pour  témoin  que  l'Amour 

La  peine  de  Vulcan  se  voit  représentée , 

Et  l'on  ne  dirait  pas  que  les  traits  en  sont  feints. 

Il  demeure  immobile ,  et  son  ame  agitée 

Roule  mille  pensers  qu'en  ses  yeux  on  voit  peiûts. 

Son  marteau  lui  tombe  des  mains. 
Il  a  martel  en  tête,  et  ne  sait  que  résoudre, 

Frappé  comme  d'un  coup  de  foudre. 

Le  voici  dans  cet  autre  endroit 

Qui  querelle  et  qui  bat  sa  femme. 
Voyez-vous  ce  galcint  qai  les  montre  du  doigt? 
Au  palais  de  Vénus  il  s'en  allait  tout  droit, 
Espérant  y  trouver  le  sujet  qui  l'enflamme. 

La  dame  d'un  logis  ,  quand  elle  fait  l'amour, 
Met  le  tapis  chez  elle  à  toutes  les  coquettes. 
Dieu  sait  si  les  galants  lui  font  aussi  la  cour. 

Ce  ne  sont  que  jeux  et  fleurettes, 

Plaisants  devis  et  chansonnettes  ; 
Mille  bons  mots,  sans  conter  les  bons  tours. 
Font  que,  sans  s'ennuyer,  chacun  passe  les  jours. 
Celle  que  vous  voyez  apportait  une  lyre , 

Ne  songeant  qu'à  se  réjouir. 
Mais  Vénus  pour  le  coup  ne  la  saurait  ouïr  : 
Elle  est  trop  empêchée ,  et  chacun  se  retire. 

Le  vacarme  que  fait  Vulcan 
A  rais  l'alarme  au  camp. 

Mais,  avec  tout  ce  bruit ,  que  gagne  le  pauvre  homme .^ 
Quand  les  cœurs  ont  goûté  des  délices  d'amour, 

Ils  iraient  plutôt  jusqu'à  Rome 

Que  de  s'en  passer  un  seul  jour. 
Sur  un  lit  de  repos  voyez  Mars  et  sa  dame. 
Quand  l'Hvmen  les  joindrait  de  son  nœud  le  plus  fort, 

28. 
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Que  l'un  lut  le  mari,  que  l'autre  tût  la  femme, 
On  ne  pourrait  entre  eux  voir  un  plus  bel  accord. 
Considérez  plus  bas  les  trois  Grâces  pleurantes  : 
La  maîtresse  a  failli,  l'on  punit  les  suivantes. 
Vulcan  veut  tout  chasser.  Mais  quels  dragons  veillants 

Pourraient  contre  tant  d'assaillants 

Garder  une  toison  si  chère  ? 
Il  accuse  surtout  l'enfant  qui  fait  aimer  ; 
Et ,  se  prenant  au  fils  des  péchés  de  la  mère , 
Menace  Cupidon  de  le  faire  enfermer. 

Ce  n  est  pas  tout  :  plein  d'un  dépit  extrême. 
Le  voilà  qui  se  plaint  au  monarque  des  dieux  ; 
Et  de  ce  qu'il  devrait  se  cacher  à  soi-même 
Importune  sans  cesse  et  la  terre  et  les  cieux. 
L'adultère  Jupin,  d'un  ris  malicieux. 
Lui  dit  que  ce  malheur  est  pure  fantaisie , 
Et  que  de  s'en  troubler  les  esprits  sont  bien  fous. 
Plaise  au  ciel  que  jamais  je  n'entre  en  jalousie  ! 
Car  c'est  le  plus  grand  mal  et  le  moins  plaint  de  tous. 

Que  fait  Vulcan  ?  car ,  pour  se  voir  vengé , 
Encor  faut-il  qu'il  fasse  quelque  chose  : 
tJn  rets  d'acier  par  ses  mains  est  forgé  ; 
Ce  fut  Moraus  qui,  je  pense  ,  en  fut  cause. 
Avec  ce  rets  le  galant  lui  propose 
D'envelopper  nos  amants  bien  et  beau. 
L'enclume  sonne ,  et  maint  coup  de  marteau  , 
Dont  maint  chaînon  l'un  à  l'autre  s'assemble , 
Prépare  aux  dieux  un  spectacle  nouveau 
De  deux  amants  qui  reposent  ensemble. 

Les  noires  Sœurs  apprêtèrent  le  lit  : 

Et  nos  amants ,  trouvant  l'heure  opportune , 

Sous  le  réseau  pris  en  flagrant  délit, 

De  s'échapper  n'eurent  puissance  aucune. 

Vulcan  fait  lors  éclater  sa  rancune  : 

Tout  en  dopant  le  vieillard  éclopé 

Semond  les  dieux  ,  jusqu'au  plus  occupé  , 

Grands  et  petits,  et  tonte  la  séquelle. 
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Demandez-moi  qui  fut  bien  attrappé  : 
Ce  fut,  je  crois,  le  galant  et  la  belle. 

Peut-être  direz-vous  que  ces  Amours  de  Mars  et 
de  Vénus  ne  valent  pas  sa  fable  des  deux  Pigeons. 
Je  vous  croirai  sans  peine,  comme  je  crois  avec 
vous  que  son  ode  au  roi  pour  l'infortuné  Fouquet 
n'approche  pas  de  son  élégie  aux  nymphes  de 
Vaux  pour  ce  même  Fouquet. 

Remplissez  l'air  de  cris  en  vos  grottes  profondes  ; 
Pleurez  ,  nymphes  de  Vaux  ,  faites  croître  vos  ondes. 


La  cabale  est  contente ,  Oronte  est  malheureux,  etc. 

Il  changea  ce  mot  de  cabale*.,  quand  on  l'eut 
fait  apercevoir  que  le  grand  Colbert  servait  le  roi 
et  l'état  avec  une  équité  sévère,  et  n'était  point 
cabaleur;  mais  La  Fontaine  l'avait  entendu  dire, 
el  il  avait  cru  bonnement  que  c'était  là  le  mot 
propre. 

Vous  me  dites  que  Jean  eut  grand  tort  de  faire 
imprimer  ses  opéra ,  et  la  comédie  intitulée  Je  vous 
prends  sans  vert ^  et  la  comédie  de  Cljmène.,  etc.; 
mais  l'abbé  d'Olivet  eut  plus  de  tort  encore  de 
faire  une  collection  de  tout  ce  qui  pouvait  dimi- 
nuer la  gloire  de  La  Fontaine.  La  manie  des  édi- 
teiu's  ressemble  à  celle  des  sacristains  ;  tous  ras- 
semblent des  guenilles  qu'ils  veulent  faire  révérer  : 
mais  de  même  qu'on  ne  juge  les  vrais  saints  que 
par  leurs  bonnes  actions,  l'on  ne  juge  les  hommes 
à  talents  que  par  leurs  bons  ouvrages. 

En  celui  de  dvsiins. 
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Vingt  pièces  de  théâtre ,  très-indignes  de  l'auteur 
de  Cinna,  ne  lui  ont  point  ôté  le  nom  de  grand. 
Tout  ce  qu'on  reproche  à  Quinault  n'empêche  pas 
qu'il  ne  soit  un  homme  unique,  et  jusqu'à  pré- 
sent inimitable  dans  un  genre  très-difficile.  Une 
soixantaine  d'anciennes  f^,bles  rajeunies  par  La  Fon- 
taiue,  et  contées  avec  un  agrément  qui  n'avait  ja- 
mais été  connu  que  de  Pétrone,  et  bien  saisi  que 
par  notre  fabuliste  ;  une  vingtaine  de  contes ,  écrits 
avec  cette  facilité  charmante  et  cette  négligence 
heureuse  que  nous  admirons  en  lui,  le  mettent 
infiniment  au-dessus  de  Boccace,  et  quelquefois 
même,  si  j'ose  le  dire,  à  coté  de  l'Arioste,  pour 
la  manière  de  narrer. 

Il  avait  ce  grand  don  de  la  nature,  le  talent.  L'es- 
prit le  plus  supérieur  n'y  saurait  atteindre.  C'est 
parles  talents  que  le  siècle  de  Louis  XIV  sera  dis- 
tingué à  jamais  de  tous  les  siècles,  dans  notre 
France  si  long-temps  grossière.  Il  y  aura  toujours 
de  l'esprit;  les  connaissances  des  hommes  augmen- 
teront ,  on  verra  des  ouvrages  utiles  ;  mais  des  ta- 
lents, je  doute  qu'il  en  naisse  beaucoup.  Je  doute 
qu'on  retrouve  l'auteur  de  Cinna ,  celui  (ïlphigé- 
nie,  àiAthalie ,  de  Phèdre,  celui  de  \  Art  poétique , 
celui  de  Roland  et  à' Armide ^  celui  qui  força  en 
chaire,  jusqu'à  des  ministres,  de  pleurer  et  d'ad- 
mirer la  fille  de  Henri  IV,  veuve  de  Charles  I",  et 
sa  fille  Henriette ,  Madame. 

Voyez  comme  les  oraisons  funèbres  d'aujour- 
d'iiui  sont  ensevelies  avec  C(;ux  qu'elles  célèbrent. 
Voyez  conuTie  Sclhos ,  malgré  quelques  beaux  pas- 
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«âges,  et  les  Foyages  de  Cjrrus,  sont  tombés  dans 
l'oubli,  tandis  que  le  Télémaque  est  toujours  l'in- 
struction et  le  charme  de  tous  les  jeunes  gens  bien 
nés.  Comment  s'est-il  pu  faire  que  dans  la  foule 
de  nos  prédicateurs,  il  n'y  en  ait  pas  un  seul  qui 
ait  approché  de  l'auteur  du  Petit  Carême?  Vous 
voyez  à  regret  que  personne  n'a  osé  seulement 
tenter  d'imiter  le  créateur  du  Tartufe  et  du  Mi- 
santhrope. Nous  avons  quelques  comédies  très- 
agréables;  mais  un  Molière!  je  vous  prédis  hardi- 
ment que  nous  n'en  aurons  jamais.  Quelle  gloire 
pour  La  Fontaine  d'être  mis  presque  à  côté  de 
tous  ces  grands  hommes! 

L'abbé  de  Chaulieu  ferma  ce  siècle  par  trois  ou 
quatre  pièces  de  poésie  qui  partent  du  cœur,  ou 
qui  semblent  en  partir.  Elles  respirent  la  volupté 
et  la  philosophie,  et  demandent  grâce  pour  toutes 
les  bagatelles  insipides  dont  on  a  farci  son  recueil. 

Je  m'étonne  que  La  Fontaine  n'ait  parlé  de  Chau- 
lieu qu'à  propos  de  l'argent  qu'il  comptait  rece- 
voir par  ses  mains  de  la  part  du  duc  de  Vendôme. 

(  Le  paillard  m'a  dit  aujourd'hui 
Qu'il  faut  que  je  compte  avec  lui.  ) 
Aimez-vous  cette  parenthèse  ? 
Le  reste  ira ,  ne  vous  déplaise , 
En  bas-relief,  et  cœtera. 
Ce  mot-ci  s'interprétera 
Des  Jeannetons  ;  car  les  Clymèncj 
Aux  vieilles  gens  sont  inhumaines. 
Je  ne  vous  réponds  pas  qu'encor 
Je  n'emploie  un  peu  de  votre  or 
A  payer  la  brune  et  la  blonde. 
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Comment  l'abbé  d'Oiivet  a-t-il  pu  imprimer  trois 
pièces  de  La  Fontaine ,  écrites  de  ce  misérable  style, 
pai"  lesquelles  il  demande  l'aumône  pour  avoir  des 
filles?  On  ne  reconnaît  pas  dans  ces  vers  celui  qui 
a  dit  : 

J'ai  quelquefois  aimé  ;  je  n'aurais  pas  alors 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors , 
Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste  , 

Cliangé  les  hois,  changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 

De  l'aimable  et  jeune  bergère 

Pour  qui,  sous  le  fils  de  Cythère, 
Je  servis,  engagé  par  mes  premiers  serments. 
Hélas!  quand  reviendront  de  semblables  moments? 
Faut-il  que  tant  d'objets  ,  si  doux  et  si  citarmants , 
Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  ame  inquiète  ? 
Ah  î  si  mon  cœur  osait  encor  se  renflammer  ! 
Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête? 

Ai-je  passé  le  temps  d'aimer? 

Les  d-eux  Pigeons. 

On  croirait  ces  deux  derniers  vers  d'un  seigneur 
du  bel  air,  d'un  homme  à  grandes  passions,  d'un 
duc  de  Caudale,  d'un  duc  de  Bellegarde.  Cela  ne 
s'accorde  pas  avec  les  Jeannetons  de  Jean  La  Fon- 
taine, qui  demande  quelques  pistoles  au  duc  de 
Vendôme  et  au  paillard  Chaulieu,  pour  attendrir 
en  sa  laveur  ses  héroïnes  du  Pont-Neuf. 

Tout  cela,  monsieur  ,  n'empêche  pas  qu'un 
nombre  considérable  de  fables  pleines  de  senti- 
ment, d'ingénuité,  de  finesse,  et  d'élégance,  ne 
soient  le  charme  de  quiconque  sait  lire. 

Quand  je  dis  qu'il  est  presque  égal,  dans  ses 
bonnes  fables  aux  grands  hommes  de  son  mémo- 
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rable  siècle,  je  ne  dis  rien  de  trop  fort.  Je  serais 
un  exagérateur  ridicule  si  j'osais  comparer 

Maître  corbeau,  sur  un  arbre  perché, 
Tenait  en  son  bec  un  fromage; 

et 

La  cigale ,  ayant  chanté  tout  l'été , 

à  ces  vers  de  Cornélie  qui  tient  l'urne  de  son  époux  : 

Éternel  entretien  de  haine  et  de  pitié , 
Restes  du  grand  Pompée ,  écoutez  sa  moitié  ; 

et  h  ceux  de  César  : 

Restes  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  puis 

Égaler  le  grand  nom  ,  tout  vainqueur  que  j'en  suis! 

Le  Savetier  et  le  Financier^  les  Animaux  malades  de 
lapeste^le  Meunier^  son  Fils  et  l'Ane,  etc. ,  etc. ,  tout 
excellents  qu'ils  sont  dans  leur  genre,  ne  seront 
jamais  mis  par  moi  au  même  rang  que  la  scène 
d'Horace  et  de  Curiace,  ou  que  les  pièces  inimi- 
tables de  Racine,  ou  que  le  parfait  Art  poétique  de 
Boileau ,  ou  que  le  Misanthrope  et  le  Tartufe  de 
Molière.  Le  mérite  extrême  de  la  difficulté  surmon- 
tée ,  \\n  grand  plan  conçu  avec  génie ,  exécuté  avec 
un  goût  qui  ne  se  dément  jamais  dans  Racine,  la 
perfection  enfin  dans  un  grand  art,  tout  cela  est 
bien  supérieur  à  l'art  de  conter.  Je  ne  veux  point 
égaler  le  vol  de  la  fauvette  à  celui  de  l'aigle.  Je  me 
borne  à  vous  soutenir  que  La  Fontaine  a  souvent 
réussi  dans  son  petit  genre  autant  que  Corneille 
dans  le  sien.  J'aurais  seulement  désiré  pour  la 
gloire  de  la  nation  qu'on  n'eût  point  imprimé  les 
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dernières  fables  de  l'un  et  les  dernières  tragédies 
de  l'autre ,  depuis  Pertliarite;  mais  ces  maudits  édi- 
teurs veulent  imprimer  tout  :  ce  sont  des  corbeaux 
qui  s'acharnent  sur  les  morts,  comme  l'envie  sur 
les  vivants.  Encore  s'ils  ne  fatiguaient  le  public 
que  par  les  mauvais  ouvrages  des  bons  auteurs,  on 
pourrait  pardonner  à  leur  avidité:  ce  qu'il  y  a  de 
pis,  c'est  qu'ils  y  ajoutent  trop  souvent  leurs  pro- 
pres sottises,  qu'ils  font  passer  sous  le  nom  des 
écrivains  un  peu  connus.  J'ai  pâti  moi-même ,  moi 
inconnu,  de  cette  rage  d'imprimer.  Combien  de 
pauvretés  n'a-t-on  pas  publiées  sous  le  nom  de  La 
Visclède  ,  dans  des  recueils  immenses!  Vers  de 
Bunneval,  sur  la  mort  de  mademoiselle  Lecouvreur; 
Vers  a  mon  cher  B. ,  sur  IVeivton  ;  Vers  impertinents 
à  madame  du  Chdtelet  ;  Lettre  de  Varsovie;  Épître 
de  Formont  a  l'abbé  Rothelin  ;  Ode  sur  le  vrai  Dieu; 
Lettres  de  M.  de  La  ViscCede  a  ses  amis  du  Par- 
nasse y  etc.,  etc  *. 

Ceux  qui  se  forment  des  bibliothèques  sont  tou- 
jours trompés  par  ce  manège  qui  ne  sert  qu'à  étouf- 
fer le  bon  grain  sous  un  tas  énorme  d'ivraie.  On 
est  parvenu  à  nous  dégoûter  de  la  lecture  à  force 
de  multiplier  les  livres  et  les  livrets.  S'il  est  vrai 
que  les  Ptolémèes  eurent  autrefois  une  bibliothèque 
de  quatre  cent  mille  volumes,  on  ne  fit  pas  mal 
de  la  brûler  ;  et  quand  on  brûlera  toutes  les  bro- 
chures qui  nous  inondent,  je  commencerai  par  la 
mienne. 

*  Voyez  toine  xiv  ,  dans  les  notes  du  Dialogue  de  Pégase  et  du 
FiciUard. 
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Nous  sommes  importunés  dans  notre  siècle  d'une 
foule  de  petits  artistes  qui  dissèquent  le  siècle  passé. 
Ou  créait  alors,  et  aujourd'hui  on  épluche,  on  cri- 
tique la  création.  Je  tombe  dans  ce  défaut  en  vous 
écrivant;  mais  j'ouvre  mon  cœur  à  mon  ami,  et  je 
serais  très-fâché  que  ma  lettre  devînt  publique. 

Permettez-moi  de  remarquer  qu'on  ne  fut  point 
sévère  pour  La  Fontaine,  parce  qu'il  semblait  ne 
prétendre  à  rien  :  moins  il  exigeait,  plus  on  lui 
accordait;  on  lui  passait  ses  mauvaises  fables  en 
faveur  des  excellentes.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de 
Racine  et  de  Boileau  qui  prétendaient  à  la  perfec- 
tion; on  les  chicanait  sur  un  mot.  C'est  ainsi  qu'on 
pardonnait  tout  à  Montaigne,  et  qu'on  tomba  rude- 
ment sur  Balzac,  qui  voulait  être  toujours  correct 
et  toujours  éloquent. 

Depuis  que  La  Bruyère,  dans  ses  Caractères^ 
eut  jugé  Corneille  et  Racine,  combien  d'écrivains 
se  mirent  à  juger  aussi!  Et  enfin  on  a  fait  plus  de 
cent  volumes  sur  ce  siècle  de  Louis  XIV.  Chacun 
dans  ses  jugements,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  a 
plus  cherché  à  montrer  de  l'esprit  qu'à  trouver 
la  vérité,  et  à  faire  des  antithèses  plutôt  que  des 
raisonnements. 

L'inondation  des  journalistes  et  des  folliculaires 
est  venue,  laquelle  a  noyé  le  bon  avec  le  mauvais, 
et  a  détruit  toute  érudition  ,  en  présentant  des  ex- 
traits à  l'ignorance.  Les  lecteurs  ont  décidé  comme 
les  magistrats,  qui  jugent  sur  le  rapport  de  leur 
secrétaire. 

Il  est  arrivé  pis,  on  s'est  divisé  en  factions;  les 
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jansénistes  ont  voulu  que  les  jésuites  n'eussent  ja- 
mais fait  un  bon  ouvrage ,  et  que  le  père  Bouhours 
ne  sût  pas  sa  langue.  Les  jésuites  ont  dénigré  Boi- 
leau,  parce  qu'il  était  ami  d'Arnaud.  Les  follicu- 
laires se  sont  dit  des  injures.  C'est  la  bataille  des 
rats  et  des  grenouilles  après  V Iliade. 

Pour  vous  prouver,  monsieur ,  avec  quelle  pré- 
cipitation l'on  juge,  et  comme  un  bon  mot  tient 
lieu  de  raison,  je  ne  veux  que  vous  citer  cette 
décision  de  La  Bruyère,  qui  a  été  la  source  de 
tant  d'énormes  dissertations  :  «  Racine  a  peint  les 
«  hommes  tels  qu'ils  sont ,  et  Corneille  tels  qu'ils 
«  devraient  être.  »  Cela  est  éblouissant,  mais  cela 
est  très-faux.  César  n'a  jamais  dû  être  assez  fat  pour 
dire  à  Cléopâtre  qu'il  n'a  vaincu  à  Pharsaleque  pour 
lui  plaire ,  lui  qui  n'avait  point  vu  encore  cet  enfant 
de  quinze  ans;  l'autre  Cléopâtre  n'a  point  dû  em- 
poisonner l'un  de  ses  enfants ,  et  assassiner  l'autre 
au  bout  d'une  allée  dans  un  jardin;  Théodore  n'a 
point  dû  s'obstiner  à  se  prostituer  dans  un  mau- 
vais lieu,  au  lieu  d'accepter  le  secours  d'un  hon- 
nête homme;  Polyeucte  n'a  point  dû  briser  tout 
dans  un  temple,  et  hasarder  de  casser  toutes  les 
têtes  par  dévotion  ;  Léontine  n'a  point  dû  se  vanter 
de  tout  faire,  pour  ne  rien  faire  du  tout.  Pompée 
devait-il  ré[)udier  sa  femme  qu'il  aimait,  pour 
épouser  la  nièce  d'un. tyran?  Pertharite  devait-il 
céder  la  sienne?  Thésée,  dans  OEdipe,  devait-il 
parler  d'amour  au  milieu  de  la  peste ,  et  dire  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste , 
l.'absi'iicf  ;>ii.\  vrais  aii>.ants  est  encor  plus  funeste? 

Acte  i ,  se.  I. 


DK  M.    DÉ  LÀ  VrSCLÈDE.  ^4^ 

Si  le  judicieux  et  énergique  La  Bruvère  s'est  si 
évidemment  trompé,  que  feront  donc  nos  petits 
écoliers  qui  tranchent  avec  tant  de  hardiesse,  et  qui, 
plus  Ignorants  et  plus  impudents  qu'un  Fréron , 
osent  décider  au  premier  coup  d'oeil  sur  des  choses 
qu'un  Quintilien  aurait  long-temps  examinées  avant 
de  donner  son  opinion  avec  modestie? 

Vous  me  faites,  monsieur,  une  question  plus  im- 
portante. Vous  me  demandez  pourquoi  Louis  XIV 
ne  fit  pas  tomber  ses  bienfaits  sur  La  Fontaine, 
comme  sur  les  autres  gens  de  lettres  qui  firent 
honneur  au  grand  siècle.  Je  vous  répondrai  d'a- 
bord qu'il  ne  écoutait  pas  assez  le  genre  dans  lequel 
€e  conteur  charmant  excella.  11  traitait  les  Fables 
de  La  Fontaine  comme  les  tableaux  de  Teniers, 
dont  il  ne  voulait  voir  aucun  dans  ses  apparte- 
ments. Il  n'aimait  le  petit  en  aucun  genre,  quoi- 
qu'il eût  dans  l'esprit  autant  de  délicatesse  que  de 
grandeur.  Il  ne  goûta  les  petits  vers  de  Benserade 
que  parce  qu'ils  avaient  rapport  aux  fêtes  magni- 
fiques qu'il  donnait. 

De  plus,  La  Fontaine  était  d'un  caractère  à  ne 
se  pas  présenter  à  la  cour  de  ce  monarque.  Ses 
distractions  continuelles;,  son  extrême  simplicité, 
réjouissaient  ses  amis ,  et  n'auraient  pu  plaire  à 
un  homme  tel  que  Louis  XIV. 

La  Bruyère  s'est  servi  de  couleurs  un  peu  fortes 
pour  peindre  notre  fabuliste  ;  mais  il  y  a  du  vrai 
dans  ce  portrait  :  ^c  Un  homme  paraît  grossier, 
«  lourd ,  stupide  ;  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter 
«  ce  qu'il  vient  de  voir  :  s'il  se  met  à  écrire,  c'est 
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«  le  modèle  des  bons  contes,  etc.  »  (Chap.  xii  Des 
Jugements.  ) 

La  Bruyère,  qui  peignit  tous  ses  contemporains, 
en  dit  autant  de  Corneille,  non  que  Corneille  fût 
un  bon  conteur.  C'était  autre  chose;  il  était  sou- 
vent très-sublime  dans  ses  bonnes  pièces.  Boileau 
ne  fesait  peut-être  pas  assez  de  cas  de  La  Fontaine 
et  de  Corneille;  il  n'était  sensible  qu'à   un  style 
toujours  pur ,  il  ne  pouvait  aimer  que  la  perfection. 
Soyez  sur,  monsieur,  qu'il  est  très-faux  que  La 
Fontaine  déplût  au  roi,  comme  on  l'a  dit,  pour 
avoir  fait  des  vers  en  faveur  du  surintendant  Fou- 
quet.  Pellisson,  défenseur  très-hardi  de  ce  ministre, 
et  même  ayant  été  sa  victime,  devint  un  des  favo- 
ris de  Louis  XIV,  et  fit  une  grande  fortune.  Son 
éloquence  touchante,  son  érudition  utile,  la  con- 
naissance des  affaires,  et  la  souplesse  de  son  esprit, 
en  firent  un  homme  d'état.  La  Fontaine  n'avait  rien 
de  tout  cela.  Uniquement  borné  à  son  talent,  et 
incapable  même  de  le  faire  valoir,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  ne  fût  pas  assez  remarqué  par  Louis  XIV. 
LuUi  lui  nuisit  beaucoup.  Vous  savez  que  tout 
est  cabale  parmi  les  gens  de  lettres,  comme  parmi 
les  prêtres.  La  cabale  contre  Quinault,  l'un  des 
grands  ornements  de  ce  mémorable  siècle,  ayant 
forcé  Lulli  à  recourir  à  d'autres  pour  ses  opéra ,  il 
choisit  La  Fontaine.  Avouons  que  le  fabuliste ,  fe- 
sant  parler  ses  héros  du  style  de  Janot  Lapin  et  de 
dame  Belette,  ne  pouvait  réussir  après  ^tys  et  Thé- 
sée. Lulli  était  plein  d'esprit  et  de  goût;  plus  il  en 
avait,  plus  il  lui  était  impossible  de  mettre  en  mu- 
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sique  de  telles  paroles.  Il  n'était  pas  de  ces  gens  qui 
disent  qu'il  est  égal  de  chanter  la  gazette  ou  Ar- 
mide,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  nécessaire 
que  des  doubles  croches.  Le  pauvre  La  Fontaine, 
croyant  sérieusement  qu'on  lui  fesait  une  énorme 
injustice, fit  la  satire  du  Florentin  contre Lulli.  Elle 
n'est  pas  dans  le  goût  de  celles  de  Boileau  ou  d'Ho- 
race. 

Le  b avait  juré  de  m' amuser  six  mois  : 

Il  s'est  trompé  de  deux.  Mes  amis,  de  leur  gracë. 
Me  les  ont  épargnés ,  l'envoyant  où  je  croi 

Qu'il  va  bien  sans  eux  et  sans  moi. 
Voilà  l'histoire  en  gros  ;  le  détail  a  des  suites 

Qui  valent  bien  d'être  déduites , 

Mais  j'en  aurais  pour  tout  un  an. 

Non,  sans  doute,  ce  sot  détail  et  ces  suites  ne 
valaient  pas  d'être  déduites,  et  surtout  en  si  mau- 
vais vers.  Le  pis  est  qu'il  s'excuse  sur  cette  ridi- 
cule satire  à  madame  de  Thiange,  sœur  de  madame 
de  Montespan ,  en  vers  non  moins  ridicules.  Il  croit 
que  Lillli  lui  a  ôté  sa  fortune  et  sa  gloire,  en  ne 
fesant  point  de  musique  pour  ses  paroles.  Voici 
comme  il  s'explique  : 

Mais  il  (  le  ciel  )  m'a  fait  auteur ,  je  m'excuse  par  là  : 
Auteur  qui,  pour  tout  fruit,  moissonne 
Un  peu  de  gloire  ;  on  le  lui  ravira  ; 
Et  vous  croyez  qu'il  s'en  taira! 

Il  n'est  donc  plus  auteur  ?  la  conséquence  est  bonne. 

Je  sais  bien  que  le  cocher  de  Vertamont  aurait 
fait  de  tels  vers  tout  aussi  bien  que  La  Fontaine. 
Je  sais  que  ces  misères  prosaïques  en  rimes  ne  sont 
que  des  sottises  aisées;  mais  enfin  le  même  homme 
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est  le  meilleur  metteur  en  œuvre  des  anciennes  fa- 
bles d'Esope  et  de  Pilpay,  et  celui  qui,  dans  ce 
genre,  a  le  mieux  enchâssé  l'esprit  des  autres.  En- 
core une  fois,  ce  talent  unique  fait  tout  pardonner. 
LuUi  même  lui  pardonna,  et  très-plaisamment,  en 
disant  qu'il  aimerait  mieux  mettre  en  musique  la 
satire  de  La  Fontaine  que  ses  opéra. 

Il  me  semble  que  la  voix  publique  donne  la  pré^ 
férence  à  ses  Fables  sur  ses  Contes.  Ceux-ci  parais- 
sent pour  la  plupart,  aux  bons  critiques,  un  peu 
trop  alongés.  Ils  n'aiment  point  dans  le  Joconcle  y 
pris  de  TArioste. 

Prenons ,  dit  le  romain ,  la  fille  de  notre  hôte  ; 
Je  la  tiens  pucelle  sans  faute, 
Et  si  pucelle  qu'il  n'est  rien 
De  plus  puceau  que  cette  fille. 

Ils  réprouvent  ce  ton  de  la  rue  Saint-Denys ,  ce 
ton  bourgeois  auquel  l'Arioste  ne  s'asservit  jamais. 
Le  Greco  et  la  Fiammelta  de  l'Arioste  sont  bien  au- 
dessus  du  Puceau  de  La  Fontaine. 

Ils  n'aiment  point  que  notre  fabuliste  dise,  dans 
le  Cocu  battu  et  content.,  tiré  de  Boccace  : 

Tant  cela  mit  le  drôle  en  sa  cervelle. 
Que  dans  sa  peau  peu  ni  point  ne  durait. 

Boccace  n'a  point  de  ces  expressions  basses  et 
incorrectes. 

Ils  ne  peuvent  souffrir  que  dans  la  Servante  jus- 
tifiée,  conte  de  la  reine  de  Navarre,  l'imitateur  s't^x- 
prime  ainsi  : 

Boccace  n'est  le  seul  qui  me  fournit. 


DE  M.   DK   L\  VISCLÈDE.  4^9 

Je  vas  parfois  ea  une  autre  boutique. 

Il  est  Lien  vrai  que  ce  divin  esprit 

Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique  ; 

Mais,  comme  il  faut  manger  de  plus  d'un  pain, 

Je  puise  encore  en  un  vieux  magasin. 

Ils  trouvent  ces  expressions,  aller  dans  une  autre 
boutique,  donner  de  pratique,  manger  de  plus  d'un 
pain,  plus  faites  pour  le  peuple  que  pour  les  hon- 
nêtes gens ,  et  c'est  là  le  grand  défaut  de  La  Fon- 
taine. 

\] Anneau  d' Hans-Carvel ;  qu'il  a  copié  dans  Rabe- 
lais ,  est  bien  supérieur  dans  l'Arioste.  Il  y  a  du 
moins  une  bonne  raison  dans  l'Arioste  pourquoi 
le  diable  apparaît  au  bon-homme  (Satira  prima). 

«  Fu  già  un  pittor  (non  mi  ricordo  il  nome), 

«  Che  dipingere  il  diavolo  solea 

«  Con  bel  viso,  begli  occhi ,  e  belle  chiome,  etc.  » 

La  prodigieuse  supériorité  de  l'Arioste  sur  son 
imitateur  paraît  dans  ce  petit  conte ,  autant  que 
dans  l'invention  de  son  Orlando,  dans  son  imagi- 
nation inépuisable,  dans  son  sublime,  et  dans  sa 
naïve  élégance. 

Les  cordeliers  de  Catalogne,  Richard  Minutolo,  la 
Gageure  des  trois  commères ,  n'ont  jamais  plu  aux 
esprits  délicats.  Vous  ne  trouverez  chez  La  Fon- 
taine aucun  conte  qui  parle  au  cœur,  excepté  le 
Faucon;  aucun  dont  on  puisse  tirer  une  morale 
utile  ;  aucun  où  il  y  ait  de  sa  part  la  moindre  inven- 
tion. Ce  ne  sont  presque  jamais  que  de  vieux  contes 
réchauffés.  Ce  sont  des  femmes  qui  attrapent  leurs 
maris ,  ou  des  garçons  qui  enjôlent  des  filles.  Enfin 
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on  trouve  rai-ement  chez  lui  un  conte  écrit  avec 
une  élégance  continue. 

Ses  contes  ont  charmé  la  jeunesse,  encore  plus 
par  la  gaieté  des  sujets  que  par  les  grâces  et  la  cor- 
rection du  style.  J'ai  vu  beaucoup  de  gens  d'esprit 
et  de  goût  qui  ne  pouvaient  souffrir  que  La  Fon- 
taine eût  gâté  la  Coupe  enchantée  de  l'Arioste  par 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

L'argent  sut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable  ; 
Le  rocher  disparut ,  un  mouton  succéda, 

Un  mouton  qui  s'accommoda 
A  tout  ce  qu'on  voulut,  mouton  doux  et  traitable. 
Mouton  qui,  sur  le  point  de  ne  rien  refuser. 

Donna  pour  arrhes  un  baiser. 

Il  faudrait  en  effet  avoir  peu  de  goût  pour  ap- 
prouver un  rocher  qui  devient  mouton ,  qui  s'ac- 
commode, et  qui  donne  des  arrhes.  Les  Contes  et 
les  deux  derniers  livres  des  Fables  sont  trop  pleins 
de  ces  figures  si  incohérentes  et  si  fausses,  qui 
semblent  plutôt  le  fruit  d'une  recherche  pénible 
que  de  cette  négligence  agréable  qu'on  a  tant  louée 
dans  l'auteur. 

J'ai  vu  aussi  bien  des  lecteurs  révoltés  du  style 
qu'on  appelle  marotique.  Ils  disaient  qu'il  fallait 
parler  la  langue  de  Louis  XIV ,  et  non  celle  de 
Louis  XII  et  de  François  P"";  que  si  on  nous  don- 
nait la  comédie  de  l' Avocat  Patelin  telle  qu'on  la 
joua  sur  les  tréteaux  de  la  cour  de  Charles  VU,  pc»-- 
sonne  ne  pourrait  la  souffrir.  Heureusement  La 
Fontaine  est  peu  tombé  dans  ce  défaut  que  d'au- 
tres, après  lui ,  ont  voulu  mettre  à  la  mode. 
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Mais  ce  qui  est,  à  mon  avis,  très -digne  de  re- 
marque, c'est  que  de  toutes  ces  anciennes  histo- 
riettes que  La  Fontaine  a  mises  en  vers  négligés,il  n'y 
en  a  pas  une  seule  qui  inspire  des  désirs  impudiques. 
Les  peintures  y  sont  plus  gaies  que  dangereuses. 
Elles  ne  font  jamais  cette  impression  voluptueuse  ■ 
et  funeste  que  produisent  tant  de  livres  italiens ,  et 
surtout  notre  Aloïsia  Toletana.  Cela  est  si  vrai,  que 
l'on  a  mis  tous  ces  vieux  contes  sur  le  théâtre  avec 
l'approbation  des  magistrats,  sans  aucun  danger, 
sans  qu'aucune  mère  de  famille  ait  réclamé  contre 
cet  usage ,  sans  aucun  inconvénient.  On  vit  bien 
que  le  sévère  Boileau  avait  raison  quand  il  disait 
(  Art poét.,  ch.  iv)  : 

L'amour  le  moins  honnête,  exprimé  chastement, 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 

C'est  pourquoi,  monsieur,  j'ai  toujours  été  étonné 
de  l'atrocité  fanatique  avec  laquelle  le  jeune  Pouget , 
oratorien,  osa  parler  au  vieux  La  Fontaine,  et  de 
la  vanité  d'écoiier  avec  laquelle  il  publia  son  pré- 
tendu triomphe  sur  l'innocence  de  ce  vieil  enfant. 
Il  était  bien  ridicule  qu'un  petit  prêtre  de  vingt- 
cinq  ans  allât  mettre  sur  la  sellette  un  académicien 
de  soixante -douze  ans.  Mais  pourquoi  faire  tro- 
phée aux  yeux  du  public  de  cette  victoire  si  aisée? 
C'était  l'orgueil  qui  se  vantait  d'avoir  foulé  à  ses 
pieds  l'innocence  et  la  simplicité.  Et  de  quoi  s'est 
avisé  l'abbé  d'OHvet,  tout  philosophe  qu'il  était, 
de  réimprimer  cette  lettre  de  Pouget?  Cette  lettre 
est  précisément  la  révélation  solennelle  de  la  con- 
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fession  du  bon  La  Fontaine.  Car  n'est-ce  pas  trahir 
le  secret  inviolable  de  la  confession  que  d'en  ap- 
prendre au  public  toutes  les  circonstances,  tous  les 
entours,  et  les  demandes,  et  les  réponses? 

Ce  qui  me  révolte  le  plus  dans  Tinsolence  de 
Pouget,  c'est  l'affectation  de  répéter  vingt  fois  à  La 
Fontaine  :  Votre  livre  infâme,  monsieur;  le  scan- 
dale de  votre  infâme  livre  ,  monsieur;  les  péchés, 
monsieur,  dont  votre  infâme  livre  a  été  la  cause; 
la  réparation  publique  que  vous  devez,  monsieur, 
pour  votre  livre  infâme. 

Aurait-il  osé  parler  ainsi  à  la  reine  de  Navarre , 
sœur  de  François  I'''^ ,  de  qui  plusieurs  de  ces  contes 
plaisants  et  non  infâmes  sont  tirés?  il  lui  aurait 
demandé  un  bénéfice.  Aurait-il  même  osé  donner 
le  nom  d'infâme  à  Boccace ,  le  créateur  de  la  langue 
italienne ,  et  à  l'Arioste ,  qui  n'a  d'autre  titre  dans 
sa  patrie  que  celui  de  divin  ? 

L'aventure  de  Pouget  avec  le  bon -homme  La 
Fontaine  est,  au  fond,  celle  de  l'âne,  dans  la  fable 
iidrairable  des  Aiiùnaux  malades  de  la  peste  : 

L'âne  vint  à  son  tour,  et  dit  :  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre,  et,  je  pense. 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avais  nul  droit ,  puisqti'il  faut  parler  net. 
A  ces  mots  on  cria  :  Haro  sur  le  baudet. 
Pouget,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  Uarangue, 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal,  etc. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  c'est  que  La  Fontaine, 
qui  avait  la  bonhomie  de  l'àne  ,  fut  assez  sot,  avec 
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tout  son  génie,  pour  croire  le  suffisant  Pouget,  qui 
se  fesait  tant  honneur  de  l'intimider,  et  qui  parlait 
au  traducteur  de  l'Arioste  et  de  la  reine  de  Navarre 
comme  s'il  eût  parlé  à  un  scélérat. 

J'aurais  conseillé  à  La  Fontaine  de  faire  un  conte 
sur  Pouget,  plus  plaisant  que  son  Florentin  sur 
LuUi. 

Après  l'impertinence  de  Pouget,  je  ne  sais  rien 
de  plus  outrecuidant  (  pour  me  servir  des  termes 
du  bon  La  Fontaine)  que  l'insolente  préface  de  l'é- 
dition des  Contes  en  1 743 ,  sous  le  nom  de  Londres. 
L'éditeur  qui  se  donne  aussi  pour  janséniste  (je  ne 
sais  pas  pourquoi),  s'avise  de  dire  que  La  Fontaine 
eut  tort  de  faire  autre  chose  que  des  fables  et  des 
contes  en  vers;  et  il  cite  sur  cela  madame  de  Sé- 
vi£[né. 

Oui,  éditeur,  il  eut  tort  de  faire  d'autres  ou- 
vrages, puisqiie  la  plupart  ne  valent  rien.  Mais 
pourquoi  dis-tu , éditeur,  qu'un  poète  qui  a  fait  des 
tragédies  ne  doit  jamais  écrire  sur  l'histoire  et  sur 
la  physique?  Dis-moi,  éditeur,  où  as-tu  pris  cet  ar- 
rêt? Si  tu  ne  sais  ni  l'histoire,  ni  la  physique,  n'en 
parle  pas,  à  la  bonne  heure;  nous  avons  assez  de 
mauvais  livres  sur  ces  deux  objets;  mais  permets 
aux  hommes  instruits  d'en  parler.  Apprends  qu'un 
bon  tragédien  est  très-propre  à  être  un  très-bon 
historien,  parce  qu'il  faut  dans  toute  histoire  une 
(exposition ,  un  nœud,  un  dénouement,  et  de  l'inté- 
rêt; apprends  que  celui  qui  peint  la  nature  humaine 
dans  une  pièce  de  théâtre ,  la  peint  encore  mieux 
dans  l'histoire.  Editeur  des  Cont-es  de  La  Fontaine ^ 
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apprends  que  la  physique  n'est  pas  à  négliger;  ap- 
prends que  Molière  traduisit  Lucrèce;  apprends 
qu'il  serait  indigne  d'un  homme  qui  pense  de  ne 
faire  que  des  contes. 

P^don,  monsieur,  de  cette  petite  sortie  contre 
ce  maudit  éditeur;  et  pardon  surtout  de  vous  avoir 
envoyé  n>es  Filles  de  Minée. 


A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN, 

LIEUTENANT-GÉNIÉRAL   DES   ARMÉES   DU   ROI. 
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Je  viens  de  recevoir,  monsieur,  l'épître  de  votre 
prétendu  chevalier  de  Morton  ,  qui  est  aussi  in- 
connu de  moi  et  de  Genève  que  ses  vers,  quoique 
le  titre  porte,  imprimé  à  Genève.  Je  vois  bien  que 
cette  brochure  est  de  quelqu'un  qui  me  fait  l'hon- 
neur de  vouloir  imiter  mon  style,  et  qui  se  cache 
sous  ma  chétive  bannière.  C'est  un  homme  cepen- 
dant qui  a  beaucoup  d'esprit,  et  même  de  talent. 

Mais  comment  avez -vous  pu  imaginer  un  mo- 
ment que  cette  épître  fût  de  moi  ?  Comment  au- 
rais-je  pu  vous  parler  des  soupers  de  l'Épicure  Sta- 
nislas ,  qui  ne  soupait  jamais ,  et  qui  laissa  long-temps 
sa  petite  cour  sans  souper?  Personne,  vous  le  sa- 
vez, ne  ressemblait  moins  à  Epicure.  M.  le  chevalier 
vous  dit  que  ces  soupers  puihilaient  dans  les  cours 
de  l'Europe;  c^r  ils  pullulaient  ne  peut  se  rapporter 
qu'aux  soupers  prétendus,  à  moins  que  ce  mot  ne 
se  rapporte  à  vos  vers  dont  l'auteur  parle  plus  haut. 
Si  jamais  vous  rencontrez  le  chevalier  de  Morton  , 
dites-lui  qu'il  faut  écrire  avec  netteté,  et  bien  sa- 
voir le  français  avant  de  faire  des  vers  dans  notre 
langue.  Avertissez  -  le  que  ni  ses  vers  ni  ses  sou- 
pers ne  pullulent.  Persuadez-le  bien  o^xe  des  feux 
follets  d'un  instinct  perverti  dont  on  est  fier  ïovxneuX 
le  galimatias  le  plus  absuido. 


456  A    M.    DE   TRESSAN. 

Que  veut  dire  déchire?'  l'enveloppe  des  ùi/iriime/it 
petits?  Comment  dissèque-t-on  un  amas  de  fourmis  ? 
qu'est-ce  qu'un  critique  à  la  toise?  qu'est-ce  qu'un 
homme  qui  monte  un  microscope ,  et  qui ,  le  vers 
suivant,  monte  sur  des  tréteaux ?Pouvez-vous  sup- 
porter ces  vers  : 

En  vain  au  Capîtole  un  pontife  ennemi 
Sonnerait  le  tocsin  de  Saint-Barthélemi. 
Louis  voulut  régner ,  il  ne  se  trompa  guères  : 
Un  prince  avec  les  arts  mène  un  peuple  en  lisières. 

N'avez-vous  pas  senti  l'incorrection  qui  défigure 
continuellement  cet  ouvrage?  Ce  n'est  qu'un  tissu 
d'idées  incohérentes  et  mal  digérées ,  exprimées 
souvent  en  solécismes,  ou  en  termes  obscurs  pires 
que  des  solécismes. 

Il  y  a  de  beaux  vers  détachés.  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  ceux-ci  : 

Le  philosophe  est  seul ,  et  l'imposteur  fait  secte. 
Il  prouva,  quoi  qu'en  dit  la  Sorbonne  offensée, 
Que  le  buriu  des  sens  grave  en  nous  la  pensée. 

Je  vois  là  de  l'esprit,  de  la  raison,  de  l'imagina- 
tion dans  l'expression,  et  de  la  clarté  sans  laquelle 
on  ne  peut  jamais  bien  écrire.  Mais,  monsieur, 
quelques  vers  bien  frappés  ne  suffisent  pas.  Si 
Boileau  n'avait  que  de  ces  beautés  isolées,  il  ne  se- 
rait pas  le  premier  de  nos  auteurs  classiques.  11  faut 
que  le  fil  d'une  logique  secrète  conduise  l'auteur 
à  chaque  pas  ;  que  toutes  les  idées  soient  liées  na- 
turellement, et  naissent  les  unes  des  autres;  qu'il 
n'y  ait  pas  une  seule  phrase  obscure  ;  que  le  mot 
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propre  soit  toujours  employé;  que  la  lime  ne  coûte 
jamais  rien  au  sens,  ni  le  sens  à  la  rime.  Et  quand 
on  a  observé  toutes  ces  règles  indispensables,  on 
n'a  encore  rien  fait ,  si  le  poème  n'a  pas  cette  fa- 
cilité et  cet  agrément  qui  ne  se  définissent  point, 
et* qui  frappent  le  lecteur  le  plus  ignorant,  sans 
qu'il  sache  pourquoi. 

J'ai  dit  souvent  que  la  meilleure  manière  de 
juger  des  vers,  c'est  de  les  tourner  en  prose  en  les 
débarrassant  seulement  de  la  rime;  alors  on  les 
voit  dans  toute  leur  turpitude. 

Les  hommes,  cher  Tressa n,  sont  des  machmes  étranges, 

Lorsque  fiers  des  feux  follets  d'un  instinct  perverti , 

Ils  vont  persécutant  l'écrivain  sans  partisans , 

Et  qui  veut  réparer  les  ruines  de  leur  raison. 

Sans  doute  tu  les  connais,  et  leurs  travers 

Ont  souvent  égayé  tes  vers  du  sel  d'Aristophane. 

Vous  découvrez  d'un  coup  d'œil  toutes  les  im- 
propriétés de  ces  expressions,  et  l'incohérence  des 
idées;  la  rime  ne  vous  fait  plus  illusion. 

Scribendi  recte,  sapere  est  et  principium  et  fons.  » 
HoR.  de  Al  te  poet. 

Examinez,  je  vous  en  prie,  avec  attention  ces 
vers-ci  : 

Le  philosophe  est  seul,  et  l'imposteur  fait  secte. 
Aisément  à  ce  trait  chacun  peut  distinguer 
Le  yrai  roi  du  tyran  qui  veut  nous  subjuguer. 
Non,  ne  distinguons  rien,  nous  dira  la  Sorbonne, 
Nous  sommes  dans  l'état  le  seul  corps  qui  raisonne. 

Quel  rapport,  s'il  vous  plait,  ces  vers  peuvent- 
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ils  avoir  les  uns  aux  autres?  quel  sens  peuvent-ils 
renfermer?  est-ce  le  philosophe  qui  est  roi,  parce 
qu'il  est  seul  ?  est  -  ce  l'imposteur  qui  est  tyran  ? 
Pourquoi  la  Sorbonne  dit  -  elle  ,  Ne  distinguons 
rien?  cela  est-il  clair?  cela  est -il  net?  Tout  vers, 
toute  phrase  qui  a  besoin  d'explication ,  ne  mérite 
pas  qu'on  l'explique.  Un  auteur  est  plein  de  sa  pen- 
sée; il  la  rime  comme  il  peut;  il  s'entend,  et  il  croit 
se  faire  entendre.  Il  ne  songe  pas  qu'un  mot  hors 
de  sa  place ,  ou  un  mot  impropre ,  peut  rendre 
son  discours  impertinent,  quelque  ingénieux  qu'il 
puisse  être. 

Je  réussirais  peut-être  plus  mal  que  Tauteur,  si 
je  vous  écrivais  une  épître  en  vers  ;  mais  du  moins 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  m'attribue  celle-ci;  et  je 
vous  prierai  très-instamment  de  publier  mon  sen- 
timent toutes  les  fois  qu'on  vous  parlera  de  cette 
pièce ,  supposé  qu'on  vous  en  parle  jamais. 

Enfin  voudriez  -  vous  qu'ayant  fait  cette  satire 
d'écolier,  où  tant  de  gens  sont  insultés,  et  où  l'A- 
lexandre, le  Solon  de  Berlin  est  mis  à  côté  de  Va- 
nini,  j'eusse  été  assez  bête  pour  la  faire  imprimer 
sous  le  titre  de  Genève? cent,  été  la  signer,  et  m'ex- 
poser  de  gaieté  de  cœur,  à  mon  âge  de  quatre-vingt 
et  un  ans.  L'auteur  m'expose  en  effet;  et  sa  manœu- 
vre est  bien  imprudente,  ou  bien  cruelle. 

Passe  encore  que  l'avocat  Marchand  se  soit  avisé 
défaire  imprimer  mon  testament.  Je  pardonneméme 
aux  imbéciles  qui  ont  publié  ma  profession  de  foi, 
et  qui  m'ont  fait  dire  élégamment  que  je  crois  en 
Perc ,  Fils,  et  Saint- lisprit  ;  mais  je  ne  puis   par- 
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donner  à  votre  INIorton  qui  nous  compromet  tous 
deux  si  mal  à  propos. 

Je  pourrais  insister  sur  l'indécence  d'imprimer 
sans  votre  consentement  un  ouvrage  qui  vous  est 
adressé.  C'est  manquer  aux  premiers  devoirs  de  la 
société  ;  et  permettez  -  moi  de  vous  dire  que  vous 
vous  êtes  manqué  à  vous-même  en  répondant  à 
une  telle  lettre. 

L'amitié  dont  vous  voulez  m'honorer  depuis  si 
long -temps  me  met  en  droit  de  vous  dire  toutes 
ces  vérités.  Mais  celle  dont  je  suis  le  plus  certain, 
c'est  que  je  vous  serai  attaché  pour  le  reste  de  ma 
languissante  et  trop  longue  vie,  avec  la  tendresse 
la  plus  respectueuse. 


A  MM.  LES  ÉDITEURS 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE  DES  ROMANS, 

OUVRAGE    PÉRIODIQUE. 

i5  auguste  lyyb. 

Vous  rendez  un  vrai  service,  messieurs,  à  la  lit- 
térature ,  en  fesant  connaître  les  romans;  et  on  a 
une  vraie  obligation  à  M.  le  marquis  de  Paulmy  de 
vouloir  bien  ouvrir  sa  bibliothèque  à  ceux  qui  veu- 
lent nous  instruire  dans  un  genre  qui  a  jDrécédé  ce- 
lui de  l'histoire.  Tout  est  roman  dans  nos  premiers 
livres  ;  Hérodote ,  Diodore  de  Sicile,  commencent 
tous  leurs  récits  par  des  romans.  Ulliade  est-elle 
autre  chose  qu'un  beau  roman  en  vers  hexamètres? 
et  les  amours  d'Enée  et  de  Didon ,  dans  Virgile , 
ne  sont-ils  pas  un  roman  admirable  ? 

Si  vous  vous  en  tenez  aux  contes  qui  nous  ont 
été  donnés  pour  ce  qu'ils  sont,  pour  de  simples 
ouvrages  d'imagination,  vous  aurez  une  assez  belle 
carrière  à  parcourir.  On  voit  dans  presque  tous  les 
anciens  ouvrages  de  cette  espèce  un  tableau  fidèle 
des  mœurs  du  temps.  Les  faits  sont  faux,  mais  la 
peinture  est  vraie  ;  et  c'est  par  là  que  les  anciens 
romans  sont  précieux.  Il  y  a  surtout  des  usages 
qu'on  ne  retrouve  que  dans  ces  anciens  monu- 
ments. 

Les  premiers  volumos  que  vous  avez  donnés  au 
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public  m'ont  paru  très-intéressants.  Vous  avez  bien 
fait  de  mettre  Pétrone  à  la  tète  des  plus  singuliers 
romans  de  l'antiquité  ;  c'est  là  qu'on  voit  en  effet 
les  mœurs  des  Romains  du  temps  des  premiers  Cé- 
sars ,  surtout  celles  de  la  bourgeoisie ,  qui  forme 
partout  le  plus  grand  nombre.  Le  Turcaret  de  notre 
Le  Sage  n'approche  pas  de  Trimalcion  :  ce  sont 
l'un  et  l'autre  deux  financiers  ridicules  ;  mais  l'un 
est  un  impertinent  de  la  capitale  du  monde,  et 
l'autre  n'est  qu'un  impertinent  de  Paris. 

Vous  ne  paraissez  pas  persuadés  que  cette  satire 
bourgeoise  soit  l'ouvrage  que  le  consul  Caïus  Pe- 
tronius  envoya  à  l'empereur  Néron  avant  de  mourir 
par  ordre  de  ce  tyran.  Vous  savez  que  l'auteur  de 
la  satire  que  nous  avons  s'intitule  Titus  Petronius ; 
mais  ce  qui  est  bien  plus  différent  encore,  c'est  la 
bassesse  et  la  grossièreté  des  personnages,  qui  ne 
peuvent  avoir  aucun  rapport  avec  la  cour  d'un  em- 
pereur :  il  y  a  plus  loin  de  Trimalcion  à  Néron  que 
de  Gilles  à  Louis  XIV. 

Si  l'on  veut  lire  l'article  Pétrone*  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique,  on  y  verra  des  preuves  évi- 
dentes de  la  méprise  où  sont  tombés  tous  les  com- 
mentateurs qui  ont  pris  l'imbécile  Trimalcion  pour 
l'empereur  Néron,  sa  dégoûtante  femme  pour  l'im- 
pératrice Poppéa,  et  des  discours  insupportables  de 
valets  ivres  pour  de  fines  plaisanteries  de  la  cour. 
Il  est  aussi  ridicule  d'attribuer  ce  roman  à  un  con- 

U  n'y  a  pas  d'article  sur  Pétrone  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique. Voir,  t.  XXVI,  le  Pjrvhonisme  de  l'histoire,  ch.  xiv;  t.  xxvii. 
Mensonges  imprimés ,  article  Nouveaux  doutes  ,■  Discours  de  /"'oltaire  à 
l'académie  française,  tome  xlvi. 
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sul,qiie  d'imputer  au  cardinal  de  Richelieu  un 
prétendu  Testament  politique ,  dans  lequel  la  vé- 
rité et  la  raison  sont  insultées  presque  à  chaque 
ligne. 

\lAne  d'or  d'Apulée  est  encore  plus  curieux  que 
ia  satire  de  Pétrone.  11  fait  voir  que  la  terre  en- 
tière retentissait,  dans  ces  temps- là,  de  sortilèges, 
de  métamorphoses ,  et  de  mystères  sacrés. 

Les  romans  de  notre  moyen  âge,  écrits  dans  nos 
jargons  barbares,  ne  peuvent  entrer  en  comparai- 
son ni  avec  Apulée  et  Pétrone,  ni  avec  les  anciens 
romans  grecs  tels  que  la  Cjropèdie  de  Xénophon  ; 
maison  peut  toujours  tirer  quelques  connaissances 
des  moeurs  et  des  usages  de  notre  onzième  siècle 
jusqu'au  quinzième,  par  la  lecture  de  ces  romans 
mêmes. 

On  a  judicieusement  remarqué  que  La  Fontaine 
a  tiré  la  plupart  de  ses  Contes  des  romanciers  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle  ;  et  parmi  ces  contes 
mêmes  il  y  en  a  plusieurs  qui  se  perdent  dans  la 
plus  haute  antiquité,  et  dont  on  retrouve  des  traces 
dans  Aulu-Gelle  et  dans  Athénée.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  La  Fontaine  ait  embelli  tout  ce  qu'il  a 
imité.  Il  a  pris  r Anneau  d'Han s- Cawel  d2ir\sl^?ihe- 
lais;  Rabelais  l'avait  pris  dans  i'Arioste;  et  l'Arioste 
avoue  que  c'était  un  conte  très-ancien  :  mais  ni  La 
Fontaine  ni  Rabelais  n'ont  rendu  ce  conte  aussi 
vraisemblable  ni  aussi  plaisant  qu'il  l'est  dans 
l'Arioste  ( Satira  prima  )  : 

«  Fu  già  un  jiillor  (non  mi  rirordn  il  nome), 
«  Che  dipingere  il  rliavolo  solea 
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«  Con  bel  viso ,  hegli  occlii,  e  belle  cbiome. 

«  Ne  piè  d'  augel  ne  corna  gli  facea  ; 

«  Ne  facea  si  leggiadro ,  ne  si  .ndorno 

«  L'angel  da  Dio  mandate  in  Galilea. 

o  II  diavolo  reputandosi  a  gran  scorno 

«  S'  ei  fosse  in  cortesia  da  costui  vinto , 

«  Gli  apparve  in  sogno  un  poco  innanzi  il  giorno , 

«  E  gli  disse  in  parlar  brève  e  succinto , 

«  Chi  egli  era ,  e  che  venia  per  render  merto 

«  Dell'  averlo  si  bel  sempre  dipinto.  » 

C'est  ainsi  que  la  fable  des  compagnons  d'Ulysse 
changés  en  bétes  par  Circé,  et  qui  ne  veulent  point 
redevenir  hommes ,  est  entièrement  imitée  de  XAiie 
^-/'or  de  Machiavel,  et  ne  lui  est  pas  supérieure,  quoi- 
qu'elle ait  le  mérite  d'être  plus  courte. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  est  dit,  dans  le  second 
volume  de  la  Bibliothèque  des  romans ,  page  i  o3 ,  que 
le  pâté  d'anguilles  est  dans  La  Fontaine  un  modèle 
de  Xart  de  conter.  On  en  donne  pour  preuve  ces 
vers- ci  : 

Hé  quoi  !  toujours  pâtés  au  bec  ! 
Pas  une  anguille  de  rôtie  ! 
Pâtés  tous  les  jours  de  ma  vie! 
J'aimerais  mieux  du  pain  tout  sec. 
Laissez-moi  prendre  un  peu  du  vôtre; 
Pain  de  par  Dieu,  ou  de  par  l'autre. 
Au  diable  ces  pâtés  maudits  ! 
Ils  me  suivront  en  paradis, 
Et  par-delà  ,  Dieu  me  pardonne. 

Je  crois  sentir  comme  un  autre  toutes  les  grâces 
naïves  de  La  Fontaine  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
les  aperçois  pas  dans  les  vers  que  je  viens  de  vous 
citer. 
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Ma  lettre  deviendrait  un  volume  si  je  recherchais 
les  plus  anciennes  origines  des  romans ,  des  contes, 
et  des  fables  ;  je  les  retrouverais  peut-être  chez  les 
premiers  brachmanes  et  chez  les  premiers  Persans. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  fables  connues  parmi  nous ,  qui  est  celle  des 
arbres  qui  veulent  se  choisir  un  roi.  Sans  me  perdre 
dans  toutes  ces  recherches ,  je  finis  par  vous  remer- 
cier de  vos  deux  premiers  volumes  ;  je  vous  attends 
au  charmant  roman  du  Télémaque. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  messieurs,  votre,  etc. 


*•¥■* 


A  M. 


SDR   LES  PRETENDUES  LETTRES   DU    1>A?E  GAÎfGAWELLI 
CLÉMENT    XIV. 


Le  a  mai  1776. 

J'ai  été  si  excédé,  mon  cher  ami,  de  mes  Lettres 
ingénieuses  et  galantes ,  que  je  n'ai  jamais  écrites,  et 
de  tant  d'autres  fadaises  à  moi  imputées,  qu'il  faut 
me  pardonner  si  je  prends  le  parti  de  tout  cardinal 
ou  de  tout  pape  à  qui  on  joue  de  pareils  tours. 

Il  y  a  long-temps  que  je  fus  indigné  de  ce  tes- 
tament politique  si  frauduleusement  produit  sous 
le  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  Pouvait-on  sup- 
poser des  conseils  politiques  d'un  premier  ministre 
qui  ne  parlait  à  son  roi  ni  de  la  reine  qui  était  dans 
ime  situation  si  équivoque,  ni  de  son  frère  qui 
avait  si  souvent  conspiré  contre  lui,  ni  du  dauphin 
son  fils  dont  l'éducation  était  si  importante,  ni  de 
ses  ennemis  contre  lesquels  il  y  avait  tant  de  me- 
sures à  prendre,  ni  des  protestants  du  royaume 
à  qui  ce  même  roi  avait  tant  fait  la  guerre,  ni  de 
ses  armées ,  ni  de  ses  négociations ,  ni  d'aucun  de 
ses  généraux,  ni  d'aucun  de  ses  ambassadeurs?  Il 
y  avait  de  la  démence  et  de  l'imbécillité  à  croire 
cette  rapsodie  écrite  par  un  ministre  d'état. 

Chaque  page  décelait  la  fraude  la  plus  mal  our- 
die; cependant  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu  en 
imposa  pendant  quelque  temps;  et  quelques  beaux 
IT.  3o 
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esprits  mêmes  prônèrent  comme  des  oracles  les 
énormes  bévues  dont  le  livre  fourmille.  C'est 
ainsi  que  toute  erreur  se  perpétuerait  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  s'il  ne  se  trouvait  quelque 
bonne  ame  qui  eût  assez  de  hardiesse  pour  l'arrê- 
ter en  chemin. 

Nous  avons  eu  depuis  les  testaments  du  duc  de 
Lorraine ,  de  Colbert ,  de  Louvois ,  d'Albéroni ,  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  de  Mandrin  : 

Parmi  tant  de  héros  je  n'ose  me  placer; 

Mais  vous  savez  que  l'avocat  Marchand  a  fait 
mon  testament,  dans  lequel  il  a  eu  la  discrétion  de 
ne  pas  même  insérer  un  legs  pour  lui. 

Vous  avez  vu  les  lettres  de  la  reine  Christine,  de 
Ninon,  de  madame  de  Pompadour,  de  mademoi- 
selle Du  Tron  à  son  amant  le  révérend  père  de  La 
Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV.  Voici  donc  au- 
jourd'hui les  lettres  du  pape  Ganganelli.  Elles  sont 
en  français,  quoiqu'il  n'ait  jamais  écrit  en  cette 
langue.  Il  faut  que  Ganganelli  ait  eu  incognito 
le  don  des  langues  dans  le  cours  de  sa  vie.  Ces 
lettres  sont  entièrement  dans  le  goût  français.  Les 
expressions,  les  tours,  les  pensées,  les  mots  à  la 
mode,  tout  est  français.  Elles  ont  été  imprimées 
en  France;  Téditeur  est  un  Français  né  auprès  de 
Tours,  qui  a  pris  im  nom  en  /,  et  qui  a  déjà  pu- 
blié des  ouvrages  français  sous  des  noms  supposés. 

Si  cet  éditeur  avait  traduit  de  véritables  lettres 
du  pape  Clément  XIV,  en  français,  il  aurait  déposé 
les  originaux  dans  quelque  bibliothèque  publique. 
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On  est  en  droit  de  lui  dire  ce  qu'on  dit  autrefois 
à  l'abbé  Nodot  :  «Montrez -nous  votre  manuscrit 
«  de  Pétrone  trouvé  à  Belgrade ,  ou  consentez  à 
«  n'être  cru  de  personne.  Il  est  aussi  faux  que  vous 
«  ayez  entre  les  mains  la  véritable  satire  de  Pétrone, 
«qu'il  est  faux  que  cette  ancienne  satire  fût  l'ou- 
«  vrage  d'un  consul  et  le  tableau  de  la  conduite  de 
«  Néron.  Cessez  de  vouloir  tromper  les  savants  ;  on 
«  ne  trompe  que  le  peuple.  » 

Quand  on  donna  la  comédie  de  ['Ecossaise  sous 
le  nom  de  Guillaume  \'adé  et  de  Jérôme  Carré,  le 
public  sentit  tout  d'un   coup  la  plaisanterie ,  et 
n'exigea  pas  des  preuves  juridiques.  Mais  quand 
on  compromet  le  nom  d'un  pape,  dont  la  cendre 
est  encore  chaude,  il  faut  se  mettre  au-dessus  de 
tout  soupçon,  il  faut  montrer  à  tout  le  sacré  col- 
lège des  lettres  signées  Ganganelli;  il  faut  les  dé- 
poser dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  avec  les 
attestations  de  tous  ceux  qui  auront  reconnu  l'écri- 
ture; sans  quoi  on  est  reconnu  par  toute  l'Europe 
pour  un  homme  qui  a  osé  prendre  le  nom  d'un  pape , 
afin  de  vendre  un  livre  :  reus  est  quiajîliuin  Deisefecit. 
Pour  moi,  j'avoue  que  quand  on  me  montrerait 
ces  mêmes  lettres  munies  d'attestations,  je  ne  les 
croirais  pas  plus  de  Ganganelli  que  je  ne  crois  les 
Lettres  de  Pilate  a  Tibère  écrites  en  effet  par  Pilate. 
Et  pourquoi  suis-je  si  incrédule  sur  ces  lettres? 
c'est  que  je  les  ai  lues  ;  c'est  que  j'ai  reconnu  la  sup- 
position à  chaque  page.  J'ai  été  assez  intimement 
lié  avec  le  Vénitien  Algarotti ,  pour  savoir  qu'il  n'eut 
jamais  la  moindre  correspondance  ni  avec  le  cor- 

3o. 
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délier  Ganganelli ,  ni  avec  le  consulteiir  Ganganelli , 
ni  avec  le  cardinal  Ganganelli,  ni  avec  le  pape  Gan- 
ganelli. Les  petits  conseils  donnés  amicalement  à 
cet  Algarotti  et  à  moi  n'ont  jamais  été  donnés  par 
ce  bon  moine,  devenu  bon  pape. 

Il  est  impossible  que  Ganganelli  ait  écrit  à 
M.  Stuart,  Écossais  :  «Mon  cher  monsieur,  je  suis 
«sincèrement  attaché  à  la  nation  anglaise.  J'ai  une 
«  passion  décidée  pour  vos  grands  poètes.» 

Que  dites-vous  d'un  Italien  qui  avoue  à  un  homme 
d'Ecosse-,  quil  a  une  passion  décidée  pour  les  vers 
anglais ,  et  qui  ne  sait  pas  un  mot  d'Anglais? 

L'éditeiu"  va  plus  loin,  il  fait  dire  à  son  savant 
Ganganelli  :  «Je  fais  quelquefois  des  visites  noc- 
«  turnes  à  Newton  ;  dans  ce  temps  où  toute  la  nature 
«est  endormie,  je  veille  pour  le  lire  et  pour  l'ad- 
«  mirer.  Personne  ne  réunit  comme  lui  la  science 
«  et  la  simplicité;  c'est  le  caractère  du  génie  qui  ne 
«connaît  ni  la  bouffissure  ni  l'ostentation.» 

Vous  voyez  comment  l'éditeur  se  met  à  la  place 
de  son  pape,  et  quelle  étrange  louange  il  donne  à 
Newton.  Il  feint  de  l'avoir  lu,  et  il  en  parle  comme 
d'un  savant  bénédictin,  profond  dans  l'histoire, 
et  qui  cependant  est  modeste.  Voilà  un  plaisant 
éloge  du  plus  grand  mathématicien  qui  ait  jamais 
été,  et  de  celui  qui  a  disséqué  la  lumière. 

Dans  cette  même  lettre  il  prend  Berkeley ,  évcque 
de  Cloyne,  pour  un  de  ceux  qui  ont  écrit  contre  la 
religion  chrétienne;  il  le  met  dans  le  rang  de  Spi- 
nosa  et  de  Bayle.  Il  ne  sait  pas  que  Berkeley  a  été 
im  des  plus  profonds  écrivains  qui  aient  défendu 
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le  christianisme.  Il  ne  sait  pas  que  Spinosa  n'en  a 
jamais  parié,  et  que  Bayle  n'a  fait  aucun  ouvrage 
nommément  sur  un  sujet  si  respectable. 

L'éditeur,  dans  une  lettre  à  un  abbé  Lami ,  fait 
dire  à  son  préte-nom  Ganganelli ,  «  que  l'ame  est  la 
«plus  grande  merveille  de  l'univers,  selon  les  pâ- 
te rôles  du  Dante.))  Un  pape  ou  un  cordelier  pour- 
rait à  toute  force  citer  le  Dante,  afin  de  paraître 
homme  de  lettres;  mais  il  n'y  a  pas  un  vers  de  cet 
étrange  poète,  le  Dante,  qui  dise  ce  qu'on  lui  attri- 
bue ici. 

Dans  une  autre  lettre  à  une  dame  vénitienne , 
Ganganelli  s'amuse  à  réfuter  Locke,  c'est-à-dire 
que  monsieur  l'éditeur,  très-supérieur  à  Locke,  se 
donne  le  plaisir  de  le  censurer  sous  le  nom  d'un  pape. 

Dans  une  lettre  au  cardinal  Quirini,  monsieur 
l'éditeur  s'exprime  ainsi  :  »  Votre  éminence,  qui 
«aime  beaucoup  les  Français,  leur  aura  sûrement 
«pardonné  leurs  gentillesses,  quoique  ce  soit  au 
«détriment  de  la  dignité.  Il  n'y  a  pas  de  mal  que, 
«dans  tous  les  siècles  pris  collectivement,  il  y  ait 
«des  étincelles,  des  flammes,  des  lis,  des  bluets, 
«  des  pluies ,  des  rosées ,  des  fleuves ,  des  ruis- 
«  seaux.  Cela  peint  parfaitement  la  nature;  et  pour 
«bien  juger  de  l'univers  et  des  temps,  il  faut  réu- 
«  nir  les  différents  points  de  vue,  et  n'en  faire 
«  qu'un  seul  optique.  )> 

De  bonne  foi ,  croyez-vous  que  le  pape  ait  écrit 
ce  fatras  en  français  contre  les  Français? 

N'est-il  pas  plaisant  que,  dans  la  lettre  cent-on- 
zième ,  Ganganelli ,  devenu  récemment  cardinal. 
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dise  :  «Nous  ne  sommes  pas  cardinaux  pour  en  impo- 
«ser  par  notre  faste,  mais  pour  «tre  colonnes  du 
«  Saint-Siège.  Tout,  jusqu'à  notre  habit  rouge,  nous 
«rappelle  que,  jusqu'à  l'effusion  de  notre  sang, 
a  nous  devons  tout  employer  pour  venir  au  secours 
«  de  la  religion.  Quand  je  vois  le  cardinal  de  Tour- 
«  non  voler  aux  extrémités  du  monde  pour  y  faire 
«prêcher  la  vérité  sans  aucune  altération,  ce  ma- 
«gnifique  exemple  m'enflamme,  et  je  suis  prêt  à 
«  tout  entreprendre.  » 

Ne  semble  -  t  -  il  point ,  par  ce  passage  ,  qu'un 
cardinal  de  Tournon  quitta  les  délices  de  Rome , 
en  1 706 ,  pour  aller  prêcher  l'empereur  de  la  Chine, 
et  pour  être  martyrisé?  Le  fait  est  qu'un  prêtre  sa- 
voyard, nommé  Maillard,  élevé  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Propagande,  fut  envoyé  à  la  Chine, 
en  1706,  par  le  pape  Clément  XI ,  pour  rendre 
compte  à  la  congrégation  de  cette  Propagande  de 
la  dispute  des  jacobins  et  des  jésuites  sur  deux 
mots  de  la  langue  chinoise.  Maillard  prit  le  nom 
de  Tournon.  Il  eut  bientôt  des  lettres  de  vicaire 
apostolique  en  Chine.  Dès  qu'il  fut  vicaire-apôtre,  il 
crut  savoir  mieux  le  chinois  que  l'empereur  Rang-hi. 
Il  manda  au  pape  Clément  XI  que  l'empereur  et  les 
jésuites  étaient  des  hérétiques.  L'empereur  se  con- 
tenta de  le  faire  conduire  en  prison  à  Macao.  On  a 
écrit  que  les  jésuites  l'empoisonnèrent;  mais  avant 
que  le  poison  eût  opéré,  il  eut,  dit-on,  le  crédit  d'ob- 
tenir une  barrette  du  pape.  Les  Chinois  ne  savent 
guère  ce  que  c'est  qu'une  barrette.  Maillard  mou- 
rut dès  que  sa  bairette  fut  arrivée.  Voilà  l'histoire 
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fidèle  (le  cette  facétie.  L'éditeur  suppose  que  Gan- 
ganelli  était  assez  ignorant  pour  n'en  rien  savoir. 

Enfin  celui  qui  emprunte  le  nom  du  pape  Gan- 
ganelli  pousse  son  zèle  jusqu'à  dire ,  dans  sa  Lettre 
cinquante-huitième,  à  un  bailli  de  la  république  de 
Saint-Marin  :  «Je  ne  vous  enverrai  plus  le  livre  que 
«vous  vouliez  avoir;  c'est  une  production  tout-à- 
«  fait  informe ,  mal  traduite  du  français ,  et  qui  pul- 
«  Iule  d'erreurs  contre  la  morale  et  contre  le  dogme. 
«  On  n'y  parle  que  d'humanité ,  car  c'est  aujour- 
«d'hui  le  beau  mot  qu'on  a  finement  substitué  à 
«  celui  de  charité,  parce  que  l'humanité  n'est  qu'une 
«  vertu  païenne.  La  philosophie  moderne  ne  veut 
«  plus  de  ce  qui  tient  à  la  religion  chrétienne,  w 

Vous  remarquerez  soigneusement  que  si  notre 
pape  craint  le  mot  d'humanité,  le  roi  très-chrétien 
s'en  sert  hardiment  dans  son  étlit  du  12  avril  1776, 
par  lequel  il  fait  distribuer  gratis  des  remèdes  à  tous 
les  malades  de  son  royaume.  L'édit  commence  ainsi  : 
«  Sa  majesté  voulant  désormais,  pour  le  besoin  de 
«  riiimjanité,  etc.  » 

M.  l'éditeur  peut  être  inhumain  sur  le  papier 
tant  qu'il  voudra;  mais  il  permettra  que  nos  rois 
et  nos  ministres  soient  humains.  Il  est  clair  qu'il 
s'est  étrangement  mépris;  et  c'est  ce  qui  arrive  à 
tous  ces  messieurs  qui  donnent  ainsi  leurs  produc- 
tions sous  des  noms  respectables.  C'est  i'écueil  où 
ont  échoué  tous  les  feseurs  de  testaments.  C'est  sur- 
tout à  quoi  on  reconnut  Bois-Guillebert ,  qui  osa 
imprimer  sa  Dirne  royale  sous  le  nom  du  maréchal 
de  Vauban.  Tels  furent  les  auteurs  des  Mémoires 
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de  Vordac,  de  Montbrun,  de  Pontis,  et  de  tant 

d'autres. 

Je  crois  le  faux  Ganganelli  démasqué.  Il  s  est  tait 
pape  ;  je  l'ai  déposé.  S'il  veut  m'excommunier ,  il  est 
bien  le  maître. 


LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE*, 

LUES  DANS   CETTE   ACADEMIE,  A  L\  SOLENNITE  DE  LA  SAINT-LOUIS, 
LE    2  5    AUGUSTE    IJjG. 


PREMIERE  LETTRE. 
Messieurs, 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  le  grand  Corneille ,  et 
George  Scudéri ,  qui  osait  se  croire  son  rival ,  sou- 
mirent le  Cid  tiré  du  théâtre  espagnol  à  votre  juge- 
ment. Aujourd'hui  nous  avons  recours  à  cette  même 
décision  impartiale,  à  l'occasion  de  quelques  tra- 
gédies étrangères  dédiées  au  roi  notre  protecteur; 
nous  réclamons  son  jugement  et  le  vôtre. 

Une  partie  de  la  nation  anglaise  a  érigé  depuis 
peu  un  temple  au  fameux  comédien  poète  Sha- 
kespeare, et  a  fondé  un  jubilé  en  son  honneur. 
Quelques  Français  ont  tâché  d'avoir  le  même  en- 

*  Ce  sont  ces  deux  lettres  que  Voltaire  appelait  son  factura  contre 
Gilles  Shakespeare  et  contre  Pierrot  Letourueur.  Elles  ont  été  impri- 
mées jusqu'à  ce  jour  comme  ne  formant  qu'une  lettre  divisée  en  deux 
parties.  C'est  d'après  un  exemplaire  qui  m'a  été  communiqué  par 
M.  Barbier,  que  je  donne  le  texte  de  ces  deux  lettres,  corrigé  par 
Voltaire  et  augmenté  de  plusieurs  morceaux  écrits  de  sa  main. 
{Note  de  E.  A.  M.   Lequicn.  ) 
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thoiisiasme.  Ils  transportent  chez  nous  une  image 
de  la  divinité  de  Shakespeare,  comme  quelques 
autres  imitateurs  ont  érigé  depuis  peu  à  Paris  un 
Vaux-hall;  et  comme  d'autres  se  sont  signalés  en 
appelant  les  aloyaux  des  roast-beeJ\  et  en  se  piquant 
d'avoir  à  leur  table  du  rost-beef  de  mouton.  Ils  se 
promenaient  en  frac  les  matins,  oubliant  que  le 
mot  de  frac  vient  du  français,  comme  viennent 
presque  tous  les  mots  de  la  langue  anglaise.  La 
cour  de  Louis  XIV  avait  autrefois  poh  celle  de 
Charles  II;  aujourd'hui  Londres  nous  tire  de  la 
barbarie. 

Enfin  donc,  messieurs,  on  nous  annonce  une 
traduction  de  Shakespeare  ,  et  on  nous  instruit 
qu'il  fut  le  dieu  créateur  de  Vart  sublime  du  théâtre 
qui  reçut  de  ses  mains  r  existence  et  la  perfection" . 

Le  traducteur  ajoute  que  Shakespeare  est  vrai- 
ment inconnu  en  France ,  ou  plutôt  déjîgurè.  Les 
choses  sont  donc  bien  changées  en  France  de  ce 
qu'elles  étaient  il  y  a  environ  cinquante  années  , 
lorsqu'un  homme  de  lettres ,  qui  a  l'honneur  d'être 
votre  confrère,  fut  le  premier  parmi  vous  qui  ap- 
prit la  langue  anglaise,  le  premier  qui  fit  connaître 
Shakespeare,  qui  en  traduisit  librement  quelques 
morceaux  en  vers  (  ainsi  qu'il  faut  traduire  les 
poètes),  qui  fit  connaître  Pope,  Drvden  ,  Milton; 
le  premier  même  qui  osa  expliquer  les  éléments 
de  la  philosophie*  du  grand  INewton,  et  qui  osa 
rendre  justice  à  la  sagesse  profonde  de  Locke,  le 

"  Page  3  du  Prograniine. 

*   V\ri.  l.es  éléments  de  mutli^mutuiuci  du  ^raïul  iNcwloii. 
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seul  métaphysicien  raisonnable  qui  eût  peut-être 
paru  jusqu'alors  sur  la  terre. 

Non  -  seulement  il  y  a  encore  de  lui  quelques 
morceaux  de  vers  imités  deMilton  ,mais  il  engagea 
M.  Dupré  de  Saint-Maur  à  apprendre  l'anglais  et 
à  traduire  Milton,  du  moins  en  prose. 

Quelques  -  uns  de  vous  savent  quel  fut  le  prix 
de  toutes  ces  peines  qu'il  prit  d'enrichir  notre  lit- 
térature de  la  littérature  anglaise  ;  avec  quel  achar- 
nement il  fut  persécuté  pour  avoir  osé  proposer 
aux  Français  d'augmenter  leurs  lumières  par  les 
lumières  d'une  nation  qu'ils  ne  connaissaient  guère 
alors  que  par  le  nom  du  duc  de  Marlborough ,  et 
dont  la  religion  était  en  plusieurs  points  différente 
de  la  nôtre.  On  regarda  cette  entreprise  comme 
un  crime  de  haute  trahison  et  comme  une  impiété. 
Ce  déchaînement  ne  discontinua  point,  et  l'objet 
de  tant  de  haines  ne  prit  enfin  d'autre  parti  que 
celui  d'en  rire. 

Malgré  cet  acharnement  contre  la  littérature 
et  la  philosophie  anglaise ,  elles  s'accréditèrent  in- 
sensiblement en  France,  On  traduisit  bientôt  tous 
les  livres  imprimés  à  Londres.  On  passa  d'une  ex- 
trémité à  l'autre.  On  ne  goûtait  plus  que  ce  qui 
venait  de  ce  pays,  ou  qui  passait  pour  en  venir. 
Les  libraires,  qui  sont  des  marchands  de  modes, 
vendaient  des  romans  anglais  comme  on  vend  des 
rubans  et  des  dentelles  de  point  sous  le  nom  ^An- 
gleterre. 

Le  même  homme  qui  avait  été  la  cause  de  cette 
révolution  dans  les  esprits,  fut  obligé,  en   1760, 
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par  des  raisons  assez  connues ,  de  commenter  les 
tragédies  du  grand  Corneille ,  et  vous  consulta  as- 
sidûment sur  cet  ouvrage.  Il  joignit  à  la  célèbre 
pièce  de  Cirina  une  traduction  du  Jules-César'^  de 
Shakespeare,  pour  servir  à  comparer  la  manière 
dont  le  génie  anglais  avait  traité  la  conspiration 
de  Brutus  et  de  Cassius  contre  César,  avec  la  ma- 
nière dont  Corneille  a  traité  assez  différemment 
la  conspiration  de  Cinna  et  d'Emilie  contre  Au- 
guste. 

Jamais  traduction  ne  fut  si  fidèle.  L'original  an- 
glais est  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose  ;  tantôt  en 
vers  blancs ,  tantôt  en  vers  rimes.  Quelquefois  le 
style  est  d'une  élévation  incroyable;  c'est  César 
qui  dit  qu'il  ressemble  à  l'étoile  polaire  et  à  l'O- 
lympe. Dans  un  autre  endroit,  il  s'écrie  :  «  Le  dan- 
«  ger  sait  bien  que  je  suis  plus  dangereux  que  lui. 
«  Nous  naquîmes  tous  deux  d'ime  même  portée  le 
«même  jour;  mais  je  suis  Taîné  et  le  plus  terri- 
«  ble.  »  Quelquefois  le  style  est  de  la  plus  grande 
naïveté;  c'est  la  lie  du  peuple  qui  parle  son  lan- 
gage; c'est  un  savetier  qui  propose  à  un  sénateur 
de  le  ressemeler'^ .  Le  commentateur  de  Corneille 

Voir  tome  xlviii;  Remarques  sur  Cinna,  et  dans  le  ix*^  volume, 
]a  traduction  du  Jules-César  de  Shakespeai-e. 

"  Depuis  la  publication  de  ces  lettres  à  l'académie,  une  dame  an- 
glaise ne  pouvant  souffrir  que  tant  de  turpitudes  fussent  révélées  en 
France,  a  écrit,  comme  on  le  verra,  un  livre  entier  pour  justifier 
ces  infamies.  Elle  accuse  le  premier  des  Français  qui  cultiva  la  lan- 
gue anglaise  dans  Paris  de  ne  pas  savoir  cette  langue  :  elle  n'osa  pas 
à  la  vérité  prétendre  qu'il  ait  mal  traduit  aucune  do  ces  inconcevables 
sottises  défi'rées  h  l'académie  frjincaisr;  t-lle  lui  rf|iroclie  de  n  avoir 
pas  donné  au  mot  de  course  le  niéuK-  sens  qu'elle  lui  donne,  et  d'avoir 
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tâcha  de  se  prêter  à  cette  grande  variété;  non-seu- 
lement il  traduisit  les  vers  blancs  en  vers  blancs, 
les  vers  rimes  en  vers  rimes ,  la  prose  en  prose  , 
mais  il  rendit  figure  pour  figure.  Il  opposa  l'am- 
poulé à  l'enflure ,  la  naïveté ,  et  même  la  bassesse 
à  tout  ce  qui  est  naïf  et  bas  dans  l'original.  C'était 
la  seule  manière  de  faire  connaître  Shakespeare. 
Il  s'agissait  d'une  question  de  littérature,  et  non 
d'un  marché  de  typographie  :  il  ne  fallait  pas  trom- 
per le  pubhc. 

Quand  le  traducteur  reproche  à  la  France  de  n'a- 
voir aucune  traduction  exacte  de  Shakespeare ,  il  de- 
vait donc  traduire  exactement.  Il  ne  devait  pas ,  dès 
la  première  scène  de  Jules-César^  mutiler  lui-même 
son  diea  de  la  tragédie.  Il  copie  fidèlement  son  mo- 
dèle ,  je  l'avoue ,  en  introduisant  sur  le  théâtre  des 
charpentiers,  des  bouchers,  des  cordonniers,  des 
savetiers,  avec  des  sénateurs  romains;  mais  il  sup- 
prime tous  les  quolibets  de  ce  savetier  qui  parle 
aux  sénateurs.  Il  ne  traduit  pas  la  charmante  équi- 
voque sur  le  mot  qui  signifie  arae,  et  sur  le  mot 
qui  veut  dire  semelle  de  soulier.  Une  telle  réti- 
cence n'est-elle  pas  un  sacrilège  envers  son  Dieu? 

mis  au  propre  le  mot  caive,  qu'elle  met  au  figuré.  Je  suis  persuadé, 
madame,  que  cet  académicien  a  pénétré  le  vrai  sens,  c'est-à-dire  le 
sens  barbare  d'un  comédien  du  seizième  siècle ,  homme  sans  édu- 
cation, sans  lettres,  qui  enchérit  encore  sur  la  barbarie  de  son  temps, 
et  qui  certainement  n'écrivait  pas  comme  Addison  et  Pope.  Mais 
qu'importe?  Que  gagnerez-vous  en  disant  que  du  temps  d'Elisabeth 
course  ne  signifiait  pas  course?  Cela  prouvera-t-il  que  des  farces 
monstrueuses  (comme  on  lésa  si  bien  nommées)  doivent  être  jouées 
à  Paris  et  à  Versailles ,  au  lieu  de  nos  chefs  -  d'oeuvre  immortels  , 
comme  l'a  osé  prétendre  M.  Letourneur? 
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Quel  a  été  son  dessein  quand,  dans  la  tragédie 
d'Othello^  tirée  du  roman  de  Cintio  et  de  l'ancien 
théâtre  de  Milan,  il  ne  fait  rien  dire  au  bas  et  dé- 
goûtant lago,  et  à  son  compagnon  Roderigo,  de 
ce  que  Shakespeare  leur  fait  dire? 

«  Morbleu  !  vous  êtes  volé  ;  cela  est  honteux , 
«vous  dis-je;  mettez  votre  robe,  on  crève  votre 
«cœur,  vous  avez  perdu  la  moitié  de  votre  ame. 
«  Dans  ce  moment ,   oui ,  dans  ce  moment ,  un 

«vieux  bélier  noir  saillit  votre  brebis  blanche 

«  Morbleu  !  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ne  serviraient 
«pas  Dieu  si  le  diable  vous  le  commandait.  Parce 
«  que  nous  venons  vous  rendre  service ,  vous  nous 
c  traitez  de  rufiens''.  Vous  avez  une  fille  couverte 
«  en  ce  moment  par  un  cheval  de  Barbarie  ;  vous 
'(  entendrez  hennir  vos  petits-fils  ;  vous  aurez  des 
«  chevaux  de  course  pour  cousins-germains ,  et  des 
«chevaux  de  manège  pour  beaux-frères. 

«Qui  es-tu,  misérable  profane? 

«Je  suis,  monsieur,  un  homme  qui  vient  vous 
«  dire  que  le  Maure  et  votre  fille  font  maintenant 
«  la  béte  à  deux  dos^.  » 

Dans  la  tragédie  de  Macbeth^  après  que  le  héros 
s'est  enfin  déterminé  à  assassiner  son  roi  dans  son 
lit ,  lorsqu'il  vient  de  déployer  toute  l'horreur  de 
son  crime  et  de  ses  remords  qu'il  surmonte,  arrive 
le  portier  de  la  maison ,  qui  débite  des  plaisante- 
ries de  polichinelle;  il  est  relevé  par  deux  cham- 
bellans du  roi,  dont  l'un  demande  à  l'autre  quelles 

"  Terme  lombard  qui  ne  fut  adopté  que  depuis  en  Angleterre. 
^  Ancien  proverbe  italien. 
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sont  les  trois  choses  que  l'ivrognerie  provoque. 
C'est  lui  répond  son  camarade,  d'avoir  le  nez  rou^e^ 
de  dormir  et  de  pisser'^.  Il  y  ajoute  tout  ce  que 
le  réveil  peut  produire  dans  un  jeune  débauché , 
et  il  emploie  les  termes  de  l'art  avec  les  expres- 
sions les  plus  cyniques. 

Si  de  telles  idées  et  de  telles  expressions  sont 
en  effet  cette  belle  nature  qu'il  faut  adorer  dans 
Shakespeare ,  son  traducteur  ne  doit  pas  les  déro- 
ber à  notre  culte.  Si  ce  ne  sont  que  les  petites  né- 
gligences d'un  vrai  génie,  la  fidélité  exige  qu'on 
les  fasse  connaître,  ne  fut-ce  que  pour  consoler 
la  France,  en  lui  montrant  qu'ailleurs  il  y  a  peut- 
être  aussi  des  défauts. 

Vous  pourrez  connaître,  messieurs,  comment 
Shakespeare  développe  les  tendres  et  respectueux 
sentiments  du  roi  Henri  V  pour  Catherine,  fille  du 
malheureux  roi  de  France  Charles  VI.  Voici  la  dé- 
claration de  ce  héros,  dans  la  tragédie  de  son  nom , 
au  cinquième  acte  : 

«Si  tu  veux,  ma  Catau,  que  je  fasse  des  vers 
«pour  toi,  ou  que  je  danse,  tu  me  perds;  car  je 
«n'ai  ni  parole  ni  mesure  pour  versifier,  et  je  n'ai 
«  point  de  force  en  mesure  pour  danser.  J'ai  pour- 
«  tant  une  mesure  raisonnable  en  force.  S'il  fallait 
«gagner  une  dame  au  jeu  de  saute  -  grenouille, 
«  sans  me  vanter  je  pourrais  bientôt  la  sauter  en 
«  épousée ,  etc.  » 

"  Nous  demandons  pardon  aux  lecteurs  honnêtes ,  et  surtout  aux 
dames ,  de  traduire  fîdèlemeut  ;  mais  nous  sommes  obligés  d'étaler 
l'infamie  dont  les  Welches  ont  voulu  couvrir  la  France  depuis 
quelques  années. 
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C'est  ainsi ,  messieurs ,  que  le  dieu  de  la  tragédie 
fait  parler  le  plus  grand  roi  de  l'Angleterre  et  sa 
femme,  pendant  trois  scènes  entières.  Je  ne  répéte- 
rai pas  les  mots  propres ,  que  les  crocheteurs  pro- 
noncent parmi  nous,  et  qu'on  fait  prononcer  à  la 
reine  dans  cette  pièce.  Si  le  secrétaire  de  la  librairie 
française*  traduit  la  tragédie  de  Henri  /^fidèlement, 
comme  il  l'a  promis ,  ce  sera  une  école  de  bienséance 
et  de  délicatesse  qu'il  ouvrira  pour  notre  cour. 

Quelques-uns  de  vous ,  messieurs ,  savent  qu'il 
existe  une  tragédie  de  Shakespeare  intitulée  i/irzw/e^, 
dans  laquelle  un  esprit  apparaît  d'abord  à  deux  sen- 
tinelles et  à  un  officier,  sans  leur  rien  dire;  après 
quoi  il  s'enfuit  au  chant  du  coq.  L'un  des  regar- 
dants dit  que  les  esprits  ont  l'habitude  de  dispa- 
raître quand  le  coq  chante ,  vers  la  fin  de  décembre, 
à  cause  de  la  naissance  de  notre  Sauveur. 

Ce  spectre  est  le  père  d'Hamlet,  en  son  vivant 
roi  de  Danemarck.  Sa  veuve  Gertrude,  mère  d'Ham- 
let, a  épousé  le  frère  du  défunt,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  son  mari.  Cet  Hamlet,  dans  un  mono- 
logue, s'écrie  :  «  kh.\  fragilité  est  le  nom  de  la  femme! 
«  quoi!  n'attendre  pas  un  petit  mois!  quoi!  avant 
«  d'avoir  usé  les  souHers  avec  lesquels  elle  avait  suivi 
«  le  convoi  de  mon  père!  O  ciel!  les  bétes,qui  n'ont 
«  point  de  raison,  auraient  fait  un  plus  long  deuil.  » 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'observer  qu'on  tire  le  ca- 
non aux  réjouissances  de  la  reine  Gertrude  et  de 
son  nouveau  mari,  et  à  un  combat  d'escrime  au 
cinquième  acte,  quoique  l'action  se  passe  dans  le 

*  Letourneur. 
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neuvième  siècle  où  le  canon  n'était  pas  inventé. 
Cette  petite  inadvertancen'est  pas  plus  remarquable 
que  celle  de  faire  jurer  Hamlet  par  saint  Patrice, 
et  d'appeler  Jésus  notre  Sauveur,  dans  le  temps  où 
le  Danemarck  ne  connaissait  pas  plus  le  christia- 
nisme que  la  poudre  à  canon. 

Ce  qui  est  important ,  c'est  que  le  spectre  apprend 
à  son  fils,  dans  un  assez  long  tète -à- tète,  que  sa 
femme  et  son  frère  l'ont  empoisonné  par  l'oreille. 
Hamlet  se  dispose  à  venger  son  père,  et,  pour  ne 
pas  donner  d'ombrage  à  Gertrude,  il  contrefait  le 
fou  pendant  toute  la  pièce. 

Dans  un  des  accès  de  sa  prétendue  folie ,  il  a  un 
entretien  avec  sa  mère  Gertrude.  Le  grand-cham- 
bellan du  roi  se  cache  derrière  une  tapisserie.  Le 
héros  crie  qu'il  entend  un  rat;  il  court  au  rat,  et 
tue  le  grand -chambellan.  La  fille  de  cet  officier 
de  la  couronne,  qui  avait  du  tendre  pour  Hamlet, 
devient  réellement  folle;  elle  se  jette  dans  la  mer  et 
se  noie. 

Alors  le  théâtre  au  cinquième  acte  représente 
une  église  et  un  cimetière,  quoique  les  Danois,  ido- 
lâtres au  premier  acte,  ne  fussent  pas  devenus  chré- 
tiens au  cinquième.  Des  fossoyeurs  creusent  la  fosse 
de  cette  pauvre  fille  ;  ils  se  demandent  si  une  fille 
qui  s'est  noyée  doit  être  enterrée  en  terre  sainte. 
Ils  chantent  des  vaudevilles  dignes  de  leur  profes- 
sion et  de  leurs  mœurs;  ils  déterrent,  ils  montrent 
au  public  des  têtes  de  morts.  Hamlet  et  le  frère  de 
sa  maîtresse  tombent  dans  une  fosse,  et  s'y  battent 
a  coups  de  poing. 

IT.  ^, 
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Un  de  vos  confrères ,  messieurs ,  avait  osé  remar- 
quer que  ces  plaisanteries,  qui  peut-être  étaient  con- 
venables du  temps  de  Shakespeare,  n'étaient  pas 
d'un  tragique  assez  noble  du  temps  des  lords  Car- 
teret,  Chesterfield,  Littelton,  etc.  Enfin  on  les  avait 
retranchées  sur  le  théâtre  de  Londres  le  plus  accré- 
dité; et  M.  Marmontel,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
en  a  félicité  la  nation  anglaise.  «  On  abrège  tous  les 
«  jours  Shakespeare,  dit-il ,  on  le  châtie  ;  le  célèbre 
«  Garrick  vient  tout  nouvellement  de  retrancher 
«  sur  son  théâtre  la  scène  des  fossoyeurs  et  presque 
«  tout  le  cinquième  acte.  La  pièce  et  l'auteur  n'en 
«  ont  été  que  plus  applaudis.  » 

Le  traducteur  ne  convient  pas  de  cette  vérité;  il 
prend  le  parti  des  fossoyeurs.  11  veut  qu'on  les  con- 
serve comme  le  monument  respectable  d'un  génie 
unique.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  cent  endroits  dans  cet 
ouvrage  et  dans  tous  ceux  de  Shakespeare  aussi 
nobles,  aussi  décents,  aussi  sublimes, amenés  avec 
autant  d'art;  mais  le  traducteur  donne  la  préférence 
aux  fossoyeurs  ;  il  se  fonde  sur  ce  qu'on  a  conservé 
cette  abominable  scène  sur  un  autre  théâtre  de 
Londres;  il  semble  exiger  que  nous  imitions  ce 
beau  spectacle. 

Il  en  est  de  même  de  cette  heureuse  liberté  avec 
laquelle  tous  les  acteurs  passent  en  un  moment  d'un 
vaisseau  en  pleine  mer,  à  cinq  cents  milles  sur  le 
continent,  d'une  cabane  dans  un  palais,  d'Europe 
en  Asie.  Le  comble  de  l'art,  selon  lui,  ou  plutôt  la 
beauté  de  la  nature,  est  de  représenter  une  action, 
ou  plusieurs  actions  à  la  fois  qui  durent  un  demi- 
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«iècle.  En  vain  le  sage  Despréaux,  législateur  du  boa 
goût  dans  l'Europe  entière ,  a  dit  dans  son  Art  poé- 
tique (ch.  m)  : 

Un  rlraeur ,  sans  péril ,  delà  les  Pyrénées , 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  : 
Là,  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier. 
Enfant  au  premier  acte ,  est  barbon  au  dernier. 

En  vain  on  lui  citerait  l'exemple  des  Grecs,  qui 
trouvèrent  les  trois  unités  dans  la  nature.  En  vain 
on  lui  parlerait  des  Italiens,  qui,  long-temps  avant 
Shakespeare,  ranimèrent  les  beaux-arts  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  et  qui  furent  fidèles  à 
ces  trois  grandes  lois  du  bon  sens:  unité  de  lieu, 
unité  de  temps ,  unité  d'action.  En  vain  on  lui  ferait 
voir  la  Soplionisbe  de  l'archevêque  Trissino ,  la  Ro- 
semotide  et  VOreste  du  Ruccellai,  la  Dldoii  du Dolce, 
et  tant  d'autres  pièces  composées  en  Italie,  près  de 
cent  ans  avant  que  Shakespeare  écrivit  dans  Lon- 
dres, toutes  asservies  à  ces  règles  judicieuses  éta- 
blies par  les  Grecs;  en  vain  lui  remontrerait-on  que 
XAminte  du  Tasse  et  le  Pcustorjîdo  de  Guarini  ne 
s'écartent  point  de  ces  mêmes  règles ,  et  que  cette 
difficulté  surmontée  est  un  charine  qui  enchante 
tous  les  gens  de  goût. 

En  vain  s'appuierait-on  de  l'exemple  de  tous  les 
peintres,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  à  peine  un 
seul  qui  ait  peint  deux  actions  différentes  sur  la 
même  toile  ;  on  décide  aujourd'hui,  messieurs,  que 
les  trois  unités  sont  une  loi  chimérique,  parce  que 

Shakespeare  nelesajamais  observées,  et  parce  qu'on 

3i. 
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reut  nous  avilir  jusqu'à  faire  croire  que  nous  n'a- 
vons que  ce  mérite. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Shakespeare  fut  le 
créateur  du  théâtre  en  Anejleterre.  Nous  accorde- 
rons  aisément  qu'il  l'emportait  sur  tous  ses  contem- 
porains ;  mais  certainement  l'Italie  avait  quelques 
théâtres  réguliers  dès  le  quinzième  siècle.  On  avait 
commencé  long-temps  auparavant  par  jouer /«  Pas- 
sion en  Calabre  dans  les  églises ,  et  on  l'y  joue  même 
encore;  mais,  avec  le  temps,  quelques  génies  heu- 
reux avaient  commencé  à  effacer  la  rouille  dont  ce 
beau  pays  était  couvert  depuis  les  inondations  de 
tant  de  barbares.  On  représenta  de  vraies  comédies 
du  temps  même  du  Dante  ;  et  c'est  pourquoi  le  Dante 
intitula  comédie  son  Enfer,  son  Purgatoire,  et  sou 
Paradis.  Riccoboni  nous  apprend  que  la  Floriana 
fut  alors  représentée  à  Florence. 

Les  Espagnols  et  les  Français  ont  toujours  imité 
l'Italie;  ils  commencèrent  malheureusement  par 
jouer  en  plein  air  la  Passion ,  les  Mystères  de  V ancien 
et  du  nouveau  Testament.  Ces  facéties  infâmes  ont 
duré  en  Espagne  jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons 
trop  de  preuves  qu'on  les  jouait  à  l'air  chez  nous, 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles;  voici  ce  que 
rapporte  la  Ciironique  de  Metz,  composée  par  le 
curé  de  Saint-Eucher  :  «  L'an  \L\}>')  fut  fait  le  jeu 
«  de  la  Passion  de  notre  Seigneur  en  la  plaine  de 
«  Veximel;  et  fut  Dieu  un  sire  appelé  seigneur  Ni- 
«  cole  dom  Neuf-Chastel,  curé  de  Saint-Victourde 
«  Melz,  lequel  fût  presque  mort  en  croix,  s'il  ne 
«fût  été  secouru;  et  convint  qu'un  autre  prêtre 
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«  fût  mis  en  la  croix  pour  parfaire  le  personnage  du 
«  crucifiement  pour  ce  jour;  et  le  lendemain  ledit 
«  curé  de  Saint-Victour  parfit  la  résurrection,  et 
«  fit  très-hautement  son  personnage,  et  dura  ledit 
«jeu  jusqu'à  nuit;  et  autre  prêtre  qui  s'appelait 
«  maître  Jean  de  Nicey ,  qui  était  chapelain  de  Mé- 
«  trange,  fut  Judas,  lequel  fut  presque  mort  en  pen- 
«  dant,  car  le  cœur  lui  faillit,  et  fut  bien  hâtive- 
«  ment  dépendu  et  porté  en  voie  ;  et  était  la  gueule 
«  d'enfer  très-bien  faite  avec  deux  gros  culs  d'acier  ; 
«  et  elle  ouvrait  et  clouait  quand  les  diables  y  voû- 
te laient  entrer  et  sortir.  » 

Dans  le  même  temps  des  troupes  ambidantes 
jouaient  les  mêmes  farces  en  Provence;  mais  les  con- 
frères de  la  Passion  s'établissaient  à  Paris  dans  des 
lieux  fermés.  On  .sait  assez  que  ces  confrères  ache- 
tèrent l'hôtel  des  ducs  de  Bourgogne ,  et  y  jouèrent 
leurs  pieuses  extravagances. 

Les  Anglais  copièrent  ces  divertissements  gros- 
siers et  barbares.  Les  ténèbres  de  l'ignorance  cou- 
vraient l'Europe;  tout  le  monde  cherchait  le  plai- 
sir, et  on  ne  pouvait  en  trouver  d'honnêtes.  On 
voit  dans  une  édition  de  Shakespeare,  à  la  suite  de 
Richard  III,  qu'ils  jouaient  des  miracles  on  plein 
champ ,  sur  des  théâtres  de  gazon  de  cinquante 
pieds  de  diamètre.  Le  diable  y  paraiss.nit  tondant 
les  soies  de  ses  cochons;  et  de  là  vint  le  proverbe 
anglais  :  Grand  cri  et  peu  de  laine. 

Dès  le  temps  de  Henri  VII  il  y  eut  un  théâtre 
permanent  établi  à  Londres  qui  subsiste  encore.  Il 
était  très  en  vogue  dans  la  jeunesse  de  Shakespeare , 
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puisque  dans  son  éloge  on  le  loue  d'avoir  gardé 
les  chevaux  des  curieux  à  la  porte  :  il  n'a  donc  point 
inventé  l'art  théâtral ,  il  l'a  cultivé  avec  de  très- 
grands  succès.  C'est  à  vous ,  messieurs ,  qui  connais- 
sez Polfeucte  et  Athalie  ^  à  voir  si  c'est  lui  qui  l'a 
perfectionné. 

Le  traducteur  s'efforce  d'immoler  la  France  à 
rx4.ngleterre  dans  un  ouvrage  qu'il  dédie  au  roi  de 
France,  et  pour  lequel  il  a  obtenu  des  souscrip- 
tions de  notre  reine  et  de  nos  princesses.  Aucun  de 
nos  compatriotes  dont  les  pièces  sont  traduites  et 
représentées  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  et 
chez  les  Anglais  même,  n'est  cité  dans  sa  préface 
de  cent  trente  pages.  Le  nom  du  grand  Corneille 
ne  s'y  trouve  pas  une  seule  fois. 

Si  le  traducteur  est  secrétaire  de  la  Hbrairie  de 
Paris,  pourquoi  n'écrit-il  que  pour  une  librairie 
étrangère?  pourquoi  veut -il  humilier  sa  patrie? 
pourquoi  dit-il  :  «  A  Paris,  de  légers  Aristarques 
«  ont  déjà  pesé  dans  leur  étroite  balance  le  mérite 
«  de  Shakespeare  ;  et  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  tra- 
«  duit  ni  connu  en  France,  ils  savent  quelle  est  la 
«  somme  exacte  et  de  ses  beautés  et  de  ses  défauts. 
«  Les  oracles  de  ces  petits  juges  effrontés  des  na- 
a  tions  et  des  arts  sont  reçus  sans  examen  ,  et  par- 
ie viennent,  à  force  d'échos ,  à  former  une  opinion  ".  v 
Nous  ne  méritons  pas,  ce  me  semble,  ce  mépris 
que  M.  le  traducteur  nous  j)rodigue.  S'il  s'obstine 
à  décourager  ainsi  les  talents  naissants  des  jeunes 
gens  qui  voudraient  travailler  pour  le  théâtre  fran- 

"  Page  3o  du  Discours  sur  les  préfucts. 
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çaîs,  «'est  à  vous,  messieurs,  de  les  soutenir  dans 
cette  pénible  carrière.  C'est  surtout  à  ceux  qui 
parmi  vous  ont  fait  l'étude  la  plus  approfondie  de 
cet  art  à  vouloir  bien  leur  montrer  la  route  qu'ils 
doivent  suivre,  et  les  écueils  qu'ils  doivent  éviter. 
Quel  sera,  par  exemple,  le  meilleur  modèle 
d'exposition  dans  une  tragédie?  sera-ce  celle  de 
Bajazet,  dont  je  rappelle  ici  quelques  vers  qui  sont 
dans  la  bouche  de  tous  les  gens  de  lettres  ,  et  dont 
le  maréchal  de  Villars  cita  les  derniers  avec  tant 
d'énergie  quand  il  alla  commander  les  armées  en 
Italie,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  (acte  i ,  scène  i)  ? 

Que  fesaient  cependant  nos  braves  janissaires  ? 
Rendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 
Dans  lé  secret  des  cœurs,  Osmin,  n'its-tu  rien  lu? 
Amurat  jouit-il  d'un  pouvoir  absolu? 

o  s  M  r  N. 
Amurat  est  content,  si  nous  le  voulons  croire, 
Et  semblait  se  promettre  une  heureuse  victoire; 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir , 
Il  affecte  un  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 
C'est  en  vain  que,  forçant  ses  soupçons  ordinaires, 
Il  se  rend  accessible  à  tons  les  jitnissaires  : 

Us  regrettent  le  temps  à  leur  grand  cœur  si  doux , 
Lorsqu'assurés  de  vaincre  ils  combattaient  sous  vous. 

A  COMAT. 

Quoi  !  tu  crois  ,  cher  Osmin ,  que  ma  gloire  passée 
Flatte  encor  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensée? 
Crois-tu  qu'ils  me  suivraient  encore  avec  plaisir. 
Et  qu'ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  visir?  etc. 

Cette  exposition  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de 
l'esprit  humain.  Tout  y  est  simple  sans  bassesse , 
et  grand  sans  enflure;  point  de  déclamation,  rien 
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d'inutile.  Acomat  développe  tout  son  caractère 
en  deux  mots,  sans  vouloir  se  peindre.  Le  lec- 
teur s'aperçoit  à  peine  que  les  vers  sont  rimes , 
tant  la  diction  est  pure  et  facile  :  il  voit  d'un  coup 
d'œil  la  situation  du  sérail  et  de  l'empire;  il  entre- 
voit, sans  confusion,  les  plus  grands  intérêts. 

Aimeriez- vous  mieux  la  première  scène  de  Roméo 
et  Juliette,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Shakespeare, 
qui  nous  tombe  en  ce  moment  sous  la  main?  La 
scène  est  dans  une  rue  de  Vérone,  entre  Grégoire 
et  Samson ,  deux  domestiques  de  Capulet. 

SAMSOIV. 

Grégoire ,  sur  ma  parole  nous  ne  porterons  pas 
de  charbon. 

GRÉGOIRE. 

Non,  car  nous  serions  charbonniers". 

SAMSON. 

J'entends  que  quand  nous  serons  en  colère  nous 
dégainerons. 

GRÉGOIRE. 

Eh  oui,  pendant  que  tu  es  en  vie,  dégaine  ton 
cou  du  collier. 

s  A  fli  s  O  N. 

Je  frappe  vite  quand  je  suis  poussé. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  mais  tu  n'es  pas  souvent  poussé  à  frapper. 

SAMSON. 

Un  chien  de  la  maison  de  Montaigu,  l'ennemie 
de  la  maison  de  Capulet,  notre  maître,  suffit  pour 
m'émouvoir. 

"  Ce  sont  de  nobles  métaphores  de  la  canaille. 
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GRÉGOIRE. 

S'émouvoir,  c'est  remuer;  et  être  vaillant ,  c'est 
être  droit.  (  Il  y  a  ici  une  équivoque  d'une  obscénité 
grossière.)  Ainsi,  si  tu  es  ému,  tu  t'enfuiras. 

s  AMSON. 

Un  chien  de  cette  maison  me  fera  tenir  tout  droit. 
Je  prendrai  le  haut  du  pavé  sur  tous  les  hommes 
de  la  maison  Monlaigu ,  et  sur  toutes  les  filles. 

GRÉGOIRE. 

Cela  prouve  que  tu  es  un  poltron  de  laquais  ;  car 
ie  poltron ,  le  faible,  se  retire  toujours  à  la  muraille. 

SAMSON. 

Cela  est  vrai;  c'est  pourquoi  les  filles,  étant  les 
plus  faibles,  sont  toujours  poussées  à  la  muraille. 
Ainsi  je  pousserai  les  gens  de  Montaigu  hors  de  la 
muraille,  et  les  filles  de  Montaigu  à  la  muraille. 

GRÉGOIRE. 

La  querelle  est  entre  nos  maîtres  les  Capulet  et 
les  Montaigu,  et  entre  nous  et  leurs  gens, 
s  A  M  s  ON. 

Oui ,  nous  et  nos  maîtres ,  c'est  la  même  chose. 
Je  me  montrerai  tyran  comme  eux: je  serai  cruel 
avec  les  filles;  je  leur  couperai  la  tête. 

GRÉGOIRE. 

La  tête  des  filles  "^  ? 

s  AMSON. 

Eh  oui!  les  têtes  des  filles  ou  les  pucelages.  Tu 

prendras  la  chose  dans  le  sens  que  tu  voudras;  etc. 

Le  respect  et  l'honnêteté  ne  me  permettent  pas 

Il  faut  savoir  que  liead  signifie  tête;  et  rnaid ,  puce) le.  Maiden- 
fiead,  tête  de  fille,  signiûe pucelag^e. 
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d'aller  plus  loin.  C'est  là,  messieurs,  le  cortiiTience- 
ment  d'une  tragédie,  où  deux  ama-nts  meurent  de 
la  mort  la  plus  funeste.  Il  y  a  plus  d'une  pièce  de 
Shakespeare  où  l'on  trouve  plusieurs  scènes  dans 
ce  goût.  C'est  à  vous  à  décider  quelle  méthode  nous 
devons  suivre ,  ou  celle  de  Shakespeare ,  le  dieu  de 
la  tragédie,  ou  celle  de  Racine. 

Je  vous  demande  encore  à  vous,  messieurs,  et  à 
l'académie  de  la  Crusca ,  et  à  toutes  les  sociétés  lit- 
téraires de  l'Europe,  à  quelle  exposition  de  tragé- 
die il  faudra  donner  la  préférence,  ou  du  Pompée 
du  grand  Corneille,  quoiqu'on  lui  ait  reproché  un 
peu  d'enflure ,  ou  au  Roi  Léar  de  Shakespeare,  qui 
est  si  naïf. 

Vous  lisez  dans  Corneille  (Pompée^  acte  i, 
scène  I  )  : 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  décidé  du  beau-père  et  du  gendre  ; 
Quand  les  dieux  étonnés  semblaient  se  partager  , 
Pharsale  a  décidé  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 


Tel  est  le  titre  affreux  dont  le  droit  de  Tépée  , 
Justifiant  César,  a  condamné  Pompée; 
Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur, 
Que  sa  fortune  lasse  abandonne  au  malheur  , 
Devient  un  grand  exemple,  et  laisse  à  la  mémoire 
Des  changements  du  sort  une  éclatante  histoire. 

Vous  lisez  dans  l'exposition  du  Bui  Léar: 

LK    COMTE    DE    KENT. 

N'est-ce  pas  là  votre  fils ,  niilord  ? 

LE    COMTE    DE    GLOCESTER. 

Son  éducation  a  été  à  ma   cliargc.  .Vaî  souvent 


\ 
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rougi  de  le  reconnaître;  mais  à  présent  je  suis  plus 
hardi. 

LE    COMTE    DE    KE]VT. 

Je  ne  puis  vous  concevoir. 

LE    COMITE    DE    GLOCESTER. 

Oh!  la  mère  de  ce  jeune  drôle  pouvait  conce- 
voir très-bien  ;  elle  eut  bientôt  un  ventre  fort  ar- 
rondi " ,  et  elle  eut  un  enfant  dans  un  berceau  avant 
d'avoir  un  mari  dans  son  lit. 

Trouvez-vous  quelque  faute  à  cela?.  .  Quoique 
ce  coquin  soit  venu  impudemment  dans  le  monde 
avant  qu'on  l'envoyât  chercher,  sa  mère  n'en  était 
pas  moins  jolie,  et  il  y  a  eu  du  plaisir  à  le  faire. 
Enfin,  ce  fils  de  p...  doit  être  reconnu,  etc.         ''■ 

Jugez  maintenant,  cours  de  l'Europe,  académi- 
ciens de  tous  les  pays,  hommes  bien  élevés,  hommes 
de  goût  dans  tous  les  états. 

Je  fais  plus,  j'ose  demander  justice  à  la  reine  de 
France ,  à  nos  princesses ,  aux  filles  de  tant  de  hé- 
ros, qui  savent  comment  les  héi'os  doivent  parler. 

Un  grand  juge  d'Ecosse,  qui  a  fait  imprimer 
des  Eléments  de  critique  anglaise,  en  trois  volumes , 
dans  lesquels  on  trouve  des  réflexions  judicieuses  et 
fines ,  a  pourtant  eu  le  malheur  de  comparer  la  pre- 
mière scène  du  monstre  nommé  Hamlet  à  la  pre- 
mière scène  du  chef-d'œuvre  de  notre  Iphigénie  ; 
il  affirme  que  ces  vers  d'Arcas  (acte  i,  scène  i  ), 

Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 
Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit? 
Mais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents,  et  Neptune, 

"  Il  y  a  dans  l'original  un  mot  plus  conique  que  celui  de  ventre. 
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ne  valent  pas  cette  réponse  vraie  et  convenable  de 
la  sentinelle  dans  Hamlet-.Je  n  ai  pas  entendu  une 
souris  trotter  (  ISot  a  mouse stirring ,  acte  i,  scène  i  ). 

Oui,  monsieur,  un  soldat  peut  répondre  ainsi 
dans  un  corps  -  de  -  garde  ;  mais  non  pas  sur  le 
théâtre,  devant  les  premières  personnes  d'une  na- 
tion, qui  s'expriment  noblement,  et  devant  qui  il 
faut  s'exprimer  de  même. 

Si  vous  demandez  pourquoi  ce  vers , 

Mais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents,  et  Neptune, 

est  d'une  beauté  admirable,  et  pourquoi  les  vers 
suivants  sont  plus  beaux  encore,  je  vous  dirai  que 
c'est  parce  qu'ils  expriment  avec  harmonie  de 
gi-andes  vérités,  qui  sont  le  fondement  de  la  pièce. 
Je  vous  dirai  qu'il  n'y  a  ni  harmonie  ni  vérité  inté- 
ressante dans  ce  quolibet  d'un  soldat  :  Je  liai  pas 
entendu  une  souris  trotter.  Que  ce  soldat  ait  vu  ou 
n'ait  pas  vu  passer  de  souris,  cet  événement  est 
très-inutile  à  la  tragédie  d'Ha/n/et;  ce  n'est  qu'un 
discours  de  Gilles,  un  proverbe  bas,  qui  ne  peut 
faire  aucun  effet.  Il  y  a  toujours  une  raison  pour 
laquelle  toute  beauté  est  beauté,  et  toute  sottise 
est  sottise. 

Les  mêmes  réflexions  que  je  fais  ici  devant  vous, 
messieurs,  ont  été  faites  en  Angleterre  par  plu- 
sieurs gens  de  lettres,  llymer  même ,  le  savant  Ry- 
mer,  dans  un  livre  dédié  au  fameux  comte  Dorset, 
en  1693,  sur  l'excellence  et  la  corruption  de  la 
tragédie,  pousse  la  sévérité  do  sa  critique  jusqu'à 
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dire  «  qu'il  n'y  a  point  de  singe  en  Afrique",  point 
«  de  baboin  qui  n'ait  plus  de  goût  que  Shakes- 
«peare.  »  Permettez -moi,  messieurs,  de  prendre 
un  milieu  entre  Rymer  et  le  traducteur  de  Shakes- 
peare, et  de  ne  regarder  ce  Shakespeare  ni  comme 
un  dieu  ni  comme  un  singe ,  mais  de  vous  regar- 
der comme  mes  juges*. 

SECONDE  LETTRE. 
Messieurs, 

J'ai  exposé  fidèlement  à  votre  tribunal  le  sujet 
de  la  querelle  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Per- 
sonne assurément  ne  respecte  plus  que  moi  les 
grands  hommes  que  cettç  île  a  produits,  et  j'en  ai 
donné  assez  de  preuves.  La  vérité,  qu'on  ne  peut 
déguiser  devant  vous,  m'ordonne  de  vous  avouer 
que  ce  Shakespeare,  si  sauvage,  si  bas,  si  effréné, 
et  si  absurde,  avait  des  étincelles  de  génie.  Oui, 
messieurs ,  dans  ce  chaos  obscur  ,  composé  de 
meurtres  et  de  bouffonneries,  d'héroisme  et  de  tur- 
pitude ,  de  discours  des  halles  et  de  grands  inté- 
rêts, il  y  a  des  traits  naturels  et  frappants.  C'était 
ainsi  à  peu  près  que  la  tragédie  était  traitée  en 
Espagne,  sous  Philippe  II,  du  vivant  de  Shakes- 

"  Page  124- 

*  On  a  mis  dans  un  journal  qu'il  y  avait  des  bouffonneries  dan» 
cette  lettre  :  certes  il  ne  s'y  trouve  d'autres  bouffonneries  que  celles 
de  ce  Shakespeare,  que  l'académicien  est  obligé  de  rapporter.  Nous 
ne  sommes  pas  assez  grossiers  en  France  pour  bouffonner  avec  les 
premières  personnes  de  l'état  qui  composent  l'académie. 


49-^1  A  l'académie  FK  AJVÇâlSE. 

peare.  Vous  savez  qu'alors  l'esprit  de  l'Espagne 
dominait  en  Europe  et  jusque  dans  Tltalie.  Lope 
de  Véga  en  est  un  grand  exemple.  ' 

Il  était  précisément  ce  que  fut  Shakespeare  en' 
Angleterre,  un  composé  de  grandeur  et  d'extrava- 
gance. Quelquefois  digne  modèle  de  Corneille , 
quelquefois  travaillant  pour  les  Petites -Maisons, 
et  s'abandonnant  à  la  folie  la  plus  brutale,  le  sa- 
chant très-bien ,  et  l'avouant  publiquement  dans 
des  vers  qu'il  nous  a  laissés,  et  qui  sont  peut-être 
parvenus  jusqu'à  vous.  Ses  contemporains,  et ,  en- 
core plus,  ses  prédécesseurs,  firent  de  la  scène  es- 
pagnole un  monstre  qui  plaisait  à  la  populace.  Ce 
monstre  fut  promené  sur  les  théâtres  de  Milan  et 
de  Naples.  Il  était  impossible  que  cette  contagion 
n'infectât  pas  l'Angleterre;  elle  corrompit  le  génie 
de  tous  ceux  qui  travaillèrent  pour  le  théâtre  long- 
temps avant  Shakespeare.  Ee  lord  Buckurst ,  l'un 
des  ancêtres  du  lordDorset,  avait  composé  la  tra- 
gédie de  Gorboduc.  C'était  un  bon  roi  mari  d'une 
bonne  reine;  ils  partageaient,  dès  le  premier  acte, 
leur  royaume  entre  deux  enfants  qui  se  querel- 
lèrent pour  ce  partage  :  le  cadet  donnait  à  l'aîné 
un  soufflet  au  second  acte;  l'aîné,  au  troisième 
acte,  tuait  le  cadet;  la  mère,  au  quatrième,  tuait 
l'aîné;  le  roi,  au  cinquième,  tuait  la  reine  Gorbo- 
duc; et  le  peiqile,  soulevé,  tuait  le  roi  Gorboduc  : 
de  sorte  qu'à  la  lin  il  ne  restait  plus  personne. 

Ces  essais  sauvages  ne  purent  parvenir  en  France  ; 
ce  royaume  alors  n'était  pas  même  assez  heureux 
pour  être  en  état  d'imiter  les  vices  et  les  folies  des 
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autres  nations.  Quarante  ans  de  guerres  civiles 
écartaient  les  arts  et  les  plaisirs.  Le  fanatisme  mar- 
chait dans  toute  la  France,  le  poignard  dans  une 
main  et  le  crucifix  dans  l'autre.  Les  campagnes 
étaient  en  friche ,  les  villes  en  cendres.  La  cour 
de  Philippe  II  n'y  était  connue  que  par  le  soin 
qu'elle  prenait  d'attiser  le  feu  qui  nous  dévorait. 
Ce  n'était  pas  le  temps  d'avoir  des  théâtres.  Il  a 
fallu  attendre  les  jours  du  cardinal  de  Richelieu 
pour  former  un  Corneille,  et  ceux  de  Louis  XIY 
pour  nous  honorer  d'un  Racine. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  à  Londres ,  quand  Shakes- 
peare établit  son  théâtre.  C'était  le  temps  le  plus  flo- 
rissant de  l'Angleterre; mais  ce  ne  pouvait  être  en- 
core celui  du  goût.  Les  hommes  sont  réduits,  dans 
tous  les  genres ,  à  commencer  par  des  Thespis  avant 
d'arriver  à  des  Sophocles.  Cependant,  tel  fut  le  gé- 
nie de  Shakespeare,  que  ce  Thespis  fut  Sophocle 
quelquefois.  On  entrevit  sur  sa  charrette,  parmi 
la  canaille  de  ses  ivrognes  barbouillés  de  lie ,  des 
héros  dont  le  front  avait  des  traits  de  majesté. 

Je  dois  dire  que  parmi  ces  bizarres  pièces ,  il  en 
est  plusieurs  où  l'on  retrouve  de  beaux  traits  pris 
dans  la  nature ,  et  qui  tiennent  au  sublime  de  l'art, 
quoiqu'il  n'y  ait  aucun  art  chez  lui. 

C'est  ainsi  qu'en  Espagne  Diamante  et  Guillem 
de  Castro  semèrent  dans  leurs  deux  tragédies  mons- 
trueuses du  Cid  des  beautés  dignes  d'être  exacte- 
ment traduites  par  Pierre  Corneille.  Ainsi,  quoique 
Calderon  eût  étalé  dans  son  HéracUus  l'isnorance 
la  plus  grossière  et  un  tissu  de  folies  les  plus  ab- 
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surdes,  cependant  il  mérita  que  Corneille  daignât 
encore  prendre  de  lui  la  situation  la  plus  intéres- 
sante de  son  Héraclius  français,  et  surtout  ces  vers 
admirables,  qui  ont  tant  contribué  au  succès  de 
cette  pièce  (act.  iv,  se.  iv)  : 

O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ; 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Vous  voyez ,  messieurs ,  que  dans  les  pays  et 
dans  les  temps  où  les  beaux-arts  ont  été  le  moins 
en  honneur  ,  il  s'est  pourtant  trouvé  des  génies  qui 
ont  brillé  au  milieu  des  ténèbres  de  leur  siècle. 
Ils  tenaient  de  ce  siècle  oii  ils  vécurent  toute  la 
fange  dont  ils  étaient  couverts;  ils  ne  devaient  qu'à 
eux  -  mêmes  l'éclat  qu'ils  répandirent  sur  cette 
fange.  Après  leur  mort  ils  furent  regardés  comme 
des  dieux  par  leurs  contemporains,  qui  n'avaient 
rien  vu  de  semblable.  Ceux  qui  entrèrent  dans  la 
même  carrière  furent  à  peine  regardés.  Mais  enfin 
quand  le  goût  des  premiers  hommes  d'une  nation 
s'est  perfectionné ,  quand  l'art  est  plus  connu ,  le 
discernement  du  peuple  se  forme  insensiblement. 
On  n'admire  plus  en  Espagne  ce  qu'on  admirait  au- 
trefois. On  n'y  voit  plus  un  soldat  servir  la  messe 
sur  le  théâtre ,  et  combattre  en  même  temps  dans 
une  bataille  ;  on  n'y  voit  plus  Jésus-Christ  se  bat- 
tre à  coups  de  poing  avec  le  diable,  et  danser  avec 
lui  une  sarabande. 

En  France,  Corneille  commença  par  suivre  les 
pas  de  Rotrou ,  Boileau  commença  par  imiter  He- 
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«nier;  Racine  encore  jeune,  se  modela  sur  les  dé- 
fauts de  Corneille  :  mais  peu  à  peu  on  saisit  les 
vraies  beautés;  on  finit  surtout  par  écrire  avec  sa- 
gesse et  avec  pureté  :  Sapere  est  principium  et  fans;  et 
il  n'y  a  plus  de  vraie  gloire  parmi  nous  que  pour 
ce  qui  est  bien  pensé  et  bien  exprimé. 

Quand  des  nations  voisines  ont  à  peu  près  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  principes,  et  ont  cultivé 
quelque  temps  les  mêmes  arts,  il  paraît  qu'elles  de- 
vraient avoir  le  même  goût.  Aussi  X Andromaque 
et  la  Phèdre  de  Racine ,  heureusement  traduites  en 
anglais  par  de  bons  auteurs ,  ont  réussi  beaucoup 
à  Londres.  Je  les  ai  vu  jouer  autrefois ,  on  y  ap- 
plaudissait comme  à  Paris.  Nous  avons  encore 
quelques-unes  de  nos  tragédies  modernes  très-bien 
accueillies  chez  cette  nation  judicieuse  et  éclairée. 
Heureusement  il  n'est  donc  pas  vrai  que  Shakes- 
peare ait  fait  exclure  tout  autre  goût  que  le  sien , 
et  qu'il  soit  un  dieu  aussi  jaloux  que  le  prétend 
son  pontife,  qui  veut  nous  le  faire  adorer. 

Tous  nos  gens  de  lettres  demandent  comment  il 
se  peut  faire  qu'en  Angleterre  les  premiers  de  l'é- 
tat, les  membres  de  la  société  royale,  tant  d'hommes 
si  instruits,  si  sages,  supportent  tant  d'irrégula- 
rités et  de  bizarreries ,  si  contraires  au  goût  que 
l'Italie  et  la  France  ont  introduit  chez  les  nations 
policées,  tandis  que  les  Espagnols  ont  enfin  re- 
noncé à  leurs  autos  sacrameiitales.  Me  trompé-je, 
en  remarquant  que  partout ,  et  principalement 
dans  les  pays  libres,  le  peuple  gouverne  les  esprits 
supérieurs?  Partout  les  spectacles  chargés  d'événe- 

II.  32 
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ments  incroyables  plaisent  au  peuple  ;  il  aime  à 
voir  des  changements  de  scènes,  des  couronne- 
ments de  rois,  des  processions,  des  combats,  des 
meurtres,  des  sorciers,  des  cérémonies,  des  ma- 
riages, des  enterrements;  il  y  court  en  foule,  il 
y  entraîne  long -temps  la  bonne  compagnie  qui 
pardonne  à  ces  énormes  défauts,  pour  peu  qu'ils 
soient  ornés  de  quelques  beautés ,  et  même  quand 
ils  n'en  ont  aucune.  Songeons  que  la  scène  ro- 
maine fut  plongée  dans  la  même  barbarie  du  temps 
même  d'Auguste.  Horace  s'en  plaint  à  cet  empe- 
reur dans  sa  belle  épître  Quum  tôt  sustineas*;  et 
c'est  pourquoi  Quintilien  prononça  depuis  que  les 
Romains  n'avaient  point  de  tragédie,  in  tra^œdid 
maxime  claudicamus. 

Les  Anglais  n'en  ont  pas  plus  que  les  Romains. 
Leurs  avantages  sont  assez  grands  d'ailleurs. 

Il  est  vrai  que  l'Angleterre  a  l'Europe  contre  elle 
en  ce  seul  point;  la  preuve  en  est  qu'on  n'a  jamais 
représenté,  sur  aucun  théâtre  étranger,  aucune 
des  pièces  de  Shakespeare**.  Lisez  ces  pièces,  mes- 
sieurs, et  la  raison  pour  laquelle  on  ne  peut  les 
jouer  ailleurs  se  découvrira  bientôt  à  votre  discer- 
nement. Il  en  est  de  cette  espèce  de  tragédie  comme 

*  Livre  11 ,  épître  i. 

**  Quand  Ducis,  successeur  de  Voltaire  à  l'académie,  reproduisit 
sur  notre  scène  plusieurs  des  sujets  traités  par  Shakespeare  ,  il  imita 
ce  poète  plutôt  qu'il  ne  le  traduisit;  et  il  se  garda  bien  de  faire  dis- 
serter les  Dersonnages  sur  les  trois  choses  que  l' ivrognerie  provoque. 
Le  rat  disparut  dans  Hamlet ;  il  ne  fut  plus  question  de  maidenhead 
dans  Bornéo,  ni  de  béte  à  deux  dos  dans  le  Maure  de  /^cnàe.  (Note  de 
M.  Clogenson.  ) 
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il  en  était,  il  n'y  a  pas  long-temps,  de  notre  mu- 
sique; elle  ne  plaisait  qu'à  nous. 

J'avoue  qu'on  ne  doit  pas  condamner  un  artiste 
qui  a  saisi  le  goût  de  sa  nation  ;  mais  on  peut  le 
plaindre  de  n'avoir  contenté  qu'elle.  Apelle  et  Phi- 
dias forcèrent  tous  les  différents  états  de  la  Grèce 
et  tout  l'empire  romain  à  les  admirer.  Nous  voyons 
aujourd'hui  le  Transylvain,  le  Hongrois,  le  Cour- 
landois,  se  réunir  avec  l'Espagnol,  le  Français ,  l'Al- 
lemand, l'Italien,  pour  sentir  également  les  beau- 
tés de  Virgile  et  d'Horace,  quoique  chacun  de  ces 
peuples  prononce  différemment  la  langue  d'Horace 
et  de  Virgile.  Vous  ne  trouvez  personne  en  Europe 
qui  pense  que  les  grands  auteurs  du  siècle  d'Au- 
guste soient  au-dessous  des  singes  et  des  babouins. 
Sans  doute  Pantolabus  et  Crispinusécrivirentcontre 
Horace  de  son  vivant,  et  Virgile  essuya  les  critiques 
de  Bavius  ;  mais  après  leur  mort  ces  grands  hommes 
ont  réuni  les  voix  de  toutes  les  nations.  D'où  vient 
ce  concert  éternel?  Il  y  a  donc  un  bon  et  un  mau- 
vais goût. 

On  souhaite,  avec  justice,  que  ceux  de  messieurs 
les  académiciens  qui  ont  fait  une  étude  sérieuse  du 
théâtre,  veuillent  bien  nous  instruire  sur  les  ques- 
tions que  nous  avons  proposées.  Qu'ils  juo^ent  si  la 
nation  qui  a  produit  Iphigénie  et  AtJialie  doit  les 
abandonner,  pour  voir  sur  le  théâtre  des  hommes 
et  des  femmes  qu'on  étrangle,  des  crocheteurs, 
des  sorciers,  des  bouffons,  et  des  prêtres  ivres;  si 
notre  cour,  si  long-temps  renommée  pour  sa  poli- 
tesse et  pour  son  goût,  doit  être  changée  en  un 

39.. 
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cabaret  de  bière  et  de  brandevin;  et  si  le  palais 
d'une  vertueuse  souveraine  doit  être  un  lieu  de 
prostitution. 

Il  n'est  aucune  tragédie  de  Shakespeare  où  l'on 
ne  trouve  de  telles  scènes  :  j'ai  vu  mettre  de  la  bière 
et  de  Teau-de-vie  sur  la  table  dans  la  tragédie  d'Ha/ti- 
/et;  et  j'ai  vu  les  acteurs  en  boire.  César,  en  allant 
au  Capitole,  propose  aux  sénateurs  de  doire  un 
coup  auec  lui.  Dans  la  tragédie  de  Cléopdtre,  on  voit 
arriver  sur  le  rivage  de  Misène  la  galère  du  jeune 
Pompée  :  on  voit  Auguste ,  Antoine,  Lépide,  Pom- 
pée, Agrippa,  Mécène  boire  ensemble.  Lépide,  qui 
est  ivre,  demande  à  Antoine,  qui  est  ivre  aussi, 
comment  est  fait  un  crocodile  :  Il  est  fait  comme 
lui-même  ,  répond  Antoine;  il  est  aussi  large  qu'il 
a  de  largeur ,  et  aussi  haut  qu'il  a  de  hauteur  ;  il 
se  remue  avec  ses  organes;  il  vit  de  ce  qui  le  nour- 
rit ,  etc.  Tous  les  convives  sont  échauffés  de  vin  ;  ils 
chantent  en  chorus  une  chanson  à  boire ,  et  Au- 
guste dit,  en  balbutiant,  qu'il  aimerait  micuxjeûner 
quatre  jours  que  de  trop  boire  eu  un  seul. 

Je  crains,  messieurs,  de  lasser  votre  patience; 
je  finis  par  ce  trait  :  il  y  a  une  tragédie  de  ce  grand 
Shakespeare,  intitulée  Troïlus,  ou  la  guerre  de  Troie. 
Troïlus,  fils  de  Priam,  commence  la  pièce  par  avouer 
à  Pandare  qu'il  ne  peut  aller  à  la  guerre,  parce  qu'il 
est  amoureux  comme  un  fou  de  Cresside.  «  Que 
«  tous  ceux  qui  ne  sont  point  amoureux  ,  dit-il,  se 
(f battent  tant  qu'ils  voudront;  pour  moi,  je  suis 
«  plus  faible  qu'une  larme  de  femme ,  plus  doux 
«  qu'un  mouton, plus  enfant  et  pUis  sot  que  i'igno- 
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«rance  elle-même,  moins  vaillant  qu'une  pucelle 
«  pendant  la  nuit,  et  plus  simple  qu'un  enfant  qui 

«ne  sait  rien  faire Ses  yeux,  ses  cheveux, 

«ses  joues,  sa  démarche,  sa  voix,  sa  main;  ah!  sa 
«  main!  En  comparaison  de  sa  main,  toutes  les  mains 
«blanches  sont  de  l'encre;  quand  on  la  touche,  le 
«  duvet  d'un  cygne  paraît  rude,  et  les  autres  mains 
«  semblent  des  mains  de  laboureur.  » 

Telle  est  l'exposition  de  la  guerre  de  Troie.  On  , 
ne  laisse  pas  de  se  battre.  Tersite  voit  Paris  qui  dé- 
fie Ménélas.  «Voilà,  dit-il,  le  cocu  et  le  cocufiant 
«  qui  vont  être  en  besogne;  allons,  taureau,  allons, 
«dogue;  allons,  mon  petit  moineau,  petit  Paris! 
«  Ma  foi ,  le  taureau  a  le  dessus  :  oh  !  quelles 
«cornes!  quelles  cornes!  » 

Tersite  est  interrompu  dans  ses  exclamations 
par  un  bâtard  de  Priam  qui  lui  dit  :  «  Tourne-toi , 
«  esclave. 

TERSITE. 

«Qui  es-tu? 

LE    BATARD    DE   PRIAM. 

«  Un  bâtard  de  Priam. 

TERSITE. 

«  Je  suis  bâtard  aussi  ;  j'aime  les  bâtards;  on  m'a 
«  engendré  bâtard ,  on  m'a  élevé  bâtard.  Je  suis  bâ- 
«tard  en  esprit,  en  valeur,  en  toute  chose  illégi- 
«  time.  Un  ours  ne  va  point  mordre  un  autre  ours; 
«et  pourquoi  un  bâtard  en  mordrait-il  un  autre? 
«  Prends  garde  à  toi  ;  la  querelle  pourrait  être  dan- 

«gereuse  pour  nous  deux.  Quand  un  fils  de  p 

«  rencontre  un  autre  fils  de  p ,  et  combat  pour 
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ttune  p ,  tous  deux  hasardent  beaucoup.  Adieu, 

«bâtard. 

LE    B  ATARD. 

«Que  le  diable  t'emporte,  poltron!» 

Les  deux  bâtards  s'en  vont  en  bonne  amitié. 
Hector  entre  à  leur  place,  désarmé.  Achille  arrive 
dans  l'instant  avec  ses  mirmidons;  il  leur  recom- 
mande de  faire  un  cercle  autour  d'Hector.  «Allons, 
«dit-il,  compagnons,  frappez;  voilà  l'homme  que 
«je  cherche,  llion  va  tomber,  Troie  va  couler  à 
«fond, car  Troie  perd  son  cœur, ses  nerfs,  et  ses  os. 
«  Allons ,  mirmidons ,  criez  à  tue-téte  :  Achille  a  tué 
«  le  grand  Hector.  » 

Tout  le  reste  de  la  pièce  est  entièrement  dans  ce 
goût;  c'est  Sophocle  tout  pur. 

Figurez-vous,  messieurs,  Louis  XIV  dans  sa  ga- 
lerie de  Versailles,  entouré  de  sa  cour  brillante; 
un  Gilles  couvert  de  lambeaux  perce  la  foule  des 
héros ,  des  grands  hommes ,  et  des  beautés  qui 
composent  cette  cour;  il  leur  propose  de  quitter 
Corneille,  Racine,  et  Molière,  pour  un  saltimbanque 
qui  a  des  saillies  heureuses,  et  qui  fait  des  contor- 
sions. Comment  croyez-vous  que  cette  offre  serait 
reçue  ? 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  messieurs,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Volt ,v i ri. 


LETTRE 

DU  RÉVÉREND  PÈRE  POLYCARPE, 

PRIEUR  DES  BERNARDINS    DE    CH^ZERY, 

A  M.  L'AVOCAT-GÉNÉRAL  SÉGUIER. 

1776. 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  admiration,  votre  élo- 
quent plaidoyer  contre  cette  abominable  et  détes- 
table brochure  des  Inconvénients  des  droits  féodaux  ; 
je  tremblais  pour  le  plus  sacré  de  nos  droits  sei- 
gneuriaux, le  plus  convenable  à  des  religieux,  ce- 
lui d'avoir  des  esclaves.  Hélas  !  nous  avons  failli  à 
le  perdre.  Notre  couvent  et  les  terres  qui  en  dépen- 
dent étaient  ci -devant  enclavés  dans  les  états  du 
roi  de  Sardaigne  ;  ce  n'est  que  par  le  dernier  traité 
de  délimitation  de  1760  qu'ils  ont  été  unis  au 
royaume  de  France.  Cette  union  est  arrivée  bien  à 
propos.  Si  elle  eût  été  différée  de  quelques  années , 
cinq  ou  six  mille  serfs  que  nous  possédons  dans 
nos  terres  seraient  libres  aujourd'hui,  en  vertu  de 
l'édit  du  feu  roi  de  Sardaigne,  de  1762,  et  nous 
aurions  été  dépouillés  de  nos  autres  droits  féodaux , 
en  vertu  d'un  autre  édit  du  même  prince,  du  mois 
de  décembre  1 77 1 .  Il  est  vrai  que  nous  aurions  été 
indemnisés  de  la  perte  de  ces  droits,  mais  cette  in- 
demnité n'aurait  consisté  qu'à  nous  faire  payer  en 
argent  un  capital  dont  l'intérêt  nous  aurait  produit 
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sans  procès  le  même  revenu  que  nous  tirons  de 
DOS  vassaux  avec  le  secours  des  procureurs  et  des 
huissiers  ;  et  nous  n'aurions  point  été  dédommagés 
du  plaisir  de  commander  en  maîtres  à  six  mille 
esclaves;  uous  ne  jouirions  pas  de  la  consolation 
de  ruiner  toutes  les  années  une  vingtaine  de  fa- 
milles ,  pour  apprendre  aux  autres  à  nous  obéir  et 
à  nous  respecter. 

J'avais  lu  dans  votre  historien  Mézerai  ces  paroles 
qui  vous  feront  frémir  :  «La  liberté  de  cette  noble 
«monarchie  est  si  grande,  que  même  son  air  la 
«  communique  à  ceux  qui  le  respirent  ;  et  la  majesté 
«  de  nos  rois  est  si  auguste,  qu'ils  refusent  de  com- 
«mander  à  des  hommes,  s'ils  ne  sont  libres.  » 

J'avais  lu  ces  autres  paroles,  non  moins  condam- 
nables ,  prononcées  dans  l'assemblée  des  états  de 
Tours  par  le  chancelier  de  Rochefort  :  «Vous  ne 
«  doutez  pas  qu'il  ne  soit  plus  glorieux  à  nos  mo- 
«  narques  d'être  rois  des  Francs  que  des  serfs  «.  » 

J'avais  lu  avec  douleur  dans  votre  nouvelle  His- 
toire de  France  que  «  saint  Louis  s'occupa  plus  qu'au- 
«  cun  de  ses  prédécesseurs  du  soin  d'étendre  la  li- 
«  berté  renaissante.  Ce  sage  monarque ,  ami  de  Dieu 
«  et  des  hommes ,  ne  connut,  pendant  tout  le  cours 
et  de  son  règne  d'autre  satisfaction  que  celle  de  faire 
«  servir  son  pouvoir  à  jeter  les  fondements  de  la  fé- 
«  licite  pul)li([ue.  La  misère,  compagne  inséparable 
«  de  l'esclavage,  disparut  ainsi  que  l'oppression''.  » 

"  Histoire  de  France  par  Garnier,  sous  Cliailes  VIII,  aiiiu'e  1484. 
toine  IX,  page  ago. 

''  Ilistoire  de  France,  Villaret,  tome  xiv,  i)af,'c  nji. 
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L'acte  d'autorité  par  lequel  la  reine  Blanche  af- 
iVanchit,  pendant  sa  régence,  les  habitants  de  Châ- 
tenai,  malgré  les  chanoines  de  TNotre-Dame  de  Pa- 
ris", ne  me  fesait  pas  moins  de  peine. 

J'étais  effrayé  d'un  arrêt  rendu  au  quinzième 
siècle  par  le  parlement  de  Languedoc, portant  que 
tout  serf  qui  entrerait  dans  le  royaume  en  criant 
France  serait  dès  ce  moment  affranchi*. 

J'avais  craint ,  jusqu'à  ce  jour ,  que  ces  maximes 
et  ces  exemples  n'autorisassent  nos  esclaves  à  ré- 
clamer, comme  nouveaux  Français,  une  liberté  dont 
ils  jouiraient ,  s'ils  étaient  restés  quelques  années 
de  plus  Savoyards. 

Mais  vous  me  rassurez,  monsieur;  vous  avez 
très-bien  prouvé  que  a  les  droits  féodaux  sont  une 
«  portion  intégrante  de  la  propriété  des  seigneurs; 
«  que  nos  rois  ont  déclaré  eux-mêmes  qu'ils  sont 
«  dans  l'heureuse  impuissance  d'y  donner  atteinte.» 
Cette  admirable  sentence  nous  rassure  pleinement 
contre  les  fausses  et  pernicieuses  maximes  du  chan- 
celier de  Rochefort  et  de  vos  historiens,  contre  les 
arrêts  surannés  du  parlement  de  Toulouse. 

Nous  lisions,  monsieur,  avec  des  larmes  d'atten- 
drissement, ces  paroles  si  consolantes  de  votre  plai- 
doyer :  «  Les  coutumes  rédigées  sous  les  yeux  des 
«  magistrats  et  en  vertu  de  l'autorité  du  roi,  ne  sont 

"  Histoire  de  France,  tome  v,  pag.  io4,  de  Velli. 
«  Quelque  esclave  que  ce  soit  qui  pourra  mettre  le  pied  sur  les 
«  terres  de  ce  royaume ,  criant  France ,  sera  affranchi  de  servitude  , 
«  et  entièrement  délivré  de  la  puissance  de  son  patron.  »  Mézerai , 
Histoire  de  France,  sous  Charles  VII,  cité  par  Villaret,  tome  xv, 
page  348. 
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(f  que  l'effet  de  la  convention  et  du  concert  des 
a  trois  ordres  rassemblés  qui  y  ont  donné  leur 
«  consentement ,  et  s'y  sont  librement  et  volontai- 
«  rement  soumis  ;  »  lorsqu'un  curé,  qui  avait  été 
autrefois  avocat  et  qui  jusque-là  avait  entendu  tran- 
quillement notre  lecture ,  nous  interrompit  brus- 
quement, et  nous  dit  que  la  plupart  des  coutumes 
n'étaient  que  des  monuments  d'imbécillité  et  de 
barbarie  ;  qu'elles  avaient  toutes  été  rédigées  ou 
dans  les  états  des  provinces  ou  dans  les  assemblées 
des  commissaires  à  la  pluralité  des  voix,  et  que  par 
conséquent  les  ignorants  avaient  toujours  prévalu 
sur  le  petit  nombre  des  sages.  Il  nous  dit  que  tous 
les  jurisconsultes  qui  ont  de  la  célébrité  attestent 
que  c'est  ainsi  que  les  coutumes  ont  été  rédigées. 
Il  nous  cita  le  fameux  Charles  Dumoulin ,  qui  dit 
«  que  les  coutumes  ont  été  rédigées  contre  l'inten- 
a  tion  des  rois;  en  ce  que  la  plupart  sont  obscures, 
<(  contradictoires  ,  iniques'*.  »  Il  nous  cita  d'Argen- 
tré,  l'un  des  commissaires  qui  avaient  assisté  à  la 
rédaction  de  la  coutume  de  Bretagne ,  lequel ,  dans 
la  préface  de  son  Commentaire  sur  cette  coutume, 
avoue  que  l'avis  des  ignorants  prévalut  presque 
toujours  sur  celui  des  jurisconsultes  humains  et 
instruits.  Il  nous  cita  aussi  le  titre  xiv  du  livre  iv 
du  Traité  desjicfs  de  Cujas,  où  l'on  trouve  ces  pa- 
roles :  Multa  surit  in  moribus  Galliœ  dissentanea , 
mulla  sine  ratione.  Il  ajouta  que  les  habitants  des 
campagnes,  sur  lesquels  tombe  tout  le  poids  des 

"  Tome  II,  page  Sgg,  édition  de  1681. 
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droits  féodaux  ,  n'avaient  jamais  été  appelés  à  la 
rédaction  des  coutumes,  et  qu'il  n'est  pas  vrai  par 
conséquent  qu'ils  s'y  soient  volontairement  soumis. 

Après  nous  avoir  étalé  toutes  ces  autorités  et 
beaucoup  d'autres  encore,  ce  curé  nous  dit  qu'il 
suffisait  d'ouvrir  les  coutumes  pour  se  convaincre 
de  la  vérité  qu'il  soutenait.  Je  lui  répondis  que  ces 
auteurs  avaient  été  soupçonnés  d'hérésie ,  et  que 
l'avis  d'un  avocat-général  était  d'une  autorité  bien 
supérieure  aux  témoignages  des  Cujas ,  des  Du- 
moulin, des  d'Argentré,  etc. 

Vous  ne  sauriez  croire ,  monsieur ,  combien  de 
personnes  dans  les  provinces  pensent  comme  ce 
curé.  Une  espèce  de  frénésie ,  pour  me  servir  de 
vos  propres  termes,  «semble  agiter  ces  esprits  tur- 
«  bulents ,  que  l'amour  de  la  liberté  porte  aux  plus 
«  grands  excès ,  et  qui  leur  fait  envisager  le  bon- 
«  heur  dans  la  subversion  de  toutes  les  règles  et  de 
«  tous  les  principes.  » 

Les  insensés,  qui  pensent  rendre  heureux  les 
habitants  des  campagnes,  en  proposant  à  l'admi- 
nistration de  les  affranchir  de  l'esclavage  de  la  glèbe, 
de  leur  permettre  de  racheter  des  droits  qui  sont 
une  source  de  procès  continuels,  lesquels  causent 
souvent  la  ruine  des  seigneurs  et  des  vassaux  ! 

Il  était  temps  de  sévir  contre  ces  auteurs  auda- 
cieux ,  «  semblables  à  des  volcans  qui ,  après  s'être 
«  annoncés  par  des  bruits  souterrains  et  des  trem- 
«  blements  successifs ,  finissent  par  une  éruption 
«  subite,  et  couvrent  tout  ce  qui  les  environne  d'un 
«  torrent  enflammé  de  ruines  ,  de  cendres  ,  et  de 
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a  laves ,  qui  s'élancent  du  foyer  renfermé  dans  les 
«  entrailles  de  la  terre.  » 

Que  ce  morceau  est  sublime  !  je  n'ai  jamais  rien 
lu  d'approchant  dans  les  plaidoyers  du  chancelier 
d'Aguesseau. 

Nous  vous  devons,  monsieur,  une  reconnaissance 
éternelle ,  pour  avoir  déféré  à  la  vengeance  des  lois 
un  écrit  aussi  pernicieux  que  celui  contre  lequel 
vous  vous  êtes  élevé.  Il  était  bien  juste  assurément 
de  faire  brûler  par  le  bourreau  ,  au  pied  du  grand 
escalier ,  cette  brochure  capable  d'échauffer  le 
peuple  et  de  le  porter  à  la  révolte  ;  cet  écrit ,  qui 
renverse  les  principes  fondamentaux  de  la  mon- 
archie ,  puisqu'il  détourne  les  vassaux  de  plaider 
avec  leurs  seigneurs;  qu'il  conseille  aux  uns  et  aux 
autres  de  se  concilier,  et  de  convenir,  de  gré  à  gré, 
du  prix  de  l'affranchissement  des  droits  féodaux , 
qui  sont  une  source  intarissable  de  procès.  Tout  le 
monde  sait  que  ces  procès  sont  les  plus  difficiles, 
les  plus  compliqués  ,  les  plus  obscurs  de  tous  ; 
mais  ce  sont  ceux  aussi  qui  procurent  aux  juges 
les  plus  fortes  épices.  La  bonne  moitié  des  procès 
roule  sur  des  droits  féodaux-  Supprimez  ces  droits , 
vous  supprimez  net  la  moitié  des  procès.  Vous  pa- 
raîtriez soulager  les  juges,  mais  vous  les  dépouil- 
leriez d'une  partie  de  leur  considération  et  de  leurs 
meilleurs  revenus.  Vous  ruineriez  les  procureurs, 
les  greffiers  ,  les  commissaires  à  terrier,  tous  gens 
fort  nécessaires  à  l'état.  Ils  servent  les  tribunaux , 
les  tribunaux  doivent  donc  les  protéger. 

Proposer  la  suppression  des  droits  féodaux ,  c'est 
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encore  attaquer  particulièrement  les  propriétés  de 
77iessieurs  du  parlement ,  dont  la  plupart  possèdent 
des  fiefs.  Ces  messieurs  sont  donc  personnellement 
intéressés  à  protéger ,  à  défendre ,  à  faire  respecter 
les  droits  féodaux  :  c'est  ici  la  cause  de  l'Eglise,  de 
la  noblesse ,  et  de  la  robe.  Ces  trois  ordres ,  trop 
souvent  opposés  l'un  à  l'autre,  doivent  se  réunir 
contre  l'ennemi  commun.  L'Eglise  excommuniera 
les  auteurs  qui  prendront  la  défense  du  peuple  ; 
le  parlement ,  père  du  peuple ,  fera  brûler  et  au- 
teurs et  écrits;  et  par  ce  moyen,  ces  écrits  seront 
victorieusement  réfutés. 

Si  quelque  insolent  osait  publier  que  tous  mes- 
sieurs du  parlement  qui  possèdent  des  fiefs  doivent 
s'abstenir  de  juger  les  écrits  et  les  procès  concer- 
nant les  droits  féodaux ,  parce  que  c'est  leur  propre 
cause ,  et  qu'on  ne  peut  être  à  la  fois  partie  et  juge , 
on  lui  répondrait  que  messieurs  du  parlement  sont 
en  possession  déjuger  les  causes  féodales;  que  c'est 
là  un  des  privilèges  de  leurs  offices ,  une  loi  fon- 
damentale à  laquelle  le  roi  même  est  dans  ïheu- 
reuse  impuissance  de  donner  atteinte.  Si  l'insolent  ne 
se  rendait  pas  à  l'évidence  de  ces  raisons,  on  pour- 
rait faire  brûler  son  mémoire;  et,  en  tant  que  de 
besoin ,  décréter  sa  personne  de  prise  de  corps. 

On  nous  dit  que  dans  la  patrie  de  Cicéron  ,  où 
le  pouvoir  déjuger  n'était  attaché  ni  à  un  certain 
état  ni  à  une  certaine  profession,  il  était  permis  à 
tout  plaideur  de  récuser  le  juge  qu'il  croyait  sus- 
pect, sans  être  même  obligé  de  prouver  la  suspi- 
cion :  Sors  et  urna  dant  judices  ,  licet  exclamare  : 
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Hune  nolo.  Cette  liberté  de  récuser  ses  juges  sub- 
sista encore  sous  les  empereurs,  comme  je  l'ai  re- 
marqué dans  une  loi  du  code  rapportée  dans  un 
Ancien  Jhctum  qui  m'est  tombé  par  hasard  sous  la 
main"^. 

Mais  les  lois  des  Welches  sont  bien  plus  raison- 
nables que  celles  des  Romains.  Le  juge  révocable 
d'une  justice  de  village  peut,  en  France ,  juger  en 
première  instance  les  causes  féodales  de  son  sei- 
gneur*. Un  conseiller  au  parlement,  possesseur  de 
fief ,  peut  donc  aussi  juger  en  dernier  ressort  la 
cause  féodale  d'un  autre  seigneur. 

Il  est  vrai  qu'une  ordonnance  de  Louis  XIV  sta- 
tue '  que  le  juge  est  récusable ,  s'il  a  en  son  nom 
un  procès  sur  une  question  semblable  à  celle  dont 
il  s'agit  entre  les  parties  qui  plaident  devant  lui  ; 
parce  que  si  le  juge,  possesseur  de  fief,  n'a  pas  ac- 
tuellement un  procès ,  au  sujet  des  droits  de  son 
fief,  avec  ses  vassaux,  il  peut  l'avoir  dans  la  suite. 
Il  est  vrai  qu'étant  intéressé  à  donner  gain  de  cause 
aux  autres  seigneurs  qui  plaident  dans  son  tri- 
bunal, il  établit  une  jurisprudence  qui,  en  confir- 
mant leurs  droits ,  confirme  les  siens  propres ,  et 
détourne  ses  vassaux  de  les  contester. 

Mais  ce  raisonnement  n'est  que  captieux.  L'u- 
sage est  le  plus  sûr  interprète  des  lois  ;  et  l'usage 

'  «  Licet  enim  ex  imperiali  nomine  judex  delegatus  est ,  tamen 
«  quîa  sine  suspicione  omnes  lites  procédera  nobi»  cordi  est  :  Liceat 
-  ei  qui  suspectuni  judicem  putat,  eum  recusare.  »  Cod.  L.  in,  tit.  i. 
De  judlciis.  Loi  xvi. 

''  Ordonnance  de  1^67,  tit.  xxiv ,  nrt.  xi. 

''  Ibid.,  art.  v. 
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de  messieurs  du  parlement  les  autorise  à  être  juges 
et  parties  dans  les  causes  féodales,  comme  vous  le 
prouverez,  monsieur,  avec  votre  éloquence  ordi- 
naire, dans  votre  premier  réquisitoire. 

Je  suis ,  avec  la  plus  profonde  vénération ,  etc. 


AUTRE  LETTRE 

D'UN  BÉNÉDICTIN  DE  FRANCHE-COMTÉ, 

AU  MÊME  MAGISTRAT. 

Monsieur, 

C'est  un  usage  ancien  et  sacré  dans  notre  pro- 
vince, que  l'étranger  libre,  ou  le  Français  d'une 
autre  province ,  qui  vient  habiter  dans  nos  terres 
pendant  une  année  et  un  jour,  devienne  notre 
esclave  au  bout  de  cette  année,  et  que  toute  sa 
postérité  demeure  entachée  du  même  opprobre. 

Qu'une  fille  serve  n'hérite  point  de  son  père ,  si 
elle  n'a  point  rempli  le  devoir  conjugal,  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces,  dans  la  hutte  paternelle; 

Que  l'artisan  ne  puisse  transmettre  à  ses  enfants 
la  cabane  qu'il  a  bâtie  et  où  ils  sont  nés,  le  champ 
qu'il  a  acquis  et  payé  du  produit  de  son  travail , 
le  lit  même  où  ses  enfants  recueilleront  ses  der- 
niers soupirs,  s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu  avec 
lui  sous  le  même  toit ,  au  même  feu ,  et  à  la  même 
table  ; 

Que  ces  biens  nous  soient  dévolus  sans  que 
nous  soyons  obligés  de  payer  les  dettes  dont  ils 
sont  affectés,  le  prix  même  que  l'acquéreur  au- 
quel nous  succédons  pourrait  en  devoir  au  ven- 
deur, etc. ,  etc.,  etc. 

Ce  sont  là ,  monsieur ,  des  propriétés  bien  sa- 
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crées  ,  puisqu'elles  nous  appartiennent;  ce  sont 
les  privilèges  des  seigneurs  féodaux  de  notre  pro- 
vince, qui,  pour  cela,  a  été  nommée /ranche , 
comme  les  Grecs  avaient  donné  aux  furies  le  nom 
à'Euménides  y  qui  veut  dire  bon  cœur. 

Mais  quel  a  été  mon  étonnement  de  voir  que 
dans  un  édit  du  roi ,  du  mois  de  février  de  la  pré- 
sente année  1776,  portant  suppression  des  juran- 
des ,  l'on  ait  érigé  en  loi  cette  fausse  maxime  de  la 
philosophie  moderne  :  «  le  droit  de  travailler  est 
«le  droit  de  tout  homme;  cette  propriété  est  la 
«  première ,  la  plus  sacrée ,  et  la  plus  imprescrip- 
«  tible  de  toutes.  » 

De  mauvais  raisonneurs  concluent  de  là  que  le 
fruit  du  travail  d'un  laboureur  ou  d'un  artisan  doit 
appartenir ,  après  sa  mort ,  à  ses  parents ,  et  non 
à  des  moines. 

Vous  avez  mérité,  monsieur,  le  titre  de  père  de 
la  patrie,  en  plaidant  contre  les  édits  qui  suppri- 
maient les  corvées  et  rendaient  la  liberté  à  l'in- 
dustrie. Vous  mériterez  encore  le  titre  de  père  des 
moines,  en  dénonçant  à  votre  compagnie  les  dé- 
tracteurs de  la  servitude. 

C'est  à  vous  seul  qu'il  est  donné  de  démontrer 
que  les  paysans  français  ne  sont  pas  faits  pour 
avoir  des  propriétés  ; 

«  Que  chaque  peuple  a  ses  mœurs ,  ses  lois  ,  ses 
V  usages  ;  que  ses  institutions  politiques  forment 
«  l'ordre  public.  » 

Les  étrangers  qui  abordaient  autrefois  dans  la 
Tauride  étaient  égorgés  par  des  prêtres  au  pied  de 
II.  33 
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la  Statue  de  Diane.  En  France ,  dans  le^  terres  de 
main-morte ,  les  hommes  libres  qui  y  passent  une 
année  doivent  être  esclaves  d'autres  prêtres. 

Que  les  laboureurs,  suédois,  anglais,  suisses,  et 
savoyards,  soient  libres,  à  la  bonne  heure;  mais 
les  habitants  des  campagnes ,  en  France ,  sont  faits 
pour  être  serfs. 

Dans  le  douzième  siècle  cette  servitude  était  ré- 
pandue dans  tout  le  royaume,  elle  couvrait  les 
villes  comme  les  campagnes.  Depuis  long -temps 
elle  ne  subsiste  plus  que  dans  quelques  provinces  r 
qu'est-il  résulté  de  là  ?  Les  moines  sont  riches  dans 
les  provinces  où  on  leur  a  permis  de  conserver 
des  serfs.  Dans  les  autres  endroits,  où  la  servitude 
a  été  abolie,  des  cités  se  sont  élevées ,  le  commerce 
et  les  arts  se  sont  étendus  ,  l'état  est  devenu  plus 
florissant,  nos  rois  plus  riches  et  plus  puissants  : 
mais  les  seigneurs  châtelains  et  les  gens  d'Église 
sont  devenus  plus  pauvres  ;  et  le  peuple  devait-il 
être  compté  pour  quelque  chose  ? 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


AUX  AUTEURS 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE   FRANÇAISE'. 

A  Cirey,  ce  ao  septembre  17 36. 

Messieurs, 

Un  homme  de  bien  nommé  Rousseau*  a  fait  im- 
primer dans  votre  journal  une  longue  lettre  sur 
mon  compte ,  où ,  par  bonheur  pour  moi ,  il  n'y 
a  que  des  calomnies  ;  et  ^  par  malheur  pour  lui ,  il 
n'y  a  point  du  tout  d'esprit.  Ce  qui  fait  que  cet  ou- 
vrage est  si  mauvais ,  c'est ,  messieurs ,  qu'il  est  en- 
tièrement de  lui  ;  Marot ,  ni  Rabelais ,  ni  d'Ouville , 
ne  lui  ont  rien  fourni  ;  c'est  la  seconde  fois  de  sa 
vie  qu'il  a  eu  de  l'imagination.  Il  ne  réussit  pas 
quand  il  invente.  Son  procès  avec  M.  Saurin  au- 
rait dû  le  rendre  plus  attentif.  Mais  on  a  déjà  dit 
de  lui  que,  quoiqu'il  travaille  beaucoup  ses  ou- 
vrages, cependant  ce  n'est  pas  encore  un  auteur 
assez  châtié. 

Il  a  été  retranché  de  la  société  depuis  long- 
temps, et  il  travaille  tous  les  jours  à  se  retrancher 
du  nombre  des  poètes  par  ses  nouveaux  vers.  A 
l'égard  des  faits  qu'il  avance  contre  moi,  on  sait 
bien  qi*î  son  témoignage  n'est  plus  recevable  nulle 

'  Extrait  du  tome  xxiv,  pag.  iSî  et  suiv. 
J.  B.  Rousseau. 

33. 
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part;  à  i'égarcl  de  ses  vers,  je  souhaite  aux  hon- 
nêtes gens  qu'il  attaque  qu'il  continue  à  écrire  de  ce 
style.  Il  vous  a  fait,  messieurs,  un  fort  insipide  roman 
de  la  manière  dont  il  dit  m'avoir  connu.  Pour  moi , 
je  vais  vous  en  faire  une  petite  histoire  très-vraie. 

Il  commence  par  dire  que  des  dames  de  sa  con- 
naissance le  menèrent  un  jour  au  collège  des  jé- 
suites, où  j'étais  pensionnaire ,  et  qu'il  fut  curieux 
de  m'y  voir,  parce  que  j'y  avais  remporté  quel- 
ques prix.  Mais  il  aurait  dû  ajouter  qu'il  me  fit 
cette  visite  parce  que  son  père  avait  chaussé  le 
mien  pendant  vingt  ans,  et  que  mon  père  avait 
pris  soin  de  le  placer  chez  un  procureur,  où  il 
eût  été  à  souhaiter  pour  lui  qu'il  eût  demeuré, 
mais  dont  il  fut  chassé  pour  avoir  désavoué  sa 
naissance.  Il  pouvait  ajouter  encore  que  mon 
père ,  tous  mes  parents,  et  ceux  sous  qui  j'étudiais , 
me  défendirent  alors  de  le  voir;  et  que,  telle  était 
sa  réputation,  que  quand  un  écolier  fesait  une 
faute  d'un  certain  genre ,  on  lui  disait  :  Vous  serez 
un  vrai  Rousseau. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  dit  que  ma  physionomie 
lui  déplut;  c'est  apparemment  parce  que  j'ai  des 
cheveux  bruns,  et  que  je  n'ai  pas  la  bouche  de 
travers. 

Il  parle  ensuite  d'une  ode  que  je  fis  à  l'Age  de 
dix-huit  ans  pour  le  prix  de  l'académie  française. 
Il  est  vrai  que  ce  fut  M.  l'abbé  Dujarry  qui  rem- 
porta le  prix  ;  je  ne  crois  pas  que  mon  «ide  fût 
trop  bonne,  mais  le  public  ne  souscrivit  pas  au 
jugement  de  l'académie.  Je  me  souviens  (juVntrc 
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autres  fautes  assez  singulières  dont  le  petit  poème 
couronné  était  plein ,  il  y  avait  ce  vers  : 

Et  des  pôles  brûlants  jusqu'aux  pôles  glacés  *. 

Feu  M.  de  La  Motte  ,  très  -  aimable  homme  et  de 
beaucoup  d'esprit,  mais  qui  ne  se  piquait  pas  de 
science,  avait  par  son  crédit  fait  donner  ce  prix  à 
l'abbé  Dujarry;  et  quand  on  lui  reprochait  ce  ju- 
gement * ,  et  surtout  le  vers  du  pôle  glacé  et  du 
pôle  brillant,  il  répondait  que  c'était  une  affaire 
de  physique  qui  était  du  ressort  de  l'académie 
des  sciences  et  non  de  l'académie  française;  que 
d'ailleurs  il  n'était  pas  bien  sûr  qu'il  n'y  eût  point 
de  pôles  brûlants,  et  qu'enfin  l'abbé  Dujarry  était 
son  ami.  Je  demande  pardon  de  cette  petite  anec- 
dote littéraire  où  la  jalousie  de  Rousseau  m'a  con- 
duit,  et  je  continue  ma  réponse. 

Il  est  vrai  que  j'accompagnai,  vers  l'an  17-20, 
une  dame  de  la  cour  de  France  qui  allait  en  Hol- 
lande. Rousseau  peut  dire ,  tant  qu'il  lui  plaira , 
que  j'allai  à  la  suite  de  cette  dame  ;  un  domestique 
emploie  volontiers  les  termes  de  son  état;  chacun 
parle  son  langage.  Nous  passâmes  par  Bruxelles, 

Pôles  glacés ,  brûlants ,  où  sa  gloire  connue 
Jusqu'aux  ])urnes  du  monde  est  chez  vous  parvenue. 
'  La  Motte,  présidant  aux  prix 

Qu'on  distribue  aux  beaux  esprits, 

Ceignit  de  couronnes  civiques 

Les  vainqueurs  des  jeux  olympiques. 

Il  fit  un  vrai  pas  d'écolier. 

Et  prit ,  aveugle  Agonothète , 

Un  chêne  pour  un  olivier  , 

Et  Dujarry  pour  un  poète. 
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jlousseau  prétend  que  j'y  entendis  la  messe  très- 
indévotement,  et  qu'il  apprit  avec  horreur  cette 
indécence  de  la  bouche  de  M.  le  comte  de  Lannoi  ; 
car  il  a  cité  toujours  de  grands  noms  sur  des  choses 
importantes.  Je  pourrais  en  effet  avoir  été  un  peu 
indévot  à  la  messe.  M.  le  comte  de  Lannoi  dit 
cependant  que  «  Rousseau  est  un  menteur  qui  se 
{c  sert  de  son  nom  très-mal  à  propos  pour  dire  une 
«  impertinence.  »  Je  ne  parlerai  pas  ainsi.  Il  se  peut, 
encore  une  fois,  que  j'aie  eu  des  distractions  à  la 
messe;  j'en  suis  très  -fâché,  messieurs.  Mais,  de 
bonne  foi,  est-ce  à  Rousseau  à  me  le  reprocher  ? 
Trouvez-vous  qu'il  soit  bien  convenable  à  l'auteur 
de  tant  d'épigrammes  licencieuses ,  à  l'auteur  des 
couplets  infâmes  contre  ses  bienfaiteurs  et  ses  amis, 
à  l'auteur  de  la  Moïsade,  etc.,  de  m'accuser  d'a- 
voir causé  dans  une  église  il  y  a  seize  ans  ?  Le  pau- 
vre homme!  suivons,  je  vous  en  prie,  la  petite 
histoire. 

Premièrement  il  dit  qu'il  me  présenta  chez  M.  le 
gouverneur  des  Pays-Bas.  La  vanité  est  un  peu 
forte.  Il  est  plus  vraisemblable  que  j'y  ai  été  avec 
la  dame  que  j'avais  l'honneur  d'accompagner.  Que 
voulez-vous  ?  les  hommes  remplacent  en  vanité  ce 
qui  leur  manque  en  éducation. 

Enfui  donc  je  le  vis  à  Bruxelles.  Il  assure  que  je 
débutai  par  lui  faire  lire  le  poème  de  la  Henriacîe, 
et  il  me  reproche  beaucoup,  je  ne  sais  sur  ([ucl 
fondement,  d'avoir  pris  dans  ce  poème  le  parti  du 
meilleur  des  rois  et  du  plus  grand  homme  de  l'Eu- 
rope contre  des  prêtres  qui  le  calomnièrent  et  qui 
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le  persécutaient.  J'en  demeure  d'accord;  Rousseau 
sera  pour  ces  derniers  ,  et  moi ,  pour  Henri  IV. 

Il  a  été  fort  surpris,  dit-il,  que  j'aie  substitué 
l'amiral  de  Coligni  à  Rosni.  Notre  critique,  mes- 
sieurs, n'est  pas  savant  dans  l'histoire  :  ces  petites 
balourdises  arrivent  souvent  à  ceux  qui  n'ont  cul- 
tivé que  le  talent  puéril  d'arranger  des  mots.  L'a- 
miral de  Coligni  était  le  chef  d'un  parti  puissant 
sous  Charles  IX  :  il  fut  tué  lorsque  Rosni  n'avait 
que  treize  ans.  Rosni  fut  depuis  ministre  et  favori 
d'Henri  IV.  Comment  donc  se  pourrait-il  faire  que 
j'aie  retranché  Aela  Henriade  ce  Rosni  pour  y  sub- 
stituer l'amiral  de  Coligni?  Le  fait  est  que  j'ai  mis 
Duplessis-Mornai  à  la  place  de  Rosni.  Rousseau  ne 
sait  peut-être  pas  que  ce  Duplessis-Mornai  était 
un  homme  de  guerre,  un  savant,  un  philosophe 
rigide,  tel,  en  un  mot,  qu'il  le  fallait  pour  le  ca- 
ractère que  j'avais  à  peindre  ;  mais  il  faut  passer 
à  un  simple  rimeur  d'être  un  peu  ignorant.  Ve- 
nons à  des  choses  plus  essentielles. 

Vous  allez  voir,  messieurs,  qu'on  entend  quel- 
quefois bien  mal  le  métier  qu'on  a  fait  toute  sa  vie  ; 
et  vous  serez  surpris  que  Rousseau  ne  sache  pas 
même  calomnier.  L'origine  de  sa  haine  contre  moi 
vient,  dit -il ,  en  partie  de  ce  que  j'ai  parlé  de  lui 
(te  la  manière  la  plus  indigne  (  ce  sont  ses  termes  ) 
à  M.  le  duc  d'Aremberg.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
entend  par  une  manière  indigne.  Si  j'avais  dit  qu'il 
avait  été  banni  de  France  par  arrêt  du  parlement, 
et  qu'il  fesait  de  mauvais  vers  à  Bruxelles,  j'au- 
rais, je  crois ,  parlé  d'une  manière  très-digne;  mais 
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je  n'en  parlai  point  du  tout  :  et  pour  le  confondre 
sur  cette  sottise  comme  sur  le  reste ,  voici  la  lettre 
que  je  reçois  dans  le  moment  de  M.  le  duc  d'A- 
remberg. 

Enghien,  ce  8  septembre  1736. 

«Je  suis  très-indigné ,  monsieur,  d'apprendre 
«que  mon  nom  est  cité,  dans  la  Bibliothèque ,  sur 
«  un  article  qui  vous  regarde.  On  me  fait  parler 
«  très-mal  à  propos  et  très-faussement,  etc.  Je  suis, 
«monsieur,  votre  très -humble  et  très- obéissant 
«serviteur, 

«  Le  duc  d'Aremberg.  » 

Voyons  s'il  sera  plus  heureux  dans  ses  autres 
accusations.  Je  lui  récitai,  dit-il,  une  épître  con- 
tre la  religion  chrétienne.  Si  c'est  la  Moïsade  dont 
il  veut  parler,  il  sait  bien  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
l'ai  faite.  Il  assure  qu'à  la  police  de  Paris  j'ai  été 
appelé  en  jugement  pour  cette  épître  prétendue. 
11  n'y  a  qu'à  consulter  les  registres;  son  nom  s'y 
trouve  plusieurs  fois,  mais  le  mien  n'y  a  jamais 
été.  Rousseau  voudrait  bien  que  j'eusse  fait  quel- 
que ouvrage  contre  la  religion,  mais  je  ne  peux 
me  résoudre  à  l'imiter  en  rien. 

Il  a  ouï  dire  qu'il  fallait  être  hypocrite  pour  ve- 
nir à  bout  de  ses  ennemis,  et  je  conviens  qu'il  a 
cherché  cette  dernière  ressource. 

Rousseau ,  sujet  au  camouflet , 
Fut  autrefois  chassé,  dit-on , 
Du  tliéàtre  à  coups  de  sifflet, 
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De  Paris  à  coups  de  bâton  ; 

Chez  les  Germains  chacun  sait  comme 

Il  s'est  garanti  du  fagot  ; 

Il  a  fait  enfin  le  dévot. 

Ne  pouvant  faire  l'honnête  homme. 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  dévot  pour  nuire  ; 
îl  y  faut  un  peu  plus  d'adresse  :  je  remercie  Dieu 
■que  B-Ousseau  soit  aussi  maladroit  qu'hypocrite  : 
sans  ee  contrepoids,  il  eût  été  trop  dangereux. 

Les  prétendus  sujets  de  la  prétendue  rupture  de 
ce  galant  homme  avec  moi  sont  donc,  que  j'ai  eu 
des  distractions  à  la  messe;  que  je  lui  ai  récité  des 
vers  dans  le  goût  de  la  Moïsade ,  et  que  j'ai  parlé 
de  lui  en  termes  peu  respectueux  à  M.  le  duc  d'A- 
remberg.  Eh  bien!  messieurs,  je  vais  vous  dire  les 
véritables  sujets  de  sa  haine  ;  et  je  consens ,  ce  qui 
est  bien  fort,  d'être  aussi  déshonoré  que  lui ,  si 
j'avance  un  seul  mot  dont  on  puisse  me  démentir. 

Il  récita  à  cette  dame  que  j'avais  l'honneur  d'ac- 
compagner, et  à  moi,  je  ne  sais  quelle  allégorie 
contre  le  parlement  de  Paris,  sous  le  nom  de  Ju- 
gement de  Plalon  ;  pièce  bien  ennuyeuse ,  dans  la- 
quelle il  vomit  des  invectives  contre  le  procureur- 
général  et  contre  ses  juges,  et  qui  finit  par  ces 
vers,  autant  qu'il  m'en  souvient  : 

Et  que  leur  peau  sur  ces  bancs  étendue , 
A  l'avenir  consacrant  leurs  noirceurs , 
Serve  de  siège  à  tous  leurs  successeurs. 

Liv.  II,  allégor .  ii. 

Ces  derniers  vers  sont  copiés  d'après  l'épigramme 
de  M.  Boindin  contre  Rousseau,  laquelle  est  con- 
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nue  de  tout  le  monde;  la  différence  qui  se  trouve 
entre  l'épigramme  et  les  vers  de  Rousseau,  c'est 
que  l'épigramme  est  bonne. 

Il  récita  ensuite  un  ouvrage  dont  le  titre  n'est 
pas  la  preuve  d'un  bon  esprit  ni  d'un  bon  cœur. 
Ce  titre  est  la  Palinodie.  Il  faut  savoir  qu'autre- 
fois il  avait  fait  une  petite  épître  à  M.  le  duc  de 
Noailles,  alors  comte  d'Ayen.  Dans  cet  ouvrage  il 
disait  (1.  P"",  ép.  iv)  : 

Oh  !  qu'il  chansonne  bien  ! 
Serait-ce  point  Apollon  Delphien  ? 
Venez,  voyez,  tant  a  beau  le  visage, 
Doux  le  regard,  et  noble  le  corsage! 
C'est  il,  sans  faute. 

Cette  pièce,  écrite  toute  de  ce  goût,  fut  sifflée , 
comme  vous  le  croyez  bien  ;  cependant  M.  le  duc 
de  Noailles  le  protégea  en  le  méprisant,  et  daigna 
lui  donner  un  emploi.  Savez-vous  ce  qu'il  fit  dans 
le  même  temps  ?  Il  écrivit  ime  lettre  sanglante 
contre  son  bienfaiteiu-.  Cette  lettre  parvint  jusqu'à 
M.  de  Noailles.  Je  ne  dis  rien  que  ce  seigneur  ne 
puisse  attester,  et  j'ajoute  qu'il  poussa  la  grandeur 
d'ame  jusqu'à  oublier  l'ingratitude  de  ce  poète. 

Rousseau,  hors  de  France,  fit  son  ode  de  laPa- 
linodie.W  avait  raison  assurément  de  désavouer  des 
vers  ennuyeux;  mais  du  moins  il  eût  fallu  que  la 
Palinodie  eût  été  meilleure.  Malheureusement  pour 
lui,  toute /rt  Palinodie  consistait  à  dire  du  mal  de 
son  bienfaiteur.  M.  le  maréchal  de  Villars  ,  ami  de 
ce  seigneur  offensé,  averti  d'ailleurs  de  l'insolence 
de  Rousseau,  en  écrivit  à  M.  le  prince  Eugène,  et 
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îiii  Uganda  en  pro[)res  mots,  «  J'espère  que  vous 
<c  ferez  justice  d'un***  qui  n'a  pas  été  assez  puni 
«  en  France.  »  Cette  lettre,  jointe  aux  ingratitudes 
dont  Rousseau  payait  les  bienfaits  de  M.  le  prince 
Eugène,  lui  attira  une  disgrâce  totale  auprès  de 
ce  prince.  Voilà,  messieurs,  l'origine  de  tout  ce 
que  Rousseau  a  fait  depuis  contre  moi.  Il  a  cru 
que  c'était  moi  qui  avais  fait  frapper  ce  coup  ;  que 
c'était  moi  qui  avais  averti  messieurs  les  maréchaux 
<le  Villars  et  de  Noailles.  Cependant  il  est  très- 
vrai  que  je  ne  leur  en  ai  jamais  parlé.  Il  est  aisé 
de  le  savoir  des  personnes  que  le  sang  et  l'amitié  at- 
tachaient à  M.  le  maréchal  de  Villars.  La  lettre  avait 
été  écrite  à  M.  le  prince  Eugène  avant  même  que 
Rousseau  m'eût  lu  cette  mauvaise  ode  de  la  Pali- 
nodie ;  et  quand  il  me  la  lut,  je  me  contentai  de 
hii  dire  que  je  voyais  bien  que  son  but  n'était  pas 
d'avoir  des  amis. 

J'avoue  que  je  lui  dis  encore ,  avec  une  franchise 
que  j'ai  eue  toute  ma  vie,  que  ses  nouveaux  ou- 
vrages ne  me  plaisaient  pas,  et  qu'il  passerait  seu- 
lement pour  avoir  perdu  son  talent  et  conservé  son 
venin.  Le  public  a  justifié  ma  prédiction  ;  et  Rous- 
seau me  hait  d'autant  plus,  que  je  lui  ai  dit  une 
vérité  qiii  se  confirme  tous  les  jours. 

C'était  assez  qu'il  m'eut  flatté  quelques  jours, 
pour  qu'il  fit  des  vers  contre  moi  :  il  en  fit  donc 
et  même  de  très-plats.  Il  est  vrai  qu'enfin,  dans 
ime  Epitre  conù'e  la  calomnie ,  composée  il  y  a  trois 
ans,  je  n'ai  pu  m'empécher,  après  avoir  montré 
toute  l'énormité  de  ce  crime ,  de  parler  de  celui 
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qui  en  est  si  coupable.  Vous  avez  vu  ce  que  j'en 
ai  dit, 

Ce  vieux  rimeur,  couvert  d'ignominie,  etc. 

Je  n'ai  été  certainement  dans  ces  vers  que  l'in- 
terprète du  public;  je  n'ai  fait  que  suivre  l'exemple 
de  M.  de  La  Motte ,  le  plus  modeste  de  tous  les 
hommes,  qui  avait  dit  de  Rousseau: 

Connais-tu  ce  flatteur  perfide, 

Cette  ame  jalouse  où  préside 

La  Calomnie  au  ris  malin; 

Ce  cœur  dont  la  timide  Audace 

En  secret  sur  ceux  qu'il  embrasse 

Cherche  à  distiller  son  venin  ; 

Lui  dont  les  larcins  satiriques , 

Craints  des  lecteurs  les  plus  cyniques. 

Ont  mis  tant  d'horreurs  sous  nos  yeux? 

Cet  infâme,  ce  fourbe  insigne  , 

Pour  moi  n'est  qu'un  esclave  indigne, 

Fùt-il  sorti  du  sang  des  dieux. 

Qui  croirait,  messieurs,  que  Rousseau  ose  se 
plaindre  aujourd'hui  que  ce  soit  lui  qui  soit  le  ca- 
lomnié? Permettez-moi  de  vous  faire  souvenir  ici 
d'un  trait  de  l'ancienne  comédie  italienne.  Arle- 
quin ayant  volé  une  maison ,  et  ne  trouvant  pas  en- 
suite tout  le  compte  des  effets  qu'il  avait  pris,  criait 
au  voleur  de  toute  sa  force.  Rousseau  suppose  pre- 
mièrement que  mon  Épure  sur  la  calomnie  est 
adressée  à  la  respectable  fdle  de  M.  le  baron  de 
Breteuil,  un  de  ses  premiers  maîtres.  Mais  qui  lui 
a  dit  qu'elle  ne  l'est  pas  à  une  des  filles  de  M.  le 
duc  de  Noailles,  ou  de  M.  Rouillé,  ou  de  M.  le 
maréchal  doTallard?  Car  a-t-il  eu  un  maître  ([u'il 
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n'ait  payé  d'ingratitude,  et  qu'il  n'ait  forcé  à  le 
chasser?  Je  veux  que  cette  épitre  soit  adressée  à 
la  fille  de  M.  le  baron  de  Breteuil,  mariée  à  un 
homme  de  la  plus  grande  naissance  de  l'Europe , 
et  illustre  par  l'honneur  que  les  beaux-arts  reçoi- 
vent de  son  génie  et  de  son  savoir ,  qu'elle  veut  en 
vain  cacher  ;  cela  ne  servira  qu'à  faire  voir  combien 
Rousseau  est  hardi  dans  le  crime  et  impudent  dans 
le  mensonge.  Il  crie  qu'on  le  calomnie,  qu'il  n'a 
jamais  fait  des  vers  contre  feu  M.  de  Breteuil.  Vou- 
lez-vous savoir,  messieurs,  de  qui  je  tiens  la  vérité 
qu'il  combat  si  impudemment?  de  la  propre  per- 
sonne à  qui  il  a  eu  la  fohe  de  l'avouer,  et  de  cette 
respectable  dame ,  la  fille  même  de  M.  de  Breteuil , 
qui  le  sait  comme  moi,  et  sous  les  yeux  de  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'écrire  une  vérité  d'ailleurs  si  con- 
nue. Il  a  beau  dire  qu'il  a  encore  des  lettres  de 
M.  le  baron  de  Breteuil ,  il  a  beau  avoir  adressé  à  ce 
seigneur  une  très-mauvaise  épître  en  vers  ;  qu'est-ce 
que  cela  prouve  ?  que  M.  le  baron  de  Breteuil  était 
indulgent,  et  que  son  domestique  pousse  l'impu- 
dence au  comble.  Est-ce  donc  la  seule  fois  qu'il  a 
écrit  pour  et  contre  ses  bienfaiteurs?  N'a-t-il  pas 
appelé  M.  deFrancine  un  homme  r/^W/z ,  après  avoir 
fait  contre  lui  l'indigne  satire  de  la  Francinade? 
Il  avait  fait  cette  satire ,  parce  que  tous  ses  opéra 
siffles  avaient  été  mis  au  rebut  par  M.  de  Francine  ; 
et  il  l'appela  depuis  homme  divin ,  parce  que  dans 
une  quête  que  madame  de  Bouzoles  eut  la  bonté 
de  faire  pour  Rousseau ,  lorsqu'il  était  en  Suisse , 
M.  de  Francine  eut  la  générosité  de  doinier  vingt 
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louis.  Je  devrais  donc  avoir  quelque  petite  part  à 
cette  épithète  de  dmn ,  un  cinquième ,  de  compte 
fait;  car  j'avais  donné  quatre  louis  pour  mon  au- 
mône à  Rousseau. 

En  vérité ,  il  a  grand  tort  de  me  vouloir  du  mal  ; 
car,  outre  la  liaison  qui  était  entre  mon  père  et 
le  sien,  j'ai  actuellement  un  valet-de-chambre  qui 
est  son  proche  parent,  et  qui  est  très -honnête 
homme.  Ce  pauvre  garçon  me  demande  tous  les 
jours  pardon  des  mauvais  vers  que  fait  son  parent. 

Est-ce  ma  faute,  après  tout,  si  Rousseau  a  eu 
autrefois  des  coups  de  bâton  du  sieur  Pécourt, 
dans  la  rue  Cassette ,  pour  avoir  fait  et  avoué  ces 
couplets  qui  sont  mentionnés  dans  son  procès  cri- 
minel? 

Que  le  bourreau  par  son  valet 

Fasse  un  jour  serrer  le  sifflet 

De  Bertin  et  de  sa  séquelle  ; 

Que  Pécourt ,  qui  fait  le  ballet  ; 

Ait  le  fouet  au  pied  de  l'échelle ,  etc. 

Est-ce  ma  faute,  s'il  se  plaignit  d'avoir  reçu  cent 
coups  de  canne  de  M.  de  Lafaye  ;  s'il  s'accommoda 
avec  lui,  par  l'entremise  de  M.  de  Lacontade,  pour 
cinquante  louis  qu'il  n'eut  point;  s'il  calomnia  M. 
Saurin;  s'il  fut  banni  par  arrêt  à  perpétuité,  s'il  est 
en  horreur  à  tout  le  monde;  si  enfin  (ce  qui  le 
fâche  le  plus)  il  a  rimé  longuement  des  fadaises 
ennuyeuses  ;  s'il  a  fait  les  Aïeux  chimériques ^  le  Café, 
la  Ceinture  magique  y  etc?  Je  ne  suis  pas  respon- 
sable de  tout  cela. 

Il  s'est  associé ,  pour  rendre  sa  cause  meilleure, 
avec  l'abbé  Desfontaines,  autciii-  (]'ii!i  ouvrage  pé- 
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riodique  qui  vous  est  connu  ;  et  eet  abbé  envoie 
de  temps  en  temps  en  Hollande  de  petits  libelles 
contre  moi. 

Il  est  bon  que  vous  sachiez ,  messieurs ,  que  cet 
abbé  est  un  homme  que  j'ai ,  en  1724,  tiré  de  Bi- 
cétre ,  où  il  était  renfermé  pour  le  reste  de  ses 
jours.  C'est  un  fait  public.  J'ai  encore  ses  lettres 
par  lesquelles  il  avoue  qu'il  me  doit  l'honneur  et 
la  vie.  Il  fut  depuis  mon  traducteur.  J'avais  écrit 
en  anglais  un  Essai  sur  V Epopée;  il  le  mit  en  fran- 
çais. Sa  traduction  a  été  imprimée  à  Paris.  Il  est 
vrai  qu'il  y  avait  autant  de  contre-sens  que  de  lignes. 
Il  y  disait  que  les  Portugais  avaient  découvert  l'Amé- 
rique. Il  traduit  les  gâteaux  mangés  par  les  Trojens, 
par  ces  mots  ,/aim  déflorante  de  Cacus.  Le  mot  an- 
glais cake,  qui  signifie  gâteau ,  fut  pris  par  lui  pour 
Cacus,  et  les  Troyens,  pour  des  vaches.  Je  corri- 
geai ses  fautes,  et  je  fis  imprimer  sa  traduction  à  la 
suite  de  la  Henriade ,  en  attendant  que  j'eusse  le 
loisir  de  faire  mon  Essai  sur  l'Epopée  en  fran- 
çais; car  j'avais  écrit  dans  le  goût  de  la  langue  an- 
glaise ,  qui  est  très-différent  du  nôtre.  Enfin ,  quand 
j'eus  achevé  mon  ouvrage ,  je  le  mis  à  la  suite  de  ma 
Henriade  en  France.  L'abbé  Desfontaines  ne  me 
pardonna  point  d'avoir  usé  de  mon  bien.  Il  s'avisa 
depuis  ce  temps-là  de  vouloir  décrier  la  Henriade 
et  moi.  Je  ne  lui  répondrai  pas,  et  je  ne  décrierai 
certainement  pas  ses  vers.  Il  en  a  fait  un  gros  vo- 
lume; mais  personne  n'en  sait  rien  :  j'en  ignore 
moi-même  le  titre.  Pour  sa  personne  ,  elle  est  un 
peu  plus  connue. 
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Enfin,  messieurs,  voilà  les  honnêtes  gens  que 
j'ai  pour  ennemis  :  ainsi ,  quand  vous  verrez  quel- 
ques mauvais  vers  contre  moi,  dites  hardiment 
qu'ils  sont  de  Rousseau  ;  quand  vous  verrez  de  mau- 
vaises critiques  en  prose,  ce  sera  de  l'abbé  Des- 
fontaines. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


LE  TOMBEAU  DE  LA  SORBONNE. 

Lorsque  la  Sorbonne  était  occupée  à  censurer 
des  livres  de  physique,  de  philosophie,  et  de  ju- 
risprudence ,  et  qu'on  croyait  que  ses  disparates 
étaient  au  comble,  un  nouvel  orage  porta  son  vais- 
seau sans  gouvernail  d'un  autre  côté,  et  le  fit  don- 
ner dans  un  écueil  qui  l'a  fracassé  sans  ressource. 
Pour  être  reçu  docteur  en  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris,  il  faut  soutenir  une  thèse  pendant  dix 
heures  de  suite.  Un  jeune  bacheher  de  beaucoup 
d'esprit,  fort  instruit,  et  qui  fait  grand  usage  des 
bons  auteurs ,  se  proposa  de  soutenir  cette  thèse 
à  son  tour;  c'était  l'abbé  de  Prades,  homme  de 
condition,  neveu  de  M.  de  Lavalette,  maréchal-de- 
camp,  assez  connu  par  les  services  qu'il  a  rendus 
dans  la  dernière  guerre. 

Ce  jeune  homme,  qui  n'avait  d'autre  intention 
que  de  percer  dans  le  monde  et  de  faire  son  che- 
min dans  l'Eglise ,  comme  les  autres ,  porta  d'abord, 
selon  l'usage,  sa  thèse  manuscrite  à  examiner  au 
professeur  Hock,  qui  devait  être  son  président;  au 
syndic  Dugard,  chanoine  de  Notre-Dame;  au  cha- 
noine de  Saint-Benoît,  Langlé,  grand-maître  des 
études,  qui  l'examinèrent  scrupuleusement,  l'ap- 
prouvèrent, la  munirent  de  leur  seing,  selon  les 
formalités  d'usage;  après  quoi  elle  fut  imprimée, 
et  le  candidat  en  distribua  quatre  cent  cinquante 
II.  34 
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exemplaires  aux  autres  docteurs  plusieurs  jours 
avant  l'action.  Outre  les  examinateurs,  il  y  a  en- 
core des  censeurs  au  nombre  de  douze  ;  le  bache- 
lier leur  porta  sa  thèse  imprimée;  aucun  d'eux  n'y 
trouva  le  moindre  objet  de  censure;  il  la  soutint 
enfin,  le  i8  novembre  1731,  avec  l'approbation 
universelle;  les  censeurs  signèrent  avec  éloge;  les 
docteurs  reçurent  l'argent  que  les  répondants  don- 
nent en  pareil  cas.  M.  l'abbé  de  Prades  allait  être 
reçu  licencié,  et  même  obtenir  le  premier  lieu, 
comme  celui  de  toute  la  licence  qui  s'était  le  plus 
distingué.  11  n'avait  qu'un  seul  reproche  à  se  faire, 
c'était  de  s'être  laissé  emporter  au  zèle  aveugle  de 
la  Sorbonne  contre  quelques  opinions  de  MM.  de 
Buffon  et  de  Montesquieu,  qu'il  qualifia  trop  du- 
rement :  il  s'exposait  par  là  à  déplaire  aux  plus 
honnêtes  gens  du  royaume;  mais  il  ne  s'attendait 
pas  que  la  Sorbonne  dût  le  punir  d'avoir  pris  sa 
défense  avec  trop  de  vigueur,  ni  qu'elle  eût  jamais 
l'audace  et  la  bassesse  de  proscrire  une  thèse  qu'elle 
avait  adoptée  avec  solennité,  dont  elle  seule  de- 
vait répondre,  et  qui  était  devenue  son  propre  ou- 
vrage, selon  ses  statuts. 

Pour  connaître  le  principe  de  cette  étonnante 
contrariété,  il  est  nécessaire  d'expliquer  ce  qui  se 
passait  alors. 

Une  société  de  vrais  savants  entreprit ,  il  y  a 
quelques  années,  le  Dictionnaire  de  r Encyclopédie. 
Tout  le  public,  et  en  particulier  les  libraires,  étaient 
imbus  de  l'idée  que  cet  ouvrage  devait  faire  tomber 
le  Dictionnaire  de  Trévoux ^   qu'on  achetait  faute 
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d'autres,  quoiqu'on  en  connût  l'insuffisance  et  les 
fautes  grossières. 

Malheureusement  ce  sont  les  pères  jésuites  qui 
sont  en  grande  partie  les  auteurs  de  ce  Diction^ 
naire  de  Trévoux,  qui  ne  laisse  pas  de  leur  rappor- 
ter quelque  émolument  :  dès  qu'ils  entendirent 
parler  de  \ Encyclopédie^  ils  la  décrièrent;  mais  si- 
tôt qu'ils  virent  le  crédit  qu'elle  prenait,  ils  voulu- 
rent y  travailler;  ils  se  proposèrent  pour  la  théo- 
logie et  pour  la  morale;  on  ne  voulut  ni  d'une 
théologie  ni  d'une  morale  de  jésuites.  Les  libraires 
sentirent  très-bien  que  cela  seul  décréditerait  leur 
livre,  qui  les  constitue  en  des  frais  immenses.  Quel 
est  le  libraire  qui  voudra  sacrifier  cent  mille  écus 
aux  jésuites?  Ceux-ci,  étant  éconduits,  font  jouer 
tous  leurs  ressorts  pour  supprimer  r^/zc)T/o^é'V//€, 
et  pour  ruiner  par  là  les  libraires  qui  en  ont  en- 
trepris l'impression.  Ils  soulevèrent  les  puissances, 
en  se  servant  de  leur  cri  de  guerre,  Aï  impiété  l  Ce 
cri  n'aurait  fait  qu'attirer  contre  eux  celui  du  pu- 
blic, si  on  avait  eu  affaire  à  des  supérieurs  instruits; 
mais  on  avait  affaire  à  l'ancien  évéque  de  Mirepoix  : 
on  est  obligé  d'avouer  ici,  avec  toute  la  France, 
combien  il  est  triste  et  honteux  que  cet  homme  si 
borné  ait  succédé  aux  Fénélon  et  aux  Bossuet.  Il  a 
la  feuille  des  bénéfices  :  c'est  un  ministre  :  le  clergé 
de  France  est  à  ses  ordres;  il  l'a  avili  et  bouleversé; 
c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  cette  entreprise  des  bil- 
lets de  confession,  qui  a  tant  fait  rire  l'Europe;  lui 
seul  a  empêché  le  bien  que  le  roi  voulait  faire  au 
royaume ,  en  rendant  l'ordre  de  Saint-Louis  suscep- 
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tible  de  bénéfices.  Le  roi  ne  pouvait  faire  un  plus 
grand  bien,  ni  l'évèque  de  ^Nlirepoix  un  plus  grand 
mal;  il  est  continuellement  entouré  de  délateurs. 

Un  prêtre  de  cette  espèce,  nommé  Millet,  connu 
pour  tel  dans  Paris,  homme  qui  nourrit  la  dupli- 
cité et  l'infamie  de  l'espionnage  sous  les  apparences 
de  la  douceur  et  de  la  dévotion,  fut  l'organe  dont 
on  se  servit  pour  persuader  à  l'ancien  évèque  de 
Mirepoix  que  V Encyclopédie  était  un  livre  contre  la 
religion  chrétienne.  Le  fanatisme  fut  poussé  au 
point  qu'on  obtint  un  arrêt  du  conseil  pour  sup- 
primer l'ouvrage.  Enfin,  grâce  aux  soins  des  plus 
dignes  ministres  et  des  plus  éclairés  magistrats,  la 
France  ne  fut  point  privée  de  l'ouvrage  utile  qui 
hii  fait  déjà  tant  d'honneur  dans  toute  l'Europe;  il 
n'en  coûta  que  quelques  changements  de  peu  de 
conséquence.  Le  livre  continue  à  s'imprimer  avec 
succès,  malgré  toutes  les  chicanes  qu'on  n'a  cessé 
de  lui  faire.  Les  jésuites  furent  confondus,  et  n'en 
furent,  comme  on  le  croira  aisément,  que  plus 
implacables.  Il  s'agissait  de  leur  intérêt ,  et  de  ce 
qu'ils  imaginaient  être  leur  gloire,  quoiqu'il  n'y  ait 
en  effet  que  de  la  honte  à  être  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux. 

H  faut  savoir  que,  parmi  les  principaux  associés 
qui  travaillaient  à  V Encyclopédie  ^  il  y  en  a  très-peu 
qui  soient  théologiens  :  ils  avaient  prié  l'abbé  de 
Prades  de  leur  fournir  quelques  articles  qui  regar- 
dent cette  étude  :  il  en  donna  en  effet  plusieurs, 
tels  que  celui  de  Certitude ,  dans  lequel  la  philoso- 
phie la  phis  sage  seit  de  base  à  la  théologie  In  pins 
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exacte.  Que  font  alors  les  jésuites?  la  thèse  de  cet 
abbé  tombe  entre  leurs  mains  :  il  est  aisé  de  trou- 
ver partout  des  hérésies;  on  en  trouverait  dans 
l'Oraison  dominicale,  et  si  quelqu'un  disait  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois,  Ne  nous  induisez  point 
en  tentation,  il  suffirait  d'une  cabale  pour  faire 
condamner  au  feu  cette  prière.  Les  jésuites  répan- 
dent le  bruit,  par  leurs  fidèles  émissaires,  que  la 
thèse  de  l'abbé  de  Piades  est  impie;  que  c'est  l'ou- 
vrage de  tous  les  auteurs  de  V Encyclopédie ,  que 
c'est  un  complot  pour  ruiner  la  rehgion  chré- 
tienne. 

Les  pères,  exclus  de  la  faculté,  y  entretiennent 
toujours  des  intelligences,  comme  on  fait  dans  une 
ville  ennemie  qu'on  veut  surprendre  :  ils  s'adres- 
sent à  un  vieux  docteur  nommé  Lerouge ,  ancien 
syndic  et  approbateur  de  leur  Journal  de  Trévoux , 
et  leur  créature.  Le  père  Dupré  lui  dit  :  Il  faut  dé- 
noncer à  la  Sorbonne  la  thèse  qu'on  y  a  soutenue. 
Lerouge  représente  au  père  Dupré  et  aux  autres 
quelle  honte  ce  serait  pour  lui  et  quel  affront  à  la 
Sorbonne  d'accuser  d'impiété  une  thèse  devenue 
celle  de  tout  le  corps  par  ses  statuts.  Les  jésuites 
insisten  t  ;  ils  tronquent  et  tordent  des  propositions; 
ils  donnent  par  écrit  à  Lerouge  ce  qui  regarde  les 
guérisons  opérées  par  Jésus -Christ.  Vous  voyez, 
disent-ils,  qu'on  les  compare  à  celles  d'Esculape. 
Hélas!  mes  pères,  répond  Tabbé  Lerouge,  on  ne 
dit  là  que  ce  que  j'ai  dit  moi-même  dans  mon  traité 
dogmatique  sur  les  miracles,  et  ce  qu'a  soutenu  le 
docteur  dom  Lataste  ,  bénédictin  ,  évéque  de  Bé- 
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thléem ,  et  cent  autres  docteurs  :  ils  prétendent  que 
tout  ce  qui  distingue  les  guérisons  opérées  par  Jé- 
sus-Christ, c'est  qu'elles  ont  été  prédites;  que  c'est 
ce  qui  discerne  seul  les  opérations  de  Dieu  d'avec 
celles  qu'on  impute  à  d'autres  puissances;  que  toute 
l'antiquité  et  la  Bible  même  attestent  les  miracles 
des  enchanteurs  et  des  démons;  qu'on  a  cru  aux 
miracles  d'Esculape,  de  Vespasien,  d'Apollonius 
de  Tyane,  ainsi  qu'aux  oracles.  Il  n'y  a  donc  point 
d'autre  moyen  d'assurer  la  mission  de  Jésus-Christ 
et  de  distinguer  ses  miracles  que  de  recourir  aux 
prophéties;  c'est  la  seule  manière  même  dont  la 
Sorbonne  et  vous  avez  réfuté  les  miracles  de  saint 
Médard. 

Les  jésuites  ne  se  rendirent  point  à  ces  argu- 
ments ad  homineni.  Le  père  Dupré  dit  à  Lerouge  : 
Vous  devez  savoir  qu'on  peut  aisément  condam- 
ner dans  un  homme  ce  qu'on  a  approuvé  dans  un 
autre.  Ne  songeons  qu'aux  mots ,  et  point  aux 
choses  ;  voilà  les  mots  d'Esculape  et  de  Jésus- 
Christ.  La  thèse,  dans  un  autre  endroit,  fait  des 
difficultés  sur  la  chronologie  des  Hébreux  :  vous 
m'allez  encore  dire  que  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope font  ces  difficultés;  il  n'importe.  Il  est  dit 
dans  la  thèse  que  la  loi  de  Moïse  n'admet  que  des 
récompenses  et  des  peines  temporelles;  on  sait  que 
rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  on  peut  en  inférer  que 
Moïse  ne  connaissait  pas  l'immortalité  de  l'ame. 
Mais,  mon  père,  remarquez  qu'il  dit  un  peu  plus 
bas,  dans  sa  thèse,  que  Moïse  coimaissait  l'immor- 
talité de  l'ame  et  même  les  plus  idiots  d'entre  les 
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Hébreux.  Cela  est  embarrassant ,  répondit  le  père 
Dupré;  mais  vous  ne  mettrez  pas  cela  dans  l'ex- 
trait. 

Il  est  dit  surtout,  continue  le  jésuite,  que  le 
<lroit  d'inégalité  est  un  droit  barbare  qui  n'est  que 
le  droit  du  plus  fort;  voilà  qui  intéresse  les  puis- 
sances séculières  :  l'abbé  de  Prades  doit  être  con- 
damné en  parlement  comme  en  Sorbonne,  et  pas- 
ser sa  vie  entre  quatre  murailles.  Ah!  c'est  trop, 
mes  pères;  vous  portez  trop  loin  l'emportement  et 
la  vengeance.  Gomment  peut-on  prendre  pour  le 
système  de  l'auteur  ce  qu'il  ne  cite  que  pour  le  ré- 
futer? Quoi!  vous  n'avez  pas  lu  la  thèse?  ne  la 
lira-t-on  pas?  Le  licencié  ne  dit-il  pas  en  termes 
exprès  que  c'est  le  système  damnable  et  horrible 
de  Hobbes?  ne  le  réduit-il  pas  en  poudre?  N'im- 
porte, encore  une  fois,  dirent  les  jésuites;  per- 
sonne ne  lit  une  thèse.,  et  tout  le  monde  lira  les 
propositions  qui  seront  condamnées;  et  on  mettra 
l'abbé  de  Prades  dans  un  lieu  d'où  il  ne  pourra 
nous  répondre.  L'abbé  Lerouge  frémit  d'horreur. 
Il  voulut  répliquer ,  mais  on  lui  ferma  la  bouche 
en  lui  disant  :  Monseigneur  l'ancien  évéque  de  Mi- 
repoix  le  veut  :  obéissez.  Lerouge  s'en  alla,  incer- 
tain encore  de  ce  qu'il  devait  faire;  mais  en  peu  de 
temps  les  jésuites  surent  le  déterminer. 

Cependant  les  jésuites,  dans  leur  collège,  font 
soutenir  une  thèse  dans  laquelle  ils  traitent  l'abbé 
de  Prades,  docteur  de  Sorbonne,  d'impie  et  de  per- 
turbateur du  repos  public.  Us  se  répandent  dans 
tout  Paris ,  ils  minent  sous  terre,  et  font  une  guerre 
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offensive  publiquement.  Ils  parviennent  enfin  k 
leur  grand  but,  qui  est  que  la  Sorbonne  se  divise. 
Quelques  jansénistes  intéressés  à  soutenir  les  mi- 
racles de  monsieur  Paris ,  sachant  bien  que  ces  mi- 
racles n'ont  pas  été  prédits,  se  joignent  aux  jésuites 
mêmes.  On  parle  aux  magistrats,  aux  évéques,  à 
l'archevêque  de  Paris*;  et  tout  cela,  parce  que  le 
Dictionnaire  de  V Encyclopédie  vaut  mieux  que  \e, Dic- 
tionnaire de  Trévoux.  Le  délateur  Millet  assure  l'é- 
vêque  de  Mirepoix  que  l'abbé  de  Prades  n'est  que 
l'organe  des  auteurs  de  ce  Dictionnaire  :  c'est  ainsi 
qu'une  indigne  jalousie  d'auteurs  détruit  sans  res- 
source la  fortune  d'un  homme  de  qualité,  et  le 
couvre  de  flétrissures.  L'évéque  de  Mirepoix  fait 
dire  à  la  Sorbonne  qu'il  faut  absolument  qu'elle 
condamne  la  thèse. 

Depuis  le  i  décembre  i^Si  jusqu'au  i5,  on  s'as- 
semble en  Sorbonne.  Les  émissaires  des  jésuites, 
Lerouge  en  chancelant  encore,  Gailiande  en  homme 
furieux,  demandent  vengeance,  de  quoi?  d'une 
thèse  que  la  Sorbonne  doit  avouer  pour  sienne.  Ils 
demandent  que  ce  corps  se  déshonore  à  jamais.  Il 
faut  que  cette  Sorbonne  déclare  qu'elle  n'a  pas  en- 
tendu un  seul  mot  de  la  thèse,  laquelle  elle  a  exa- 
minée pendant  quatre  jours,  laquelle  elle  a  fait 
soutenir,  laquelle  elle  a  approuvée  ,  et  qui  est  son 
propre  ouvrage,  ou  qu'elle  avoue  qu'elle-même 
en  corps  a  soutenu  un  système  complet  contre  la 
religion  chrétienne.  Jl  n'y  a  pas  de  milieu ,  c'eçit 
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dans  ce  cul-de-sac  que  la  cabale  des  jésuites  et  un 
théatin  ont  poussé  la  Sorbonne,  qui  s'en  aperçoit 
bien  aujourd'hui,  et  qui  en  gémit,  mais  trop  tard. 

Un  docteur  des  plus  vertueux  et  des  plus  éclairés, 
l'abbé  Legros,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  ex- 
cellent théologien ,  alla  pendant  ce  temps  représen- 
ter à  l'ancien  évéque  de  Mirepoix  l'énormité  et  le 
scandale  de  cette  conduite,  qu'on  allait  couvrir  la 
Sorbonne  d'un  opprobre  éternel ,  qu'on  perdait  un 
jeune  homme  innocent,  que  sa  thèse  était  tres-rai- 
sonnable,  et  qu'il  se  croyait,  lui,  obligé,  en  con- 
science et  en  honneur,  de  prendre  le  parti  de  l'abbé 
de  Prades  ;  que  c'était  en  effet  secourir  la  Sorbonne , 
qui  s'allait  perdre,  en  se  condamnant  elle-même. 
L'évèque  de  Mirepoix  lui  défend  d'aller  en  Sor- 
bonne, et  le  menace,  s'il  y  va,  d'une  lettre  de  ca- 
chet. Voilà  sur  quel  ton  il  parle,  et  comment  il 
use  de  son  crédit.  M.  Legros  eut  pourtant  le  cou- 
rage d'aller  à  ces  assemblées  tumultueuses;  il  y 
parla  avec  sagesse,  et  fut  secondé  d'environ  qua- 
rante docteurs  qui  savent  le  latin,  qui  avaient  lu 
la  thèse,  et  qui  l'approuvèrent  toujours.  Foi/à  la 
troupe  des  déistes,  s'écria  l'insensé  Gaillande.  On 
l'obligea  à  demander  pardon,  en  pleine  assemblée, 
de  ces  paroles,  qui  auraient  dû  le  faire  exclure. 
Mais  on  avait  eu  soin  de  faire  venir  plus  de  cent 
moines  qui  n'avaient  jamais  lu  la  thèse,  et  qui  opi- 
naient contre  elle  de  toutes  leurs  forces. 

Pendant  ces  rumeurs,  l'abbé  de  Prades  deman- 
dait d'être  admis  et  entendu.  Cinquante  docteurs 
furent  d'avis  de  l'entendre  en  ses  défenses  ,  attendu 
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que  cela  est  de  droit  commun  ;  mais  la  foule  des 
moines  envoyés  par  l'évèque  de  Mirepoix  et  par 
les  jésuites  fit  passer  l'avis  contraire,  ce  qui  n'est 
pas  sans  exemple.  Il  court  alors  chez  l'évèque  de 
Mirepoix  :  il  lui  offre  de  se  rétracter  s'il  s'est  servi 
d'expressions  qui  puissent  souffrir  un  sens  odieux. 
C'est  assurément  la  démarche  de  l'innocence.  L'é- 
vèque de  Mirepoix  lui  promet  sa  grâce ,  en  cas  qu'il 
dise  que  ce  sont  les  auteurs  de  V Encjclopédie  qui 
ont  fait  sa  thèse. 

L'abbé  de  Prades  répondit  à  l'évèque  de  Mire- 
poix :  «  Comment  voulez-vous  que  je  me  rende  coû- 
te pable  d'une  imposture  si  lâche  ?  Il  y  a  huit  ans 
«  que  j'étudie  la  théologie.  Ma  thèse,  vous  le  savez, 
«  n'est  que  le  précis  d'un  ouvrage  que  j'ai  fait  en 
«  faveur  de  la  relisfion  chrétienne  :  les  auteurs  de 
«  X Encyclopédie  ne  savent  point  la  théologie  ;  ils 
«  n'ont  vu  ni  mon  ouvrage  ni  ma  thèse  :  pouvez- 
«  vous  vous  livrer  à  la  fureur  de  leurs  ennemis,  au 
«  point  de  me  proposer,  sans  rougir,  la  manœuvre 
«  indigne  que  vous  exigez?  »  Que  répond  Mirepoix 
à  ces  paroles? Il  répond  par  la  menace  d'une  lettre 
de  cachet.  Il  envoie  ensuite  des  émissaires  chez 
l'abbé  de  Prades  pour  lui  conseiller  de  s'enfuir.  En- 
fin il  ose  demander  au  roi  une  lettre  de  cachet 
contre  lui  :  mais  comment  s'y  prend-il  pour  l'obte- 
nir? par  une  calomnie  horrible.  Il  fait  entend i-e  au 
roi  que  l'abbé  de  Prades  a  soutenu  en  Sorbonne 
une  autre  thèse  que  celle  qui  avait  été  approuvée. 
Les  l(!ttres  que  l'abbé  de  Prades  avait  écrites  à  l'an- 
cien évéque  de  Mirepoix  et  à  l'archevêque  de  Pa- 
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ris  firent  ouvrir  les  yeux  à  toute  la  cour;  on  fut 
surpris,  en  les  lisant,  d'apprendre  que  la  thèse  qui 
fesait  tant  de  bruit  était  la  même  que  celle  qui  avait 
été  approuvée  en  Sorbonne,  et  soutenue  dix  heures 
de  suite  en  sa  présence.  On  fut  indigné  en  même 
temps  qu'on  eût  osé  porter  la  calomnie  jusqu'à  vou- 
loir persuader  au  roi  que  l'abbé  de  Prades  avait  sub- 
stitué une  mauvaise  thèse  à  celle  qui  avait  été  ap- 
prouvée. Le  roi ,  instruit  de  la  vérité ,  fit  perdre  à 
l'ancien  évéque  de  Mirepoix  le  pouvoir  d'immoler 
ce  jeune  homme,  en  abusant  de  son  autorité.  Ainsi, 
par  cet  odieux  artifice ,  si  ces  lettres  n'avaient  point 
été  envoyées  à  la  cour,  un  théatin  calomniateur 
réduisait  un  roi  aimé  de  son  peuple  à  être  le  per- 
sécuteur d'un  innocent. 

Enfin  la  Sorbonne  s'assemble  pour  la  quator- 
zième fois  :  un  nommé  Grageon ,  vicaire  de  Saint- 
Roch,  docteur  de  Navarre,  s'entretenant  avec  le 
docteur  Foucher  dans  la  salle  avant  l'assemblée, 
Foucher  dit  à  Grageon  ces  propres  mots  :  «  Je  vous 
«  avoue  que  je  suis  bien  embarrassé;  cette  thèse  est 
«d'un  latin  extraordinaire  que  je  n'entends  pas; 
«  elle  roule  sur  des  points  historiques  que  je  n'ai 
«  jamais  étudiés.  Comment  puis-je  la  condamner  ? 
«  — Je  ne  l'entends  pas  plus  que  vous,  lui  dit  Gra- 
«  geon  ;  je  ne  l'ai  lue  ni  ne  la  lirai  ;  il  faut  bien  que  je  la 
«  condamne  :  je  vous  conseille  d'en  faire  autant.  » 

Enfin  la  salle  se  garnit;  on  opine;  le  docteur  Tam- 
ponnet  élève  sa  voix,  et  commence  par  décider  que 
la  thèse  est  impie  d'un  bout  à  l'autre,  et  que  la  re- 
ligion chrétienne  est  renversée. 
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M.  Digotrets ,  le  plus  savant  homme  de  ia  faculté 
et  le  meilleur  logicien,  dit  :  «  Messieurs  ,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que,  pour  bien  entendre  cette 
thèse,  il  faut  un  peu  de  connaissances  et  de  ré- 
flexion ;  c'est  le  système  de  religion  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  nos  jours;  système  où  les 
raisonnements  sont  partout  enchaînés  aux  faits.  J'ai 
lu  cinq  fois  cette  savante  thèse,  et  il  s'en  faut  bien 
que  j'y  aie  rien  trouvé  de  répréhensible.  Il  faut  re- 
venir aux  voix  et  motiver  son  avis,  sans  quoi  nous 
allons  nous  déshonorer.  Grageon  prit  alors  la  pa- 
role, et  dit  :  Vous  avez  lu  cinq  fois  la  thèse,  et  vous 
n'y  avez  point  trouvé  d'erreurs?  Moi  je  ne  l'ai  lue 
qu'une  fois,  et  j'y  ai  trouvé  cent  impiétés.  » 

Foucher,  qui  une  heure  auparavant  avait  entendu 
l'aveu  contraire  de  Grageon,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  avec  indignation  :  «  Monsieur,  comment  pou- 
vez-vous  affirmer  devant  la  Sorbonne  que  vous  avez 
lu  la  thèse,  vous  qui  m'avez  dit,  il  n'y  a  qu'une 
heure,  que  vous  ne  l'avez  jamais  lue?  Eh!  comment 
pouvez-vous,  répliqua  Grageon  à  Foucher,  abuser 
publiquement  de  la  confidence  que  je  vous  ai  faite 
en  particulier?  vous  êtes  un  traître.  Vous  êtes  un 
menteur,  dit  Foucher.  »  Grageon  fend  la  presse, 
et  prend  Foucher  par  le  collet;  ils  se  donnent  plu- 
sieurs coups  de  poing  en  pleine  Sorbonne  ;  on  se 
met  entre  deux.  I^e  docteur  Gervaise,  grand-maître 
de  la  maison  de  Navarre,  les  sépare  avec  peine; 
cette  scène  ne  peut  se  passer  sans  un  grand  bruit. 
Les  clameurs  de  tant  de  gens  qui  couraient  rà  et 
)à  dans  la  salle  firent  venir  les  voisins;  le  concours 
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de  ceux-ci  alarma  le  peuple;  ils  disent  qu'on  s'é- 
gorge ;  les  autres ,  que  le  feu  a  pris  dans  la  Sorbonne  : 
plus  de  deux  mille  hommes  assiègent  la  porte  en 
moins  d'un  quart  d'heure. 

Les  docteurs,  honteux  de  cette  scène,  repren- 
nent à  la  fin  leurs  esprits.  On  fait  faire  silence,  on 
procède  avec  plus  de  règles;  on  va  aux  voix.  Le 
curé  de  Saint- Germain -l'Auxerrois  arrive  alors  à 
travers  la  presse  du  peuple;  il  se  fait  ouvrir  :  Mes- 
sieurs, dit-il,  j'ai  affaire;  je  viens  seulement  don- 
ner ma  voix  :  je  suis  de  l'avis  de  Tamponnet.  Ayant 
dit  ces  mots,  il  se  retire.  L'assemblée,  auparavant 
prête  d'en  venir  aux  coups,  éclata  de  rire. 

A  peine  le  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  a- 
t-il  fait  rire  la  Sorbonne,  qu'un  autre  docteur  vient 
diversifier  la  scène  par  une  absurdité  que  les  sa- 
vants de  l'Europe  ne  croiront  pas.  Mais  s'il  est  per- 
mis d'attester  Dieu  dans  une  affaire  aussi  contemp- 
tible,  on  prend  ici  Dieu  à  témoin  que,  dans  toute 
cette  relation ,  on  n'avance  pas  un  fait  qui  ne  soit 
dans  la  plus  exacte  vérité. 

Duport  d'Auville,  supérieur  de  la  communauté 
des  philosophes  de  Saint-Sulpice,  arrive  avec  une 
traduction  de  Locke  dans  sa  poche;  il  montre  ce 
hvre  :  «  Voilà  l'athée,  dit-il,  dans  lequel  l'abbé  de 
«  Prades  a  pris  sa  thèse  impie.  Le  précis  du  cha- 
«  pitre  de  Locke  sur  les  idées  innées  est  dans  la 
«  thèse:  et  on  sait  assez  que  s'il  n'y  a  point  d'idées 
«  innées,  il  n'y  a  point  de  religion  chrétienne.  » 

Qu'est-ce  que  les  idées  innées?  se  disaient  plusieuis 
docteurs  les  uns  aux  autres.  Les  plus  instruits  vx- 
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pliquèrent  la  chose.  Ils  firen  t  souvenir  que  les  idées 
innées  étaient  du  système  de  Descartes;  que  ces 
idées  innées  avaient  été  condamnées  par  la  Sor- 
bonne  entière,  dès  que  ce  système  avait  paru;  et 
qu'alors  elles  passèrent  en  Sorbonne  comme  ten- 
dantes à  détruire  la  religion  chrétienne ,  dont  on 
veut  aujourd'hui  qu'elles  soient  devenues  la  pierre 
angulaire.  Ils  ajoutèrent  que  Locke  a  démontré  l'ab- 
surdité de  ce  système  des  idées  innées  parles  meil- 
leures raisons,  et  qu'enfin  Locke  n'était  point  un 
athée.  Malgré  les  raisonnements  invincibles  que 
firent  ces  docteurs,  il  fut  décidé,  à  la  pluralité  des 
voix ,  qu'il  était  impie  (ce  qu'on  avait  autrefois  dé- 
claré orthodoxe)  de  dire  que  nos  idées  nous  vien- 
nent des  sens. 

Au  milieu  de  tous  ces  orages,  l'abbé  de  Prades 
est  conseillé  de  s'adresser  à  des  membres  du  parle- 
ment et  d'implorer  leur  justice.  Il  demanda  au- 
dience au  procureur-général.  Ce  magistrat  lui  pro- 
posa de  le  faire  entendre  dans  le  parquet  de  la 
grand'chambre.  M.  Le  Fèvre  d'Ormesson  ,  avocat- 
général ,  l'interrogeait  et  rendait  ses  réponses  à  la 
grand'chambre.  On  ne  peut  concevoir  comment  dès 
ce  moment  l'abbé  de  Prades  eut  un  nouvel  ennemi 
dans  cet  avocat-général.  Il  faillit  à  tomber  de  son 
haut  quand  ce  magistrat  lui  soutint  dans  le  parquet 
que  c'est  une  impiété  de  combattre  les  idées  innées. 
Il  était  auparavant  son  ami;  mais  cette  fois-là  il  lui 
parla  durement  et  en  maître; soit  qu'il  lut  prévenu 
pHr  le  bruit  ptiblic  que  les  jésuites  avaient  excité, 
soil  par  quolqu<^  nutri^  raison  (iiion  no  pont  pas  pé- 


LE   TOMBEAU    DE   LA.  SORBONNE.  543 

nétrer.  Il  fit  long-temps  le  théologien  avec  l'abbé 
de  Prades,  et  l'accusa  toujours  d'avoir  fait  un  com- 
plot contre  la  religion  chrétienne.  Mais  il  ne  put 
empêcher  que  la  grand'chambre ,  convaincue  que 
la  thèse  approuvée  par  la  Sorbonne  est  devenue 
l'affaire  de  ce  corps,  ne  renvoyât  l'abbé  de  Prades 
absous. 

Ce  jugement  de  la  grand'chambre  attira  à  l'abbé 
de  Prades  l'inimitié  du  sieur  d'Ormesson.  Celui-ci 
attendait,  pour  l'accabler,  que  la  Sorbonne  eût 
achevé  l'ouvrage  que  les  jésuites  et  l'ancien  évé-» 
que  de  Mirepoix  lui  avaient  prescrit. 

La  Sorbonne,  le  i5  décembre,  consomma  sa 
honte.  Elle  proscrivit  sa  thèse ,  son  propre  ou- 
vrage, malgré  l'avis  de  plus  de  quarante  docteurs. 
Elle  condamna  dix  propositions  qu'il  fallut  tron- 
quer, et  par  conséquent  falsifier.  Elle  attribua  à 
l'auteur  ce  qu'il  avait  expressément  réfuté.  Le  dé- 
cret fut  dressé  comme  on  put. 

Le  docteur  Tamponnet  fit  la  préface  de  la  cen- 
sure; et  comme  elle  était  en  latin,  il  y  fit  quelques 
solécismes.  Il  eut  d'ailleurs  la  prudence  d'appeler 
ouvrage  de  ténèbres  la  thèse  qui  avait  été  soute- 
nue en  pleine  Sorbonne,  en  présence  de  près  de 
mille  personnes.  Une  chose  embarrassa  Tamponnet 
et  ses  confrères  :  ce  fut  de  se  disculper  d'avoir  ap- 
prouvé auparavant ,  avec  unanimité ,  une  thèse 
qu'il  fallait  condamner.  Pour  cet  effet.  Millet  ima- 
gina de  dire  que  la  thèse  avait  été  imprimée  en 
trop  petits  caractères,  et  que  les  docteurs  n'avaient 
pu  la  lire.  Cette  belle  évasion  fut  applaudie.  On 
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oubliait  que  la  thèse  avait  été  examinée  en  manu- 
scrit par  les  députés.  Mais  lorsqu'il  fut  question 
d'exprimer  en  latin  que  ladite  thèse  avait  été  im- 
primée trop  menu ,  la  faculté  ne  put  se  tirer  de  ce 
pas  :  ils  dirent  tous  qu'ils  ne  pouvaient  exprimer 
en  latin  une  thèse  imprimée  menu;  et  ils  députèrent 
vers  le  sieur  Le  Beau,  professeur  de  rhétorique, 
pour  lui  demander  comment  cette  phrase  pouvait 
être  rendue  en  latin.  Celui-ci  envoya  par  écrit  : 
Thesim  Jiisilium  litterarum  tenuitate  digestam;  alors 
il  n'y  eut  plus  d'empêchement. 

Oii  exigea  bientôt  que  l'archevêque  de  Paris 
donnât  un  mandement  conforme  au  décret  de  la 
Sorbonne.  Ses  théologiens  dressèrent  le  mande- 
ment, et  ils  y  furent  si  embarrassés,  ils  sentirent 
si  bien  la  difficulté,  qu'ils  réformèrent  onze  fois 
les  planches  imprimées. 

Ce  mandement  fut  lu  au  prône  par  tous  les  cu- 
rés. L'abbé  de  Prades  fut  traité  d'impie  dans  toutes 
les  chaires.  On  prêcha  publiquement  que  la  thèse 
était  un  complot  tramé  contre  la  religion  par  tous 
les  auteurs  de  X Encyclopédie.  On  le  dit  tant,  que 
tout  Paris  le  crut,  quoiqu'il  fût  très-certain  qu'au- 
cun de  ces  auteurs  n'avait  vu  la  thèse.  Alors  l'a- 
vocat-général  d'Ormesson  eut  la  cruauté  de  de- 
mander à  la  tournelle  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
de  la  grand'chambre;  il  obtint  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  l'abbé  de  Prades,  décret  rendu 
sans  aucune  formalité  contre  un  homme  déjà  con- 
vaincu par  la  Sorbonne. 

Cet  abbé  entièrement  innocent,  dont  la  thèse 
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était  celle  de  la  Sorbomie ,  qui  ne  pouvait  être 
coupable,  puisqu'il  avait  offert  cent  fois  de  se  ré- 
tracter s'il  était  besoin,  lui  qui  est  d'une  famille 
qui  a  si  bien  servi  l'état  ;  lui  que  la  grand' chambre 
n'avait  pu  condamner,  et  contre  qui  le  roi  équitable 
n'avait  point  voulu  sévir,  fut  obligé  de  s'enfuir  avec 
un  de  ses  amis  que  les  jésuites  voulaient  perdre  aussi. 
Ils  étaient  tous  deux  tombés  malades,  et  se  trou- 
vaient sans  aucun  secours;  ils  ont  souffert  toutes 
les  calamités  attachées  à  une  fuite  précipitée. 

Tout  lecteur  impartial  sera  assurément  touché 
de  commisération  en  lisant  cette  suite  de  procé- 
dés affreux. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  vrai  philosophe  tel 
que  le  roi  de  Prusse ,  instruit  de  tous  les  maux 
qu'ont  faits  au  monde  les  querelles  théologiques, 
et  convaincu  de  l'innocence  d'un  gentilhomme  si 
indignement  persécuté  par  les  cabales  des  jésuites, 
l'ait  pris  sous  sa  protection.  lAmivers  sait  com- 
bien ce  grand  homme  est  le  protecteur  de  la  rai- 
son et  de  l'innocence  opprimée.  Le  public  com- 
mence déjà  à  penser  comme  lui  sur  cette  affaire; 
tôt  ou  tard  les  tyrans  particuliers  trouvent  dans 
le  public  un  écueil  contre  lequel  ils  se  brisent. 

Nous  en  avons  vu  plus  d'un  exemple.  En  vain 
le  docteur  Lange  avait  fait  persécuter  le  respec- 
table docteur  Wolf  en  qualité  d'athée;  ce  même 
roi  de  Prusse,  écoutant  le  public  et  sa  propre  rai- 
son, l'a  fait  chancelier  de  l'université  de  Hall ,  avec 
une  pension  de  trois  mille  écus.  En  vain  un  tyran 
de  Strasbourg  avait  fait  condamner  un  innocent; 
II.  35 
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le  public  a  parlé ,  et  après  plusieurs  années  ce  ty- 
ran même  a  été  puni. 

En  vain  dans  nos  provinces  libres  a-t-on  voulu 
ôter  à  M.  Kœnig  la  liberté  de  se  défendre,  dans 
une  affaire  purement  littéraire ,  contre  un  despote 
littéraire  aussi  orgueilleux  que  mauvais  écrivain; 
nous  avons  vu  M.  Kœnig  accabler  son  adversaire 
par  le  poids  de  ses  raisons.  C'est  une  mauvaise 
voie  que  cellede  l'autorité  quand  il  s'agit  de  science , 
et  la  vérité  triomphe  toujours  avec  le  temps. 


A  M.  DUPONT*, 

AUTEUR  DKS  ÉPHÉMÉRIDES   DU  CITOYEJV, 
SUR  LE  POÈME  DES  SAISONS. 


A  Ferney  ,  ce  7  juin  1769. 

Vous  donnez  à  M.  de  Saint -Lambert  les  éloges 
qu'il  a  droit  d'attendre  d'un  vrai  citoyen  et  d'un 
écrivain  tel  que  vous. 

Vous  ne  ressemblez  pas  à  celui  qui  fournit  des 
nouvelles  de  Paris  à  quelques  gazettes  étrangères, 
et  qui,  en  dernier  lieu,  parmi  une  foule  d'erreurs 
injurieuses  au  gouvernement,  à  la  réputation  des 
particuliers,  et  à  l'honneur  des  lettres,  a  mandé 
que  le  poème  français  des  Saisons  est  inférieur  au 
poème  anglais  de  Thomson.  S'il  m'appartenait  de 
décider,  je  donnerais  sans  difficulté  la  préférence 
à  M.  de  Saint-Lambert.  Il  me  paraît  non-seulement 
plus  agréable,  mais  plus  utile.  L'Anglais  décrit  les 
saisons,  et  le  Français  dit  ce  qu'il  faut  faire  dans 
chacune  d'elles.  Ses  tableaux  m'ont  paru  plus  tou- 
chants et  plus  riants  :  je  compte  encore  pour  beau- 
coup la  difficulté  des  rimes  surmontée.  Les  vers 
blancs  sont  si  aisés  à  faire ,  qu'à  peine  ce  genre 

*  Dupont  de  Nemours,  mort  en  1817. 

35. 
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a-t-il  du  mérite;  l'auteur  alors,  pour  se  sauver 
de  la  médiocrité  et  de  la  langueur  prosaïque,  est 
obligé  d'employer  souvent  des  idées  et  des  expres- 
sions gigantesques  par  lesquelles  il  croit  suppléer 
à  l'harmonie  qui  lui  manque. 

Despréaux  recommandait ,  dans  le  grand  siècle 
des  arts,  qu'on  polit  un  écrit  :  (Epît.  xi,  à  mon 
jardinier.  ) 

Qui  dît,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses, 
Fît  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses  ; 
Et  sût ,  même  aux  discours  de  la  rusticité  , 
Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité. 

Je  pense  que  M.  de  Saint-Lambert  a  pleinement 
exécuté  ce  précepte.  Peut-on  exprimer  avec  plus 
de  justesse  et  de  noblesse  à  la  fois  Faction  du  la- 
boureur? (  Gh.  I.) 

Et  le  soc,  enfoncé  dans  un  terrain  docile, 
Sous  ses  robustes  mains  ouvre  un  sillon  fertile. 

Voyez  comme  il  peint  auprès  de  ses  brebis  et 
de  son  chien,  (Ch.  i.) 

La  naïve  bergère,  assise  au  coin  d'un  bois. 

Et  roulant  le  fuseau  qui  tourne  sous  ses  doigts. 

Comme  toutes  ces  peintures,  si  vraies  et  si  riantes, 
sont  encore  relevées  par  la  comparaison  des  tra- 
vaux champêtres  avec  le  luxe  et  l'oisiveté  des  villes! 
(Ch.  I.) 

Tandis  que  sous  un  dais  la  Mollesse  assoupie 
Traîne  les  longs  momeuts  d'une  inutile  vie. 
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Thomson  ,  que  d'ailleurs  j'estime  beaucoup,  a-t-il 
rien  de  comparat)le? 

Je  ne  sais  même  s'il  est  possible  qu'un  habitant 
du  nord  puisse  jamais  chanter  les  saisons  aussi 
bien  qu'un  homme  né  dans  des  climats  plus  heu- 
reux. Le  sujet  manque  à  un  Écossais  tel  que  Thom- 
son; il  n'a  pas  la  même  nature  à  peindre.  La  ven- 
dange chantée  par  Théocrite,  par  Virgile,  origine 
joyeuse  des  premières  fêtes  et  des  premiers  spec- 
tacles, est  inconnue  aux  habitants  du  cinquante- 
quatrièm.e  degré.  Ils  cueillent  tristement  de  misé- 
rables pommes  sans  goût  et  sans  saveur,  tandis 
que  nous  voyons  sous  nos  fenêtres  cent  filles  et 
cent  garçons  danser  autour  des  chars  qu'ils  ont 
chargés  de  raisins  délicieux  :  aussi  Thomson  n'a 
pas  osé  toucher  à  ce  sujet  dont  M.  de  Saint-Lam- 
bert a  fait  de  si  agréables  peintures. 

Un  grand  avantage  de  notre  poète  -philosophe , 
c'est  d'avoir  moins  parlé  aux  simples  cultivateurs 
qu'aux  seigneurs  des  terres  qui  vivent  dans  leurs 
domaines ,  qui  peuvent  enrichir  leurs  vassaux  , 
encourager  leurs  mariages,  et  être  heureux  du 
bonheur  d'autrui ,  loin  de  l'insolente  rapacité  des 
oppresseurs  :  il  s'élève  contre  ces  oppresseurs  avec 
une  liberté  est  un  courage  respectables. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  âmes  aussi  basses  que 
jalouses  qui  pourront  me  reprocher  de  rendre  à 
M.  de  Saint-Lambert  éloges  pour  éloges,  et  de  faire 
avec  lui  trafic  d'araour-propre.  Je  leur  déclare  que 
je  ne  saurais  l'en  estimer  moins ,  quoiqu'il  m'ait 
loué  :  je  crois  me  connaître  en  vers  mieux  qu'eux; 
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je  suis  sur  d'être  plus  juste  qu'eux.  Je  raye  les 
louanges  qu'il  a  daigné  me  donner,  et  je  n'en  vois 
que  mieux  son  mérite. 

Je  regarde  son  ouvrage  comme  une  réparation 
d'honneur  que  le  siècle  présent  fait  au  grand  siècle 
passé ,  pour  la  vogue  donnée  pendant  quelque 
temps  à  tant  d'écrits  barbares,  à  tant  de  para- 
doxes absurdes,  à  tant  de  systèmes  impertinents, 
à  ces  romans  politiques,  à  ces  prétendus  romans 
moraux  dont  la  grossièreté  ,  l'insolence ,  et  le  ri- 
dicule, étaient  la  seule  morale,  et  qui  seront  bien- 
tôt oubliés  pour  jamais. 

Permettez-moi ,  monsieur ,  de  vous  parler  à  pré- 
sent de  la  réflexion  que  vous  faites  sur  les  chau- 
mières des  laboureurs,  sur  ces  cabanes ,  sur  ces 
asiles  du  pauvre;  vous  condamnez  ces  expressions 
dans  le  poème  des  Saisons,  que  vous  estimez  d'ail- 
leurs autant  que  moi. 

Vous  dites,  avec  très-grande  raison,  qu'une  ca- 
bane ne  peut  pas  être  le  logement  d'un  agriculteur 
considérable;  qu'il  lui  faut  des  écuries  commodes, 
des  étables  faites  avec  soin ,  des  granges  vastes  et 
solides,  des  laiteries  voûtées  et  fraîches,  etc. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  et  personne  n'est 
entré  mieux  que  vous  dans  le  détail  de  l'exploita- 
tion rurale  :  personne  n'a  mieux  fait  sentir  combien 
un  laboureur  doit  être  cher  à  l'état.  J'ai  l'honneur 
d'être  laboureur,  et  je  vous  remercie  du  bien  que 
vous  dites  de  nous;  mais,  puisqu'il  s'agit  ici  de  fer- 
miers, comparez,  je  vous  prie,  les  hôtels  des  fer- 
miers-généraux du  bail  de  lyaS  avec  les  logements 
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de  nos  fermiers  de  campagne,  et  vous  verrez  que 
les  termes  de  chaumière,  de  cabane ,  ne  sont  que 
trop  convenables;  les  logements  des  plus  gros  la- 
boureurs en  Picardie  et  dans  d'autres  provinces  ont 
des  toits  de  chaume. 

Rien  n'est  plus  beau,  à  mon  gré,  qu'une  vaste 
maison  rustique  dans  laquelle  entrent  et  sortent, 
par  quatre  grandes  portes  cochères,  des  chariots 
chargés  de  toutes  les  dépouilles  de  la  campagne; 
les  colonnes  de  chêne  qui  soutierment  toute  la 
charpente  sont  placées  à  des  distances  égales  sur 
des  socles  de  roche;  de  longues  écuries  régnent  à 
droite  et  à  gauche.  Cinquaute  vaches  proprement 
tenues  occupent  un  côté  avec  leurs  génisses;  les 
chevaux  et  les  bœufs  sont  de  l'autre  ;  leur  pâture 
tombe  dans  leurs  crèches  du  haut  de  greniers  im- 
menses; les  granges  où  l'on  bat  les  grains  sont  au 
milieu  ;  et  vous  savez  que  tous  les  animaux ,  logés 
chacun  à  leur  place  dans  ce  grand  édifice ,  sentent 
très-bien  que  le  fourrage ,  l'avoine  qu'ils  renfer- 
ment, leur  appartiennent  de  droit. 

Au  midi  de  ces  beaux  monuments  d'agriculture 
sont  les  basses-cours  et  les  bergeries  ;  au  nord  sont 
les  pressoirs,  les  celliers ,  la  fruiterie  ;  au  levant,  les 
logements  du  régisseur  et  de  trente  domestiques  ; 
au  couchant,  s'étendent  les  grandes  prairies  pâtu- 
rées et  engraissées  par  tous  ces  animaux ,  compa- 
gnons du  travail  de  l'homme. 

Les  arbres  du  verger ,  chargés  de  fruits  à  noyaux 
et  à  pépins ,  sont  encore  une  autre  richesse.  Quatre 
ou  cinq  cents  ruches  sont  établies  auprès  d'un  pe- 
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tit  ruisseau  qui  arrose  ce  verger  ;  les  abeilles  don- 
nent au  possesseur  une  récolte  considérable  de 
miel  et  de  cire ,  sans  qu'il  s'embarrasse  de  toutes 
les  fables  qu'on  a  débitées  sur  ce  peuple  indus- 
trieux ,  sans  rechercher  très-vainement  si  cette  na- 
tion vit  sous  les  lois  d'une  prétendue  reine  qui  se 
fait  faire  soixante  à  quatre-vingt  mille  enfants  par 
ses  sujets. 

Il  y  a  des  allées  de  mûriers  à  perte  de  vue,  les 
feuilles  nourrissent  ces  vers  précieux  qui  ne  sont 
pas  moins  utiles  que  les  abeilles. 

Une  partie  de  cette  vaste  enceinte  est  fermée  par 
un  rempart  impénétrable  d'aubépine,  proprement 
taillée,  qui  réjouit  l'odorat  et  la  vue. 

La  cour  et  les  basses-cours  ont  d'assez  hautes 
murailles. 

Telle  doit  être  une  bonne  métairie  ;  il  en  est 
quelques-unes  dans  ce  goût  vers  les  frontières  que 
j'habite;  et  je  vous  avouerai  même  sans  vanité  que 
la  mienne  ressemble  en  quelque  chose  à  celle  que 
je  viens  de  vous  dépeindre;  mais ,  de  bonne  foi ,  y 
en  a-t-il  beaucoup  de  pareilles  en  France? 

Vous  savez  bien  que  le  nombre  des  pauvres  la- 
boureurs et  des  métayers,  qui  ne  connaissent  que 
la  petite  culture,  surpasse  des  deux  tiers  au  moins 
le  nombre  des  laboureurs  riches  que  la  grande 
culture  occupe. 

J'ai  dans  mon  voisinage  des  camarades  qui  fati- 
guent un  terrain  ingrat  avec  quatre  bœufs,  et  qui 
n'ont  que  deux  vaches  :  il  y  en  a  dans  toutes  les 
provinces  qui  ne  sont  pas  plus  riches.  Soyez  très- 
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sur  que  leurs  maisons  et  leurs  granges  sont  de  vé- 
ritables chaumières  où  habite  la  pauvreté  :  il  est 
impossible  qu'au  bout  de  l'année  ils  aient  de  quoi 
réparer  leurs  misérables  asiles;  car,  après  avoir 
payé  tous  les  impôts ,  il  faut  qu'ils  donnent  encore 
à  leurs  curés  la  dîme  du  produit  clair  et  net  de 
leurs  champs;  et  ce  qui  est  appelé  diine  très-impro- 
prement, est  réellement  le  quart  de  ce  que  la  cul- 
ture a  coûté  à  ces  infortunés. 

Cependant,  quand  un  paysan  trouve  un  seigneur 
qui  le  met  en  état  d'avoir  quatre  bœufs  et  deux 
vaches,  il  croit  avoir  fait  une  grande  fortune  :  en 
effet,  il  a  de  quoi  vivre,  et  rien  au-delà;  c'est 
beaucoup  pour  lui  et  pour  sa  famille;  et  cette  fa- 
mille connaît  encore  la  joie  ;  elle  chante  dans  les 
beaux  jours  et  dans  les  temps  de  récolte. 

Ne  sachons  donc  pas  mauvais  gré  ,  monsieur,  à 
l'aimable  auteur  des  Saisons  d'avoir  parlé  des  chau- 
mières de  mes  camarades  les  laboureurs.  Il  est  cer- 
tain qu'ils  seraient  tous  plus  à  leur  aise,  si  les  sei- 
gneurs habitaient  leurs  terres  neuf  mois  de  l'année, 
comme  en  Angleterre  :  non-seulement  alors  les  pos- 
sesseurs des  grands  domaines  feraient  quelquefois 
du  bien  par  générosité  à  ceux  qui  souffrent  ;  mais 
ils  en  feraient  toujours  par  nécessité  à  ceux  qu'ils 
feraient  travailler.  Quiconque  emploie  utilement 
les  bras  des  hommes  rend  service  à  la  patrie. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  plus  de  deux  cent  mille  âmes 
à  Paris  qui  s'embarrassent  fort  peu  de  nos  travaux 
champêtres.  De  jeunes  dames  ,  soupant  avec  leurs 
amants  au  sortir  de  l'Opéra -comique,  ne  s'infor- 
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ment  guère  si  la  culture  de  la  terre  est  en  honneur; 
et  beaucoup  de  bourgeois  qui  se  croient  de  bonnes 
têtes  dans  leur  quartier  pensent  que  tout  va  bien 
dans  l'univers ,  pourvu  que  les  rentes  sur  l'Hôtel- 
de-ville  soient  payées;  ils  ne  songent  pas  que  c'est 
nous  qui  les  payons ,  et  que  c'est  nous  qui  les  fe- 
sons  vivre. 

Le  gouvernement  nous  doit  toute  sa  protection  ; 
c'est  un  crime  de  lèse-humanité  de  £;êner  nos  tra- 
vaux,  c'en  est  un  de  nous  condamner  encore,  dans 
certains  temps  de  l'année  *,  à  une  honteuse  et  fu- 
neste oisiveté  deux  ou  trois  jours  de  suite  :  on  nous 
obhge  de  refuser,  après  midi,  à  la  terre  les  soins 
qu'elle  nous  demande,  après  que  nous  avons  rendu 
le  matin  nos  hommages  au  ciel  ;  on  encourage  nos 
manœuvres  à  perdre  leur  raison  et  leur  santé  dans 
un  cabaret,  au  lieu  de  mériter  leur  subsistance  par 
mi  travail  utile.  Cet  horrible  abus  a  été  réformé  en 
partie;  mais  il  ne  l'a  pas  été  assez:  eh!  qui  peut 
réformer  tout! 

•  Est  quodam  prodirc  tenus,  si  non  datur  ultra.  • 

HoR. ,  ep.  I. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  monsieur,  sur  des 
sujets  que  vous  et  vos  associés  avez  si  bien  appro- 
fondis pour  l'avantage  du  genre  humain. 

*  Voltaire  avait  écrit,  dès  i  761,  à  Clément  111,  afin  que  le  pontite 
lui  permît,  par  une  bulle  spéciale,  de  cultiver  la  terre  les  jours  de 
fête  sans  être  damné. 


NOTE  INEDITE 

ÉCRITE  DE  LA  MAIN  DE  VOLTAIRE' 


Vauvenargues  a  dit  dans  son  ouvrage  '  «  Toute- 
«fois,  avant  qu'il  y  eût  une  première  coutume, 
«  notre  ame  existait,  et  avait  ses  inclinations  qui 
«  fondaient  sa  nature;  et  ceux  qui  réduisent  tout  à 
«  l'opinion  et  à  l'habitude  ne  comprennent  pas  ce 
«  qu'ils  disent  :  toute  coutume  suppose  antérieure- 
«  ment  une  nature;  toute  erreur,  une  vérité.  Il  est 
«  vrai  qu'il  est  difficile  de  distinguer  les  principes 
«  de  cette  première  nature  de  ceux  de  l'éducation  : 
«  ces  principes  sont  en  si  grand  nombre  et  si  com- 
«  piiqués,  que  l'esprit  se  perd  à  les  suivre;  et  il 
«  n'est  pas  moins  malaisé  de  démêler  ce  que  l'éduca- 
a  tion  a  épuré  ou  gâté  dans  le  naturel.  On  peut  re- 
«  marquer  seulement  que  ce  qui  nous  reste  de 
a  notre  première  nature  est  plus  véhément  et  plus 
«  fort  que  ce  qu'on  acquiert  par  étude,  par  coutu- 
«  me,  et  par  réflexion  ;  parce  que  l'effet  de  l'art  est 
«  d'affaiblir  lors  même  qu'il  polit  et  qu'il  corrige.» 

Le  marquis  de  Vauvenargues  semble ,  dans  cette 
pensée,  approcher  plus  de  la  vérité  que  Pascal^. 

*  Cette  note  se  trouve  à  la  p.  txiv  de  ia  notice  sur  Vauvenargues , 
tom.  I  de  l'cditiou  de  ses  œuvres,  donnée  par  M.  Suard ,  en  1806, 
a  volumes  in-8°,  ainsi  que  dans  celle  de  182  i. 

'  Page  107.  Réflexions  sur  divers  sujets ,  u°  4  j  ^«  ^^  nature  et  la 
coutume. 

'  Dans  cette  pensée,  •<  que  ce  que  nous  prenons  pour  la  nature 
•  n'est  souvent  qu'une  première  coutume.  » 
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C'était  1111  génie  peut-être  aussi  rare  que  Pascal 
mèrae;  aimant  comme  lui  la  vérité,  la  cherchant 
avec  autant  de  bonne-foi ,  aussi  éloquent  que  lui , 
mais  d'une  éloquence  aussi  insinuante  que  celle  de 
Pascal  était  ardente  et  impérieuse.  Je  crois  que  les 
pensées  de  ce  jeune  militaire  philosophe  seraient 
aussi  utiles  à  un  homme  du  monde  fait  pour  la 
société,  que  celles  du  héros  de  Port-Royal  peuvent 
l'être  à  un  solitaire  qui  ne  cherche  que  de  nouvelles 
raisons  de  haïr  et  de  mépriser  le  genre-humain.  La 
philosophie  de  Pascal  est  fière  et  rude,  celle  de 
notre  jeune  officier,  douce  et  persuasive,  et  toutes 
deux  également  soumises  à  l'Etre-supréme. 

Je  ne  m'étonne  point  que  Pascal,  entouré  de  ri- 
goristes, aigri  par  des  persécutions  continuelles, 
ait  laissé  couler  dans  ses  Pensées  le  fiel  dont  ses 
ennemis  étaient  dévorés  :  mais  qu'un  jeune  capi- 
taine an  régiment  du  roi  ait  pu ,  dans  les  tumultes 
orageux  de  la  guerre  de  17/11  ,  ne  voyant,  n'en- 
tendant que  ses  camarades  hvrés  aux  devoirs  pé- 
nibles de  leur  état,  ou  aux  emportements  de  leur 
âge,  se  former  une  raison  si  supérieure,  un  goût 
si  fin  et  si  juste,  tant  de  recueillement  au  milieu 
de  tant  de  dissipations,  me  cause  une  grande 
surprise. 

Il  a  eu  une  triste  ressemblance  avec  Pascal;  af- 
fligé comme  lui  de  maux  incurables,  il  s'est  con- 
solé par  l'étude  :  la  difféience  est  que  l'étude  a 
rendu  ses  mœurs  encore  plus  douces ,  au  lieu 
qu'elle  augmenta  l'humeur  triste  de  Pascal. 


PENSÉES, 

REMA.RQUES,  ET  OBSERVATIONS 
DE  VOLTAIRE. 

InscrijDtion  pour  une  estampe  représentant  des 
gueux  :  Rex  fecit. 

Un  médecin  croit  d'abord  à  toute  la  médecine  : 
un  théologien ,  à  toute  sa  philosophie.  Deviennent- 
ils  savants,  ils  ne  croient  plus  rien  :  mais  les  ma- 
lades  croient,  et  meurent  trompés. 

Celui  qui  a  dit  qu'il  était  le  très-humble  et  le  très- 
obéissant  serviteur  de  l'occasion  a  peint  la  nature 
humaine. 

Aujourd'hui,  23  juin  \']5l\^dom  Calmet,  abbé  de 
Sénones,  m'a  demandé  des  nouvelles;  je  lui  ai 
dit  que  la  fille  de  madame  de  Pompadour  était 
morte.  Qu'est-ce  que  madame  de  Pompadour?  a-t-il 
répondu.  Félix  errore  suo. 

L'orgueil  fait  autant  de  bassesses  que  Tintérèt. 

Un  malheureux  qui  se  croit  célèbre  est  consolé. 

Qui  doit  être  le  favori  d'un  roi  ?  le  peuple. 

L'imagination  galope;  le  jugement  ne  va  que  le 
pas. 

Il  faut  avoir  ime  religion ,  et  ne  pas  croire  aux 
prêtres  ;  comme  il  faut  avoir  du  régime  et  ne  pas 
croire  aux  médecins. 
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En  ayant  bien  dans  le  cœur  que  tous  les  hommes 
sont  égaux,  et  dans  la  tête,  que  l'extérieur  les  dis- 
tingue, on  peut  se  tirer  d'affaire  dans  le  monde. 

Plusieurs  savants  sont  comme  les  étoiles  du  |3ole , 
qui  marchent  toujours  et  n'avancent  point. 

On  dit  des  gueux  qu'ils  ne  sont  jamais  hors  de 
leur  chemin  ;  c'est  qu'ils  n'ont  point  de  demeure 
fixe.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  disputent  sans 
avoir  des  notions  déterminées. 

Nous  traitons  les  hommes  comme  les  lettres  que 
nous  recevons;  nous  les  lisons  avec  empressement; 
mais  nous  ne  les  relisons  pas. 

Ou  mon  remède  est  bon ,  ou  il  est  mauvais  :  s'il 
est  bon ,  il  faut  le  prendre  ;  s'il  est  mauvais...  mais  il 
est  bon.  —  Langage  des  charlatans  en  plus  d'un 
genn-. 

Bayle  dit  quelque  part  que  les  courtisans  sont 
comme  des  laquais,  parlant  entre  eux  de  leurs 
gages,  de  leurs  profits,  se  plaignant,  et  médisant 
de  leurs  maîtres.  Et  milord  Halifax ,  que  les  cours 
sont  un  assemblage  de  gueux  du  bel  air  et  de  men- 
diants illustres  :  il  dit  que  quand  on  n'a  pas  quel- 
quefois plus  d'esprit  et  de  courage  qu'il  ne  faut, 
on  n'en  a  pas  souvent  assez. 

Cromwell  disait  qu'on  n'allait  jamais  si  loin  que 
quand  on  ne  savait  plus  où  on  allait. 

L'Estoc  le  chirurgien  avait  fait  deux  enfants  à 
la  princesse  Elisabeth,  et  l'avait  faite  impératrice  : 
pour  récompense  il  lui  demanda  la  permission  de 
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se  retirer:  Vous   voila  souveraine;  si  Je  demeure  je 
suis  perdu.  H  est  en  Sibérie. 

Le  plus  petit  commis  eût  pu  en  affaires  tromper 
(Corneille  et  Newton  :  et  les  politiques  osent  se 
croire  de  grands  génies! 

On  peut  dire  de  la  plupart  des  compilateurs 
d'aujourd'hui  ce  que  disait  Balzac  de  La  Mothe 
Le  Vayer.  —  Il  fait  le  dégât  dans  les  bojis  livres. 

Les  rois  sont  trompés  sur  la  religion  et  sur  les 
monnaies,  parce  que  sur  ces  deux  articles  il  faut 
compter  et  s'appliquer.  La  philosophie  seule  peut 
rendre  lui  roi  bon  et  sage.  La  religion  peut  le 
rendre  superstitieux  et  persécuteur.  Il  y  a  toujours 
à  parier  qu'un  roi  sera  un  homme  médiocre  :  car 
sur  cent  hommes  quatre-vingt-dix  sots;  sur  vingt 
millions  un  roi  :  donc  dix-huit  millions  à  parier 
contre  deux  qu'un  roi  sera  un  pauvre  homme. 

Tous  les  faits  principaux  de  l'histoire  doivent 
être  appliqués  à  la  morale  et  à  l'étude  du  monde, 
sans  cela  la  lecture  est  inutile. 

Denys-le-Tyran  traitait  les  philosophes  comme 
des  bouteilles  de  bon  vin  :  tant  qu'il  y  avait  de  la 
liqueur,  il  s'en  servait;  n'y  avait-il  plus  rien,  il 
les  cassait.  Ainsi  font  tous  les  grands. 

Les  beaux  dits  des  héros  ne  font  effet  que  quand 
ils  sont  suivis  du  succès.  —  Tu  conduis  César  et  sa 
fortune...  Mais  s'il  s'était  noyé? — Et  moi  aussi  si  fê- 
tais Parménion....  Mais  s'il  avait  été  battu?  Prends 
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ces  haillons  et  rapporte-les-moi  dans  le  palais  Saint- 
James Mais  Edouard  est  battu. 

Tous  les  siècles  se  resseinbleut-ils  ?  non ,  pas  plus 
que  les  différents  âges  de  l'homme.  Il  y  a  des  siècles 
de  santé  et  de  maladie. 

La  raison  a  fait  tort  à  la  littérature  comme  à  la 
religion;  elle  l'a  décharnée.  Plus  de  prédictions, 
plus  d'oracles,  de  dieux,  de  magiciens,  de  géants, 
de  monstres,  de  chevaliers,  d'héroïnes.  La  raison 
seule  ne  peut  faire  un  poème  épique. 

On  aime  la  gloire  et  l'immortalité  comme  on 
aime  sa  race,  qu'on  ne  peut  voir. 

Confucius  dit: — Jeûner ,  vertu  de  honze ;  secou- 
rir^ vertu  de  citoyen. 

Les  savants  entêtés  sont  comme  les  Juifs,  qui 
croyaient  que  l'Egypte  était  couverte  de  ténèbres, 
et  qu'il  ne  fesait  jour  que  dans  le  petit  canton  de 
Gessen. 

Les  grammairiens  sont  pour  les  auteurs  ce  qu'un 
luthier  est  pour  un  musicien. 

Les  femmes  ressemblent  aux  girouettes;  quand 
elles  se  rouillent,  elles  se  fixent. 

César  laisse  tomber  de  sa  main  la  condamnation 
de  Ligarius  quand  Cicéron  parle  pour  lui.  Cela  est 
plus  beau  que  le  trait  d'Alfonse,  roi  de  Naples,  qui 
ne  chassa  une  mouche  de  dessus  son  ne/  qu'après 
avoir  été  harangué. 

C-e  que  l'inquisition  a  craint  h; plus,  c'est  iaplii- 
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losophie.  Pourquoi  a-t-on  persécuté  les  philosophes, 
qui  ne  peuvent  faire  de  mal?  c'est  qu'ils  méprisent 
ce  qu'on  enseigne  :  c'est  l'insolence  de  l'amour- 
propre  qui  persécute.  Pays  d'inquisition  ,  pays 
d'ignorance.  La  France,  plus  libre,  a  été  plus  sa- 
vante; l'Angleterre,  plus  philosophe. 

Pourquoi  de  tout  temps  a-t-on  crié  contre  la 
royauté  et  contre  le  sacerdoce,  et  jamais  contre  la 
magistrature  ?  C'est  que  la  magistrature  est  fondée 
sur  l'équité,  que  tout  le  monde  aime;  la  royauté, 
sur  la  puissance;  et  le  sacerdoce  sur  l'erreur,  que 
tout  le  monde  hait. 

Jean  Craig ,  mathématicien  écossais,  a  calculé  les 
probabilités  pour  la  religion  chrétienne;  et  il  a 
trouvé  qu'elle  en  a  encore  pour  i35o  ans.  Cela  est 
honnête. 

La  faim  et  l'amour,  principe  physique  pour  tous 
les  animaux:  amour-propre  et  bienveillance,  prin- 
cipe moral  pour  les  hommes.  Ces  premières  roues 
font  mouvoir  toutes  les  autres ,  et  toute  la  machine 
du  monde  est  gouvernée  par  elles.  Chacun  obéit  à 
son  instinct.  Dites  à  un  mouton  qu'il  dévore  un 
cheval ,  il  répondra  en  broutant  son  herbe;  propo- 
sez de  l'herbe  à  un  loup,  il  ira  manger  le  cheval. 
Ainsi  personne  ne  change  son  caractère.  Tout  suit 
les  lois  éternelles  de  la  nature.  Nous  avons  perfec- 
tionné la  société  :  oui;  mais  nous  y  étions  desti- 
nés, et  il  a  fallu  la  combinaison  de  tous  les  événe- 
ments pour  qu'un  maître  à  danser  montrât  à  faire 
la  révérence.  Le  temps  viendra  où  les  sauvages 
II.  36 
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auront  des  opéra,  et  où  nous  serons  réduits  à  la 
danse  du  calumet. 

L'intérêt  public  est  partout  que  le  gouverne- 
ment empêche  la  religion  de  nuire.  Impossible 
de  remédier  à  la  rage  des  sectes  que  par  l'indiffé- 
rence. La  religion  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle 
admet  des  principes  dont  tout  le  monde  convient  ; 
de  même  qu'une  loi  n'est  bonne  qu^'autant  qu'elle 
fait  la  sûreté  de  tous  les  ordres  de  l'état  :  donc  il 
faut  laisser  à  la  religion  ce  qui  est  utile  à  tous  les 
hommes ,  et  retrancher  tout  le  reste. 

La  théologie  est  dans  la  religion  ce  que  le  poi- 
son est  parmi  les  aliments. 

En  Angleterre ,  peu  de  fourbes ,  et  point  d'hy- 
pocrites :  c'est  la  suite  de  leur  gouvernement  ;  mais 
ce  gouvernement  est  la  suite  de  l'esprit  de  la  na- 
tion. 

Les  rois  et  leurs  ministres  croient  gouverner  le 
monde.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  est  mené  par  des 
capucins  et  gens  de  cette  espèce  :  ce  sont  ces  prê- 
tres obscurs  qui  mettent  dans  les  têtes  des  opi- 
nions souveraines  des  rois. 

Le  médecin  Colladon  voyant  le  père  de  Tron- 
chin  prier  Dieu  plus  dévotement  qu'à  l'ordinaire, 
lui  dit  :  «  Monsieur  ,  vous  allez  faire  banqueroute, 
«  payez-moi.  » 

Le  comte  de  Konismarck,  depuis  général  des 
Vénitiens ,  pressé  par  Louis  XIV  de  se  faire  catho- 
lique, lui  répondit  :  «  Sire  ,  si  vous  voulez  me  don- 
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«  ner  trente  mille  hommes ,  je  vous  promets  de 
«  rendre  toute  la  France  turque  en  moins  de  deux 
«  ans.  » 

J'ai  ouï  dire  au  duc  de  Brancas  que  Louis  XIV, 
après  la  bataille  de  Ramillies,  avait  dit  :  «  Est-ce 
«  que  Dieu  aurait  oublié  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  ?  » 

Culte,  nécessaire;  vertu,  indispensable;  crainte 
de  l'avenir,  utile;  dogme,  impertinent;  dispute  sur 
le  dogme,  dangereuse;  persécution,  abominable; 
martyr,  fou.  —  La  religion  est,  entre  l'homme  et 
Dieu,  une  affaire  de  conscience;  entre  le  souve- 
rain et  le  sujet,  une  affaire  de  police  ;  entre  homme 
et  homme ,  de  fanatisme  et  d'hypocrisie.  Les  pe- 
tits embrassent  les  sectes  pour  devenir  égaux  aux 
grands  ;  ils  s'en  détachent  ensuite ,  parce  qu'ils  sont 
écrasés  par  les  grands. 

Le  rachat  des  péchés  est  un  encouragement  au 
péché.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  dire  :  «  Dieu  vous 
«  ordonne  d'être  juste ,  »  que  d'aller  jusqu'à  dire  : 
«  Dieu  vous  pardonnera  d'avoir  été  injuste.  » 

La  force  et  la  faiblesse  arrangent  le  monde.  S'il 
n'y  avait  que  force,  tous  les  hommes  combat- 
traient; mais  Dieu  a  donné  la  faiblesse  :  ainsi  le 
monde  est  composé  d'ânes  qui  portent  et  d'hom- 
mes qui  chargent. 

L'homme  n'est  point  né  méchant  :  tous  les  en- 
fants sont  innocents  ;  tous  les  jeunes  gens  confiants , 
et  prodiguant  leur  amitié;  les  gens  mariés  aiment 
leurs  enfants  :  la  pitié  est  dans  tous  les  coeurs  :  les 
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tyrans  seuls  corrompirent  le  monde.  On  inventa 
les  prêtres  pour  les  opposer  aux  tyrans;  les  prê- 
tres fiu'ent  pires.  Que  reste-t-il  aux  hommes  ?  la 
phiiosophie. 

Les  jansénistes  ont  servi  à  l'éloquence  et  non  à 
la  philosophie. 

Il  est  égal  pour  le  peuple  non  pensant  qu'on  lui 
donne  des  vérités  ou  des  erreurs  à  croire,  de  la 
sagesse  ou  de  la  folie;  il  suivra  également  l'un  ou 
l'autre  :  il  n'est  que  machine  aveugle.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  peuple  pensant  ;  il  examine  quelque- 
fois; il  commence  par  douter  d'une  légende  ab- 
siirtle,  et  malheureusement  cette  légende  est  prise 
par  lui  pour  la  rehgion;  alors  il  dit  :  Il  n'y  a  point 
de  religion  ,  et  il  s'abandonne  au  crime.  Celui  qui 
doute  à  Naples  de  la  réalité  du  miracle  de  saint 
Janvier  est  près  d'être  athée,  celui  qui  s'en  moque 
en  d'autres  pays  peut  être  un  homme  très -reli- 
gieux. 

Nous  avons  beaucoup  d'erreurs ,  dit  milord  Or- 
rery  ;  mais  elles  sont  humaines ,  et  nos  principes 
sont  divins. 

La  plupart  des  victoires  sont  comme  celles  de 
Cadmus  ;  il  en  naît  des  ennemis. 

Un  simple  imitateur  est  uu  estomac  ruiné  qui 
rend  l'aliment  comme  il  le  reçoit  :  un  plagiaire  est 
un  faussaire. 

Ou  j)r<)j)osc  aux  houiuics  de  doruptrr  leurs  pas- 
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siens  :  essayez  seulement  d'empêcher  de  prendre 
du  tabac  un  homme  accoutumé  à  en  prendre. 

Il  faut  s'oublier  avec  tous  les  hommes  :  si  vous 
leur  parlez  de  vous  ,  vous  risquez  le  mépris  ou  la 
haine. 

L'honneur  est  un  mélange  naturel  de  respect 
pour  les  hommes  et  pour  soi-même. 

L'homme  doit  s'applaudir  d'être  frivole  ;  s'il  ne 
l'était  pas ,  il  sécherait  de  douleur  en  pensant  qu'il 
est  né  pour  un  jour  entre  deux  éternités,  et  pour 
souffrir  onze  heures  au  moins  sur  douze. 

Quelque  parti  qu'on  embrasse,  l'instinct  gou- 
verne la  terre.  Si  on  avait  attendu  des  notions  dis- 
tinctes de  métaphysique  et  de  logique  pour  former 
les  langues,  on  n'aurait  jamais  parlé.  Les  langues 
cependant  sont  toutes  fondées  sur  une  métaphy- 
sique très-fine  dont  on  a  l'instinct.  Ainsi  les  méca- 
niques existent  avant  la  géométrie. 

Si  Henri  IV  avait  eu  un  premier  ministre  tel  que 
le  cardinal  de  Richelieu,  il  était  perdu  :  si  Louis  XIII 
n'avait  pas  eu  le  cardinal  de  Richelieu  ,  il  était  dé- 
trôné. 
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